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Je  vous  offre  ce  premier  fruit 
de  mes  études  , comme  un  tribut 


vj  ENTRE 

que  vous  doit  mon  attachement 
SC  mareconnoiJJ'ance . En  le  fai *• 
J'ant  paroître  fous  vos  aufpi- 
ces , fai  plus  confulté  mon  cæur 
que  les  titres  qui  vous  décorent . 
Je  ne  dirai  rien  des  talens  SC 
des  excellentes  qualités  qui  vous 
les  ont  mérité . Le  Public  en 
. fçait  plus  à cet  égard  que  je  ne 
pourrois  lui  en  dire . Ce  que  je 
rréempreffe  de  lui  apprendre  défi 

que  vous  ave^  bienvoulumedif- 

< 

tinguer  de  la  foule  de  ceux  qui 
reçoivent  vos  leçons  avec  tant  de 
plaifir  SC  d? utilité , SC  iri  hono- 
rer de  votre  amitié  qui  me  les  a 
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rendu  encore,  plus  cheres , De- 
puis ce  temps , que  je  me  rap- 
pelle toujours  volontiers  , fans 
avoir  eu  d’autre  accès  auprès  de 
vous  j MONSIEUR. , que  celui 
de  mon  amour  pour  la  Science 
que  vous  profejjh^  avec  dijlin - 
tion,  vous  dâve^.  cejjë  de  né  é- 
claire'rfur  les  véritables  moyens 
de  rrîy  perfectionner , dCdefa- 
rorifer  mon  avancement. 

Je  voudrois  que  ce  petit  Ou* 
vrage  fut  plus  capable  de  vous 
prouver , MO  NS IEU R,  les 
avantages  que  j'ai  retirés  de  ces 
bienfaits  , je  fouhaiterois  qiùil 
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put  les  égaler.  Mais  quel  qilil 
foit  ) mes  efforts  feront  ajfe ^ juf- 
tifiés  par  les  motifs  qui  me  le 
font  publier  $ SC  fai  toujours 
de  quoi  me  flatter  d'en  être  t Au- 
teur , puifqiùil  me  procure  Voc- 
cafion  de  vous  donner  des  mar- 
ques fnceres  de  rattachement , . 
de  la  reconnoijfance  SC  du  pro- 
fond refpecl  y avec  lequel  f qj 
S honneur  d être  y 

MONSIEUR, 

* 

.Votre  très-humble. & très- 
obéiffant  ferviteur  , 

P.  I.  D. 
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PRÉFACE- 


Sublato  jure  nocenctu 
Horat. 

SI  îa  fanté  pouvoit  être  aufïi 
longue  que  la  vie,  & s’il  étoit 
poffible  d’étendre  celle-ci  autant 
que  le  defir  que  l’on  a de  vi- 
vre , l’homme  auroit-il  lieu  d’ê- 
tre content  ? Il  vivroit  ; & eii 
jouiflant  d’une  \*e  faine , tran- 
quille, exempte  de  douleur,  com- 
me de  maladies,  fans  doute , qu’il 
fentiroit  toutes  les  douceurs  at- 
tachées à fon  exiflence.  Né  peut- 
être  dans  un  climat  heureux , vi- 
vant fous  un  ciel  doux,  ferain, 
&;  dont  il  n’auroit  point  à crain- 
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x PREFACE. 
dre  les  rigueurs , il  n’auroit  d’au* 
tre  foin  , d’autres  befoins  à rem- 
plir que  ceux  de  conferver  des 
jours  qu’il  a tant  de  plaifir  à pro- 
longer , & de  créer  un  autre  lui- 
même.  Quel  état  ! qu’il  eft  doux  ! 
qu’il  eft  heureux  de  n’avoir  que 
fa  vie  à conferver , & qu’on  fatif- 
fait  volontiers  au  befoin  de  don- 
* ner  l’être  à fon  femblable  ! 

Mais  hélas , qu’il  s’en  faut  bien 
qu’un  état  fi  fortuné  foit  réel  ! 
Non  il  n’a  jamais  exifté  que  dans 
. l’imagination  des  Poètes,  qui 
nous  ont  parlé  des  agrémens  d’un 
âge  d’or  : libres  dans  leurs  des- 
criptions, ils  ont  fait  avec  en- 
thouliafme  îe  portrait  d’un  fiécle 
qu’ils  auroient  voulu  voir.  L’hom- 
me , ce  maître  impérieux  de  la 
terre  , a toujours  été  en  but  aux 
injures  des  temps  , aux  vicilïitu- 
des  des  faifons  , à l’intempérie 
de  l’air  qui  l’environne  ; de  tout 
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temps  Tes  propres  pallions  ont  été 
d^fujets  rebelles , des  ennemis 
furl  eux  qu’il  a toujours  eu  à com- 
battre. 

La  nature  des  fubftances  qui 
l’alimentent , des  liqueurs  qui  le 
défalterent;  l’acli on  des  corps  qui 
le  touchent  ; la  fragilité  des  ref- 
forts  , des  organes  qui  le  com- 
pofent  ; tout  femble  porter  con- 
tre lui  des  armes  meurtrières  : on 
diroit  que  la  nature  entière  conf- 
pire  à fa  perte  ! Mais  ce  feroit  peu 
encore  li  nous  ne  portions  en 
nous-même,  le  principe  de  notre 
deftruction  , ôc  li  le  mouvement 
même  qui  nous  anime  n’étoit  en 
même  temps  la  caufe  nécelfaire , 
de  la  mort  qui  nous  anéantit  ; la 
la  mort  ! oui  ce  terme  fatal  qui 
de  tout  temps  a fait  gémir  l’huma- 
nité, eft  une  fuite  indifpenfable 
de  la  vie.  Tout  ce  qui  refpire 
doit  fubir  ce  trille  fort. 
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Au  milieu  d’une  mer  (1  ora* 
geufe,  peut-on  efpérer  que  l’h^m* 
me  ne  reffente  une  fois  ce  que 
peut  la  fureur  des  Ilots  agités  ? 
& , pour  parler  fans  figure  , peut- 
on  efpérer , qu’en  but  à tant  de 
traits  f il  puifle  fe  conferver  long- 
temps dans  une  fanté  parfaite  ? 
Hélas  non  * il  naît  ; ôc  dès-lors 
L’homme  eft  fujet  à l’empire  des 
maladies  ; déjà  fes  cris  plaintifs 
annoncent  fa  foiblelîe  ; la  dou- 
leur le  défoie  : la  fièvre  Tattaque 
bien-tôt , & les  maladies  qui  fur- 
viennent  femblent  ne  fe  fuivre 
que  pour  l’opprimer  avec  plus 
d’avantages.  Heureux  s’il  ne  fuc- 
combe  déjà  à la  violence  de  ces 
coups  ! Chaque  faifon  de  fon  âge 
a fes  tempêtes , fes  orages  ; cha- 
que période  a fes  périls  , fes  dan- 
gers. Une  vie  qu’on  païïe  fouvent 
dans  les  dégoûts , le  trouble  ôc 
l’ennui  de  fon  exiftence  ; des  jours 
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PREFACE.  xiij 
coulés  dans  l’amertume  de  la  dou- 
leur, ôc  le  chagrin  des  maladies  ; 
des  momens  comptés  par  la  crain- 
te  Ah  quel  affreux  état  je 

viens  de  peindre  ! Hâtons -nous 
de  baiffer  le  voile  fur  un  tableau 
fi  effrayant. 

Ce  feroit  donc  bien-tôt  fait  de 
l'humanité,  fi  la  Médecine  ne  ve* 
noit  à fpn  fecours  , fi  cet  Art  di- 
vin ôt  néceffaire  ne  yenoit  difli- 
per  ces  allarmes , ces  craintes  ; 
s’il  n’oppofoit  une  digue  puif- 
fante  aux  fureurs  de  ces  maux  ; 
s’il  ne  rendoit  le  calme  de  la  fan* 
té,  &:  s’il  n’éloignoit  les  hor- 
reurs de  la  mort  ? Ce  feroit  donc 
bien-tôt  fait  de  l’homme  fi  le  Mé- 
decin ne  le  tiroit  du  trifte  état  où 
fa  foibleffe  le  jette  ? 

Qui , ingrats,  qui  parlez  fi  mal 
de  la  Médecine,  quand  vous  vous 
portez  bien  : oui , vous  lui  devez 
tout.  Elle  a préfidé  à votre  naik 
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xiv  P RTF  ACE. 
fance  ; c’eft  elle  qui , peut-être  * 
a favorifé  votre  formation  , ôc 
qui  vous  a donné  l’être,  vous  lui 
devez  le  jour  : elle  vous  confole 
dans  vos  afflictions  ; elle  vous  tire 
de  votre  langueur,  elle  difflpe 
vos  maux  ; elle  guérit  les  mala- 
dies qui  vous  défolent  6c  qui 
vous  acheminent  à la  mort  ; elle 
prolonge  vos  jours , ôc  vous  la 
roéconnoiflez;  vous  vous  riez  de 
fes  bienfaits  ; vous  la  calom- 
niez ! 

Connoiflez  mieux  le  mérite  de 
ces  hommes  éclairés , à qui  vous 
confiez  votre  lanté , vos  jours. 
Apprenez  combien  il  leur  en  coû- 
te tous  les  jours  pour  pouvoir 
mériter  de  plus  en  plus  cette  con- 
fiance. Application  confiante  , 
étude  alfidue  , travaux  fuivis  , 
veilles  fréquentes  , &c.  Ils  ne 
négligent  rien  de  ce  qui  peut 
augmenter  leur  fçayoir  6c  dimi- 


Digitized  by  C 


PRE'FACE.  xv 
nuer  le  nombre  des  maladies  qui 
vous  tuent.  Entièrement  dévoué 
au  bien  public , le  .Médecin  ne 
travaille  que  pour  faire  régner  par 
tout,  le  calme  & les  douceurs  d’u- 
ne vie  tranquille  ; il  n’a  de  foins 
prelïans  que  ceux  de  faire  renaî- 
tre Fefpérance  & la  joie  dans  les 
familles  défolées.  Tantôt  il  rend 
le  jour  à un  pere  adoré  que  vous 
alliez  perdre  : tantôt  il  rétablit 
la  fanté  d’une  tendre  époufe  que 
vous  chériffez  , & qu’une  mort 
cruelle  alloit  moiffonner  : tantôt  il 
arrache  des  bras  de  la  Parque  affa- 
mée un  enfantchéri  qu’elle  empor- 
tait dans  la  fleur  des  ans....  Epou- 
fe  fidelle  & vertueufe  ? Vous  bê- 
encore  tous  les  jours  la 
main  bienfaifante  qui  vous  a con- 
fervé  un  mari  que  vous  auriez 
racheté  au  prix  même  de  vos 
charmes  : vous  applaudiffez  au 
pouvoir  ftlutaire  ae  la  Médecine 
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qui  vous  rend  votre  repos  ôcvos 
plaifirs.  Vous  fçavez  apprécier 
le  mérite  d’un  bon  Médecin  , ôc 
vous  prononceriez  fans  doute  fa- 
vorablement fur  le  rang  qu  il 
doit  tenir  dans  la  fociété. 

S’il  étoit  befoin  d’appuyer  du 
fuffrage  des  Saintes  Ecritures  > 
les  prérogatives  que  je  voudrois 
donner  à la  Médecine  fur  la  plu- 
part des  autres  Sciences  , je  di- 
rois  avec  un  Avocat  célébré  y 
qu’il  n’y  a que  trois  fortes  de 
perfonnes  que  l’Ecriture-Sainte 
nous  commande  exprelTément 
d’honorer  : honore £ voue  pere  > 
c’eft  un  précepte  du  Décalogue. 
Honore £ le  Roi  : c’eft  au  chapitre 
deux  de  la  première  Epître  de  S. 
Pierre.  Honore £ le  Médecin  y c’eft 
le  pafiage  de  I Vccléfiaftique.  Il 
faut  honorer  les  Peres  , parce 

Su’ils  font  les  auteurs  de  la  vie; 
faut  honorer  les  Rois , les  Mé- 
decins 
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decins  parce  qu’ils  en  font  les 
confervateurs. 

Le  Médecin  eft  un  Magiftrat 
naturel , qui  exerce  une  juridic- 
tion intérieure  dans  le  corps  hu- 
main ....  Il  y a des  conditions  , 
plus  éclatantes  , plus  nobles  , 
plus  illuftres  ; il  n’en  eft  point  de 
plus  néceflaire  aux  hommes  que 
celle  des  Médecins.  Il  n’eft  ni 
condition , ni  âge , ni  fexe  qui 
n’en  ait  befoin  ; & ceux-là  même 
qui  déclament  contre  elle , chan- 
gent bientôt  leurs  inventives  en 
éloges , quand  ils  font  attaqués 
de  la  moindre  indifpofition. 

Je  ne  parle  point  ainfi  fans  au- 
torité ; on  pourroit  ne  pas  agréer 
les  éloges  pompeux  qu’un  Méde- 
cin prodigueroitàlaMédecine.Je 
traduis  feulement  ce  qu’un  Ecri- 
vain judicieux  entr’autres  , ôc 
nullement  intérelTé  à rehaufler  les 

honneurs  de  cette  Science  > en  a 

b 
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dit.  Qu’il  eft  flatteur  pour  nous  £ 
& qu’il  nous  eft  agréable  d’en- 
tendre un  fçavant  j urifconfulte  > 
un  homme  profond,  le  célébré 
Tiraqueait  enfin  , s’écrier  & fou- 
tenir  avec  plaifir,  qu’il  n’eft  point 
de  fcience  plus  utile,  plus  né- 
ceflaire  à l’homme  que  la  Méde* 
cine  ; qu’il  n’en  eft  point  de  plus 
noble  , foit  qu’on  la  regarde  dans 
fon  origine  , fon  enfance  , fes 
commencemens,  fes  progrès;  foit 
qu’on  l’envifage  du  côté  de  ce 
qui  en  eft  l’objet , la  fin , le  fu- 
jet  ; foit  qu’on  faffe  attention  en- 
fin, aux  perfonnes  diftinguées  par 
leur  rang , leur  fortune  , ou  leur 
fçavoir  qui  l’ont  exercée. 

Quel  être  en  effet  eft  compa- 
rable à Dieu  qui  a créé  la  Méde- 
cine , & de  qui  elle  tire  fa  noble 
origine  ï Quel  objet  eft  plus  im- 
portant, quel  fujet  eft  plus  no- 
ble que  l’homme  , fur  lequel  la 
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Médecine  exerce  un  pouvoir  des- 
potique ! Quels  hommes  plus  , 
nobles,  plus  grands  , plus  rëC- 
pe&ables  que  les  Salomon , les 
Mithridate  , les  Lyfimaque  , les 
Petoflris  , les  Conftantiri  , &c. 
qui  au  milieu  des  tumultes  ÔC 
du  bruit  d’une  Cour  brillante  , 
n’ont  pas  dédaignés  d’employer 
leurs  lumières  à l’étude  des  cho- 
Tes  qui  peuvent- Soulager  les  hom- 
mes livrés  à l’empire  des  mala- 
dies ! * 

• Mais  plus  l’art  de  guérir  étend 

* Quæ  ars  igitrir  aut  fcientia  ejl  , 
quce  tôt  Scrip  tores  , tôt  ProfeJJores  Ô* 
Traclatores  habuerit  ? Et  milia  certe 
ejl....  Quod  non  aliunde  ejl > nijl quod 
omnes  vid  ent , & quotidie  experiuntur  f 
nullam  fcientiam  > nullam  artem  » nul - 
lam  doilrinam  utiliorem  ; nullam  ma - 
gis  necejfariam  hominibus  > nullam  vï- 
tce  conducibiliorem  , nec  cujus  militas , 
ufufqut  latius  pateat  : nullumenim  hcr~ 
minwn  genus  » nullus  civ  itatis  ordo  9 

b ij 
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les  domaines , plus  il  eft  difficile 
de  devenir  Médecin.  Que  de  coiï- 
noiffances  , quel  fçavoir  n’eft-on. 
pas  en  droit  d’exiger  de  ceux  qui 
portent  ce  titre  qu’on  acquiert 
toujours  allez  facilement  dans  les 

nullus  fexus  » nulla  cetas  , quœ  non 
utilitatem  Mzdicinà  petat  : quumjum- 
mi  , medii , infimi  » viri  > fœmince  » libe— 
ri  3 fervi  , injantes  » pueri  » adolefcen- 
tes  ^ juvenes  y]enes  > & Jl  qua  prætereet 
ejl  cetas  > quotidi e œgrotent ....  Sane 
Jldedicina  vidtri  pote  fl  omnium  artium  > 
atque  d clrinarum  nobiliflîma  aut  certè 
nulli  port;  ponenda  , Jiv'e  itjius  origi- 
ne m 3 & initia  y âncunabula  » provec- 
tus  3 Jiv'e  auclus  & incrément a 
materiam  t Jiv'e Jinem  , fiv'e  cos  qui  eain 
exercucrunt  t & omnia  deniqu'e  quce  ad 
eam  pertinent  refpicias.  - . . . Quot  cen- 
Jes  ho  mines  > ante  diem  3 fepultos  fuif- 
s*  3 priufquam.  Medicorum  Jolcrtia  mor - 
borum  vires  y & remediorum  naturas  , 
deprehenderit?  Quot  hodie  mortalium  » 
millia  vivunty  valentquè  qui  ne  nati  qui- 
ttent cj[ent9  niji  eadem  hac  ars  3 & tôt 
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Ecoles  ? Connoiiïance  des  Lan- 
gues , Belles-Lettres , Hiftoire  , 
Géographie  , Phyfique  , Anato* 
mie  , Géométrie  , Mathémati- 
ques , Hiftoire  naturelle , Bota- 
nique , Phyfiologie  , Chirurgie  , 
Pharmacie  , Matière  médicale  9 
&c.  S’il  n’eft  paflablement  verfé 
dans  ces  Sciences  , le  Médecin 
court  rifque  de  répondre  mal  à 
ce  qu’on  attend  de  lui. 

Que  ces  illettrés  Empiriques 
ne  me  difent  pas  qu’ils  guériront 
bien  une  fièvre,  une  pieurefie , 
une  efquinancie  , Ôcc.  fans  fça- 
voir  ni  Grec , ni  Latin  ; fans  être 
ni  Hiftorien  , ni  Géomètre  : cet- 

Tiafcendi  difcrimnibus  remédia » & objler 
tricandi  rationem  reperijfct  ! ...  . Ho - 
rum  ( Medicorum  ) arti  vitam  dcbet  > 
Ô'  qui  nondum  vitam  accepit  » dum  per 
eam  pr^hibentur  abortus  » dum  mulieri  > 
Jeminis  recipiendi  retiner.diquc  vis  con- 
fertur  , dum  parier d>  facultas  datur » 
é c.  Tiraquellus  de  nobilitate.  Cap.  31. 
an  Ars  Med,  nobilicat.  deroget. 
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te  réponfe , qui  porte  l'emprein- 
te de  l’ignorance  & de  la  pareffe 
Vébranlera  jamais  que  des  gé- 
nies fubalternes  ; des  hommes , 
qui , comme  ceux  que  je  viens  de 
nommer, font  plus  faits  pour  obéïr 
' que  pour  commander.  On  gué- 
rit toujours  mal , quand  on  gué- 
rit fans  principes , & ces  princi- 
pes , ce  n’efï  que  par  une  longue 
étude  qu’on  parvient  à les  ac- 
quérir. Qu’un  Charlatan  , un  Chi- 
rurgien , &c.  guérilfe  une  mala- 
die , il  eft  bien  probable  que  le 
hazard  alors  , ou  la  nature  feule, 
a fait  tous  les  frais  de  la  guéri- 
fon. 

Ces  gens  , toujours  prêts  à 
agir  &L  qui  ne  penfent  gvéres, 
ne  vont  qu’à  tâtons.  Couverts  du 
voile  épais  de  l’ignorance  dans 
laquelle  ils  croupilfent , voient- 
ils  le  péril  ? Ils  ignorent  le  dan- 
ger , ils  admiiïiflrent  des  médi- 
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camens  qu’ils  ne  connoiffent  pas 
plus  que  la  maladie  qu’ils  pré- 
tendent attaquer  avec  eux  ; ôc 
femblables  à un  feu  qui  altéré  , 
confume  Ôc  réduit  en  cendres  le 
bois  qui  l’alimente , ils  tuent 
avec  impudence  les  gens  qui  font 
la  fottife  de  confier  leurs  jours 
à des  foins  fi  meurtriers. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
toujours  faire  d’un  Médecin  un 
Hiftorien  habile  , un  profond 
Géomètre  , un  Anatomifie  mi- 
nucieux , u>n  Lettré  frivole?  Non, 
il  y a des  b-ornes  en  tout  ; mais 
je  veux  qu’un  homme  deftiné  par 
état  à guérir  non  - feulement  les 
maladies  , mais  encore  à confo- 
ler  les  perfonnes  abbatueS  fous 
le  poids  de  raffii&ion,  ôc  à fou- 
lages celles  qui  font  tourmen- 
tées par  la  douleur  , affaiblies 
par  l’âge  , emportées  par  un 
amour  violent  > Ôte.  puiifeau 
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moins  , par  les  agrémens  de  fon 
commerce  , par  les  charmes  de 
fa  converfation,  par  la  prudence 
de  feS  confeils , adoucir  en  quel- 
que forte  ces  peines  & les  di- 
minuer. Je  veux  qu’il  puiffe 
toujours  pallier  par  fes  ' foins  , 
les  maux  qu’il  ne  peut  guérir  en- 
tièrement } à l’aide  des  médica- 
mens  qu’il  emploie.  Que  feroit- 
ce  , fi  comme  l’infniue  le  grand 
Jurifconfuite  dont  j’ai  déjà  par- 
léje  difois  qu’un  bon  Méde- 
cin doit  être  initié  dans  prefque 
toutes  les  fciences.  * 

Le  Livre  que  je  préfente  au 
Public  y contient  mes  réflexions 
fur  les  meilleurs  Ouvrages  qu’un 

* Et  ut  uno  verbo  concludam  > Lllud 
fffirmare  aujîm  » orbem  ilium  doctrina* 
rumqium  Græci  Encyclopcediam  vocant , 
Mcdicis  utilem  ejpe, , ac  omnium  doclri - 
iia.ru  m confortio  , Medicam  FacuLtatem 
tjfe  perjc&am. 
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jeune  Médecin  doit  principale- 
ment étudier  avant  que  de  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  de  l’étude  des 
maux  qui  nous  affligent.  Il  pour- 
ra lui  fervir  comme  de  guide  dans 
la  difiribution  de  fes  études.  J’ai 
fais  ce  que  j’aurois  fouhaité  de 
trouver  l’ous  ma  main  quand  je 
commençai  à étudier  laMédecine. 
J’errai  alors  plus  de  fix  mois  en- 
tiers de  Livres  en  Livres , fans 
rien  apprendre  qui  valût  la  peine 
d’être  retenu.  Je  parcourus  quel- 
ques Livres  de  Médecine  prati- 
que que  je  n’entendis  pas.  Je 
revins  à l’étude  de  la  Phyfiolo- 
gie  ; eh  de  quelle  Phyfiologié , . 
bon  Dieu  ! d’Etmullcr. 

Avide  d’apprendre  , je  vis  une 
infinité  de  Livres , qui  bons  par 
eux-mêmes  , ne  me  profitèrent 
point , parce  que  je  ne  pouvois 
guéres  les  entendre.  Faute  de 
connoiflfence  , je  perdis  moi* 
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temps  à voir  des  inutilités,  tan- 
dis que  j’aurois  pu  l’employer 
avec  plus  de  fuccès , fi  au  lieu 
de  tous  ces  Livres  , ou  mauvais 
ou‘  difficiles  à entendre , ou  peu 
faits  pour  des  commençans,  j’eufi* 
fe  pu  n’étudier  que  de  bons  Ou- 
vrages , propres  à me  donner  les 
principes  de  la  fcience  pour  la- 
quelle je  me  deftinois. 

Un  Ouvrage  où  les  jeunes  Mé- 
decins trouveront  rangés  par  or- 
. dre  les  Livres  François  & Latins 
qu’ils  doivent  lire  d’abord  , n’eft 
donc  pas  tout- à -fait  inutile? 
J?ai  tâché  d’y  donner  une  notice 
exafte  , un  expofé.  fidele , un 
examen  raifonné  de  ceux  queje 
leur  propofe.  J’ai  cherché  chez 
quelques  Auteurs  graves  des 
moyens  d’étayer  mes  raifonné- 
mens.  Quelquefois  j’ai  hazardé 
des  conje&ures , mais  je  me  fuis 
toujours  élojgné  de  cet  efprit  d? 
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critique  perfonnelle  qui  desho-. 
nore  les  gens  de  Lettres. 

Je  hais  ces  hommes , Ci  fou- 
vent  auffi  haïffaMes  par  eux- mê- 
mes , qui  femblenr  n’avcir  d’au- 
tre mérite  que  celui  de  n’en  trou- 
ver à perfonne#,  & qui  relevent 
de  iegeres  fautes  pour  les  groflir 
méchamment  aux  yeux  du  Public. 
Nouveaux  Archilocus^  * iis  fe  dé- 
chaînent , &. éclatent  en  injures 
contre  ceux  des  Sçavans  qui  ne 
penfent  pas  comme  eux  , ou  qui 
les  ont  prévenu  fur  quelque  dé- 

* Archilocus  » ce  fameux  Auteur  des 
Vers  ïambes  , fe  dijlingua  parmi  les 
grands  Hommes  de  P \f le  de  Paros.  Ho- 
race avoit  raifon  de  dire  que  la  rage  inf- 
p ira  ce  Poète-  ( Archilocum  proprio,Ra- 
bies  armavit  Iambo  ).  Sts  vers  furent 
flP  i quans  que  Lycambus  qui  davoit  at- 
taque, fut  affe ? fot  pour  fe  pendre  de 
difefpoir.  Archilocus  vivoit  du  temps  de 
Gyges  , Roi  de  Lydie  > &fut  contem- 
porain de  Romulus. 
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couverte  , fur  quelque  explica- 
tion } &c.  & ils  rafle m bien t tout 
ce  que  la  fatyre  a de  plus  en- 
venimé , ce  que  la  calomnie  a 
de  plus  méchant , ce  que  la  me-  ~ 
difance  a de  plus  odieux  pour 
noircir  le  mérite  des  gens  qu’ils 

n’égaleront  jamais Hic  ni- 

græ  Jiiccus  logiriis , hœc  eji  œru- 
go  mera, 

Epîtres  ' infamantes  , réfle- 
xions ironiques  , paroles  ame- 
tes,  expreflions  indécentes , cri- 
tique fans  ordre  , fans  méthode  , 
prefque  toujours  aufli  fans  efprit , 
n’eft-ce  pas-là,  ténébreux  P/agu - 
la , ce  qui  cara&érife  vos  remar- 
ques toutefois  minutieufes  ? Eh 
que  vous  fert-il  de  jetter  un  voi- 
le épais  fur  les  meilleurs  endroits 
des  Auteurs  que  vous  déchirez  , 
de  défigurer  les  autres , de  leur 
donner  un  fens  contraire  ? Faut- 
il  qu’une  haine  farouche  préfide 
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au  jugement  que  vous  portez  fur 
eux  ? 

Pourquoi  colorer  votre  mé-» 
chancete  du  beau  nom  de  zele  de 
découvrir  le  vrai  ? comme  li  la  vé- 
rité vous  prêtoit  Ton  flambeau 
pour  vous  conduire  dans  la  nuit 
obfcure  du  menfonge.  Non,  ja- 
mais  la  vérité  ne  dicta  vos  re- 
marques. . . . Mais  que  retirez- 
vous  d’un  tel  procédé  ? On  vous 
écoute  , on  reconnoît  bien-tôt  à 
î’animofité  qui  vous  tranfporte3 
toute  la  violence  de  la  haine  ; 
on  commence  par  ne  plus  vous 
oroire  ; le  ridicule  retombe  fur 
Vous  ; on  finit  par  vous  méprifer3 
6c  l’on  fait  bien. 

Je  ne  m’emporte  fi  fortement  ici 
contre  les  Critiques  déraifonna- 
bles  y que  parce  qu’une  forte  de 
contagion  femble  fe  répandre  fur 
nos  Ecrivains.  S’ils  parlent  d’un 
Ouvrage  qu’ils  aient  intérêt  de 
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trouver  défe&ueux  en  quelque 
chofeffls  ne  manquent  pas  de  ton- 
ner y & de  lancer  contre  lui  tous 
les  foudres  d’une  inimitié  mar- 
quée. Encore>s’ils  en  reftoient  là? 
Mais  , non  contens  de  fe  déchaî- 
ner contre  l’Ouvrage  > ils  jet- 
tent encore  des  traits  perçans  fur 
l’Auteur  même , dont  ils  tâchent 
toujours  de  diminuer  la  gloire. 

Incapables  le  plus  fouvent  de 
le  combattre  à armes  égales  , ils 
lui  prodiguent  tous  les  noms 
odieux  que  la  baffe  jaloufie  leur 
fuggere , & ce  n’eft  qu’en  répan- 
dant le  fiel  amer  que  la  noire  en- 
vie qui  les  dévore  diftille , qu  iis 
l’attaquent. 

Quelques  foins  qu’un  Auteur 
ait  pris  de  perfectionner  fon  Ou- 
vrage ; quelqu’éclairé  qu’il  foit , 
peut-il  jamais  fe  flatter  d’avoir  at- 
teint ce  but?  Le  meilleur  des  Li- 
vres eft  toujours  celui  qui  a le 
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moins  de  défauts.  Je  n’ai  garde 
de  me  plaindre  que  quelqu’un 
prenne  fur  lui , le  foin  généreux 
de  les  expofer  au  plus  grand  jour. 
Je  ne  profçris  ni  ne  condamne  la. 
critique.  Un  lecteur  éclairé  jim» 
partial , a acquis  le  droit  de  ju- 
ger  du  mérite  de  l’Ouvrage  qu’il 
lit  y & de  l’apprécier.  Mais  il  eft 
une  maniéré  douce , polie , dic- 
tée par  le  defir  d’être  utile,  il  eft 
une  façon  loujable  de  relever  des 
fautes,que  peut-être  on  n’eut  point 
évitées.  Ne  peut-on  faire  remar- 
quer les  écarts  d’un  Auteur  fans' 
le  traiter  $ original , de  fou , de 
rêveur y comme  Plagula  & le  pe- 
fant  Ranob  ont  coutume  de  le  fai- 
re ? 

Ce  qui  fait  le  grand  homme , 
comme  le  dit  très-bien  un  habile 
Ecrivain  , dift ingué  par  l’améni- 
té, l’élégance  , la  légèreté  de  fon 
(tyle,  riejlpas  d être  J ans  defauts 
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dans  Jes  Ouvrages  } mais  et  être 
plein  de  beautés  frappantes  , de 
morceaux  tranfeendans  quijnat - 
quent  la  force  SC  V élévation  du, 
génie 
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PREMIERE  P A R.  T I E. 
HISTOIRE  NATURELLE . 


: O N deflein  n’efl  point  d’ex- 
pofer  ici  tout  ce  qu’un  Mé- 
decin doit  fçavoir , pour  mé- 
riter à jufte  titre  la  confiance 
des  perionnes  éclairées  & judicieufes. 
Plufieurs  volumes  fuffiroient  a peine 
pour  ce  détail j je  ne  veux  qu’indiquer 
aux  hommes  que  l’amour  dcfintéreflc  des 
fciences , & le.defîr  glorieux  d’être  utile 
à la  patrie  portent  à deftiner  leurs  veil- 
les à l’étude  de  la  Médecine , les  meil- 
leures fources  où  ils  pourront  puifer  les 
connoiflances  profondes  que  demande 
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l’immenfité  de  l’art  de  guérir.  Je  let 
fuppofe  inftruits  des  principes  de  la  Phi* 
loiophie  , & abfolument  au  fait  de  1% 
connoiflanceexaétedes  parties  quicon^ 
pofent  le  corps  humain.  L’étude  de  l’A- 
natomie doit  néceflàiremcnt  précéder 
celle  de  toute  autre  fcience  , des  qu’on 
veut  être  Médecin  } l’Anatomie  eft: 
à la  Médecine  ce  que  1* Algèbre  ôc  la. 
Géométrie  font  aux  Mathématiques  y 
aufli  n’en  parlé- je  que  peu  dans  çet  Ou- 
vrage. On  fe  plaindra  peut-être,  que  je 
n’y  ait  rien  dit  de  la  Botanique.  C’eft 
qde  cette  fcience  ne  me  paroît  pas  d’une 
nécefllté  abfolue  , à moins  qu’on  ne 
veuille  être  principalement  Botanifte , 
& que  je  ne  vois  pas  qu’un  Médecin  foie 
obligé  de  fe  furcnarger  la  mémoire  de 
douze  à treize  mille  noms  de  plantes  , 
qu’il  oubliera  prefque  avec  autant  de  fa- 
cilité qu’il  aura  eu  de  peine  à les  ap- 

{>rendre.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  je 
oue  une  ignorance  parfaite  en  ce  genre. 
Il  y a un  millier  de  plantes  environ  d’un 
ufage  journalier , dont  il  eft  prefque  ne- 
ceflaire  de  connoitre  & le  nom  & les 
propriétés  principales.  Mais  ce  qui  eft: 
jndjfpenfable , ç?çft  l’&ude  de  l’Hiftoire 
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Naturelle  & de  la  Phyfique  expérimen- 
tale. C*eft  une  bonne  idée  des  principes 
de  Géométrie  : c’eft  une  connoiflànce 
entière  du  mcchanifme  de  l’œconomie 
animale  , & de  la  nature  des  moyens 
dont  on  Te  fert  pour  guérir.  Voila  ce 
qui  doit  occuper  principalement  urt 
jeune  Médecin  avant  de  s’adonner  à 
l’étude  des  maladies  qui  affligent  l’hu- 
manité. Tâchons  de  lui  faire  connoltre 
les  meilleurs  Auteurs  qui  pourront  les 
guider  dans  cette  carrière , & mettons- 
lui  fous  les  yeux  les  Ouvrages  qui  nous* 
ont  paru  les  plus  propres  à le  latisfaire 
fur  tous  ces  points.  A commencer  par 
l’Hiftoirç  Naturelle  : L’HiJloin  Natu- 
relle , generale  & particulière  » avec  la. 
defcription  du  Cabinet  du  Rcy  , de- 
diée  au  Roy.  in  - 40.  de  V Imprimerie 
Royale  » eft  ce  quç  l’on  doit  voir  d’a-, 
bord. 

Qu’on  ne  s’attende  pas , que  je  donne 
a ce  magnifique  Ouvrage  des  éloges  qui 
répondent  à la  haute  réputation  qu’il  a 
acquis  à Meffïeurs  de  Buffbn  & d’Au- 
banton.  Tout  ce  que  je  pourrois  en  di- 
re , feroit  bien  au  deffous  de  ce  que  j’en 
penfe.il  eft  des  mains  dont  on  ne  reçoit 
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que  de  l’excellent  ; & fi  je  tente  d’en  «• 
faire  une  courte  analyfe,  ce  n’eft  que 
pour  expofer  à mes  Leéteurs  , un  précis 
des  choies  quils  y liront , <3é  pour  tâ- 
cher de  leur  mettre  fous  un  feul  point 
de  vue , une  multitude  de  connoilïances 
répandues  dans  plufieurs  volumes  in-40, . 
Prétendre  en  faire  remarquer  toutes  les  • 
beautés  , 11e  feroit  ce  pas  courir  les  ris- 
ques de  le  copier  entièrement  ? 

Je  me  contenterai  de  dire  à ceux  quj 
ne  l’ont  pas  lu  ( mais  qui  ne  l’a  pas  lu  ? ) 

Îjue  le  ftyle  en  efl  majeftueux  & ravif- 
ant  ; que  les  matières  y font  traitées 
avec  nobleffe  ; que  la  nature  y efl  peinte 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  ; que  les 
defcriptions  font  exactes;  & qu’enhn  tout 
y eft  marqué  au  coin  de  l’élégance  même. 
Quelque  rpmanefque  que  foit  un  fyfi- 
tcme,  il  prendra  toujours  un  air  fédui- 
fant  de  vérité,  quandil  fera  expofc  avec 
autant  d’agrément.Un  Pocte  ne  manque- 
xoit  pas  de  dire  que  les  grâces  diéterent, 
ÔC  que  M*  de  Buffon  écrivit,  Toujours 
grand  en  effet  dans  ce  qu’il  dit , cet  ilr 
îuftre  Académicien  , a fçu  préfenter  les 
matières  les  plus  féches , fous  un  coloris 
Sjlghaijteur.  Prefque  toujours , ç’eff  uji 
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tüifleau  qui  coule  au  travers  des  fleurs , 
6c  qui  charme  l’oreille  par  le  doux  mur- 
mure de  Tes  eau*. 

M.  de  Btlfton  rie  conduit  pas  Tes  Lec- 
teurs ; il  les  entraîne  oii  il  veut.  S’il 
tombe  dans  l’erreur , qu’il  eft  difficile 
de  ne  pas  l’y  fuivre  î Tel  eft  cet  Ouvra- 
ge ; tel  eft  plutôt  ce  monument  élevé  au 
bon  goûr , à l’efprit  & à l’agrément.  On 
fent  allez  le  cas  que  j’en  fais  : il  eft  tel 
f que  je  ne  crois  pas  qu’on  puifte  lire  af- 
fez  un  aufïï  bon  Ouvrage.  C’eft  aux  Mé- 
decins, fur-tout  à qui  je  parle,  & ce 
font  eux  , fans  doute , qui  trouveront 
d’autant  plus  de  raifon,  d’eftimerMM. 
de  Buffon  & d’Aubanton , qu'ils  liront 
plus  fouvent  ce  qui  fort  des  mains  de  ces 
deux  fçavans  Académiciens. 

On  trouve  à la  tête  de  chaque  volu- 
• me , une  table  qui  expofe  & qui  diffé- 
rencie ce  qui  eft  de  M.  de  BufFon , & ce 
qui  appartient  à M.  d’Aubanton.  On 
voit  , par  exemple  , que  le  premier 
volume  eft  de  M.  de  Buffon. 

Dans  une  Hiftoire  qui  embrafle  tous 
les  objets  que  nous  préfente  l’univers  » 
on  ne  pourroit  guéres  mieux  débuter 
que  par  l’expofition  de  la  théorie  du  Glo^ 

Aiij 
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te  qne  nous  habitons.  L’Hiftoire  géné- 
rale de  la  Terre  devoir  précéder  r His- 
toire particulière  de  fes  Productions  , 
aufli  eft-ce  la  conftitution  intérieure , la 
forme  & la  matière  de  cette  partie  de 
rUnivers  , que  l’Auteur  examine  d’a- 
bord. Je  ne  parle  pas  du  difcours  qui 
précédé  cet  examen  ; il  roule  fur  la  ma- 
niéré d’étudier  & de  traiter  l’Hiftoire 
Î4aturelle.  Je  pafle  rapidement  au  Se- 
cond , qui  comprend  l’Hiftoire  & la 
théorie  de  la  terre. 

Commençons  donc  par  nous  repré- 
fente r avec  M.  de  BufFon  ce  que  l’expé* 
liençe  de  tous  les  temps  & ce  que  nos 
propres  Obfervations  nous  apprennent 
au  Sujet  de  la  terre.  Ce  globe  immenSe 
nous  offre  à fa  Surface  des  hauteurs > 
des  profondeurs  >.  des  plaines  , des  mers, 
des  marais , des  fleuves  , des  cavernes  , 
des  gouffres  , des  volcans  ; & à la  pre- 
mière infpeétion  nous  ne  découvrons  en 
tout  cela  aucune  régularité , aucun  or- 
dre. Si  nous  pénétrons  dans  Son  inté- 
rieur, nous  y trouverons  des  métaux,, 
des  minéraux  , des  pierres,  des  bitu- 
mes , des  Sables , des  terres , des  eaux 
& des  matières  de  toute  efpéce , placées 
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Comme  au  hazard  , & fans  aucune  ré- 
gle  apparente.  En  examinant  avec  plus 
d’attention  , nous  voyons  des  monta- 
gnes afïàifïees  , des  rochers  fendus , des 
contrées  englouties , des  ides  nouvelles , 

■des  rerreins  fubmergés  , des  cavernes 
comblées  > nous  trouvons  des  matières 
pefantes  fouvent  pofées  fur  des  matiè- 
res légères  , des  corps  durs  environnés 
de  fubftances  molles  , deschofes  féches , 
humides  , chaudes  , froides  , fojides  , 
friables  toutes  mêlées  & dans  une  efpece 
de  confiifion  qui  ne  nous  préfente  d’au- 
tre image  que  celle  d’un  amas  de  dcbris 
de  d’un  monde  en  ruine. 

Cependant  ne  nous  prêtions  pas  de 
prononcer  fur  l’irrégularité  que  nous 
voyons  à la  furface  de  la  terre  , & fur  le 
détordre  apparent  qui  fe  trouve  dans 
fon  intérieur  ; car  nous  en  reconnoîtrons 
bientôt  l’utilité.  M.  de  BufFon  nous  en 
fera  même  voir  la  néceflité. 

La  première  chofe  qui  fe  préfente  fur 
la  furface  de  la  terre , c’eft  l’immenfe 
quantité  d’eau  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  du  globe.  Ces  eaux  occupent  tou-  q 
jours  les  parties  les  plus  baltes  j elles 
font  auffi  toujours  de  niveau , & elles 
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tendent  perpétuellement  à l’équilibre  Sc 
au  repos , cependant  , continue  M.  de 
BufFon  , nous  les  voyons  agitées  par  une 
forte  puiflânce,  qui  s’oppofant  à la  tran- 
quillité de  cet  élément  , lui  imprime 
un  mouvement  périodique  & réglé , fon* 
lève  & abaifle  alternativement  les  flots , 
& fait  un  balancement  de  la  maflè  to- 
tale des  mers , en  les  remuant  jufqu’à  la 
plus  grande  profondeur. On  fent  allez  que 
c’eft  du  flux  & reflux  que  l’Auteur  par- 
le : mouvement  qui  eft  de  tous  les  temps, 
& qui , fi  nous  l’en  croyons  , durera  au- 
tant que  la  Lune  & le  Soleil , qui  en  font 
les  caufes.  1 

Confidérant  enfuitè  le  fond  de  la  mer, 
nous  y remarquons  autant  d’inégalités 
que  fur  la  furface  de  la  terre  y nous  y 
trouvons  des  hauteurs , des  vallées , des 
plaines  , des  profondeurs , des  rochers , 
des  terreins  de  toutes  efpéce.  Nous 
voyons  que  toutes  les  ifles  ne  font  que 
les  fommets  de  valtes  montagnes , dont 
le  pied  & les  racines  font  couvertes  de 
Bêlement  liquide.  Nous  y remarquons 
des  courans  rapides , qui  fembleiit  fe 
fouftraire  au  mouvement  général  des 
contrées  orageufes,  où  les  vents  en  fn« 
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teur  précipitent  la  tempête , des  mouve- 
mens  inteftins  , des  bouillonnemens,  des 
trombes , des  agitations  extraordinaires 
.caufces  par  des  volcans,  dont  la  bouche 
fubmergée , vomit  le  feu  du  fein  des  on- 
des , & poulTe  jufqu’aux nues  uneépailTe 
vapeur  mêlée  d’eau , de  foufre  & de  bi- 
tume» ' • 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous 
offre  le  vafte  empire  de  la  mer.  Si  nous 
'voyageons  maintenant  fur  la  partie  fé- 
che  du  globe  , nous  reconnoîtrons  que 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  fe 
trouvent  plus  voifines  de  l’Equateur  que 
des  Pôles  , & que , ce  qui  efl:  trcs-remar- 
cjuable , la  forme  de  ces  montagnes  & 
leurs  contours  qui  paroiffent  abfolument 
‘ irréguliers  , ont  cependant  des  direc- 
tions fuivies  & correfponiarites  entre- 
elles  ; en  forte  que  les  angles  faillans 
d’une  montagne  fe  trouvent  toujours 
oppofcs  aux  angles  rentrans  de  la  mon- 
tagne voiflne  qui  en  eft  féparée  par  un 
vallon  ou  par  une  profondeur.  Exami- 
nant enfuite  les  rivages  de  la  mer  , 
nous  trouverons  qu’elle  efl:  ordinaire- 
met  bornée  par  des  rochers  , des  mar- 
bres ôc  d’autres  pierres  dBres , ou  bien 
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par  des  terres  ou  des  fables  quelle  a elle- 
même  accumulés , ou  que  les  fleuves  ont 
amenés , & on  remarquera  que  les  co- 
tes voifines  , &:  qui  ne  fontféparées  que 

Î>ar  un  bras  ou  par  un  petit  trajet  de  mer , 
ont  compofées  des  mêmes  matières  , ôc 
«jue  les  lits  de  terre  font  les  mêmes  de 
1 un  & de  l’aiitre  côté.  On  verra  que  les 
volcans  fe  trouvent  tous  dans  les  hautes 
montagnes. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail , on 
appercevra  que  la  première  couche  qui 
enveloppe  le  globe  eft  par -tout  d’une 
même  iubftance  , oue  cette  fubftance 
qui  fert  à faire  croître  & à nourrir  les 
végétaux  & les  animaux , n’eft  elle-même 
qu  un  compofé  de  parties  animales  & 
végétales  détruites  , ou  plutôt  rédui- 
tes en  petites  parties.  Pénétrant  plus 
avant,  on  trouvera  la  vraie  terre  : on 
verra  des  couches  de  fable , de  pier- 
res à chaux  , d’argille  , de  coquillages, 
de  marbres , de  gravier  , de  craie  , de 
plâtre,&c.  & on  remarquera  fur-tout  que 
ces  couches  font  toujours  pofées  paral- 
lèlement les  unes  fur  les  autres , & que 
chaque  couche  a la  même  épaiflèur  dans 
soute  fon  é£ndue.  On  verra  de  plus. 
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que  dans  l’intérieur  de  la  terre  , fur  la 
cime  des  monts , & dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  la  mer  on  trouve  des 
coquilles , des  fquelettes  de  poilTon  de 
mer,  des  cadavres  déplantés  marines  ,& 
qui  font  entièrement  femblables  aux  co- 
quilles , aux  portions > aux  plantes  ac- 
tuellement vivantes  dans  la  mer,  & qui 
en  effet  font  abfolumeht  les  mêmes. 

Voilà  les  rai  Tons  fuffifanres  du  fyftê- 
me  ingénieux  de  Moniteur  de  Buffoo 
fur  la  théorie  de  la  terre  : voilà  fur 
quoi  il  eft  fondé.  Il  eft  vrai  qu’en  fe  te- 
nant à ces  obfervations  , qui  font  conf- 
iantes , on  ne  peut  douter , comme  le 
dit  cet  Académicien , que  les  eaux  de  la 
mer  n’aient  fcjournc  fur  la  furface  de 
la  terre  que  nous  habitons  ; & que  par 
conféquent , cette  même  furface  de  no- 
tre continent , n’ait  été  pendant  quel- 
que temps  le  fond  d’une  mer  , & que 
tous  les  changemens  qui  s’y  font  opé- 
rés , 8c  que  nous  y voyons , ne  font  que 
l’effet  de  ce  fëjour  des  eaux  fur  la  terre. 
\ Il  paroît  en  effet  que  notre  terre 
ayant  été  un  fond  de  mer , doit  avoir 
éprouvé  pendant  tout  ce  temps  les  mê- 
mes changemens  qu’éprouvent  a&uel- 
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lement  les  terres  couvertes  par  la  mefj 
Eh  quels  font  ces  changemens  ? Ce  forft 
des  entalfeinens  & des  amoncellemens 
continuels  de  differentes  couches  de  tou- 
tes fortes  de  matières  : ce  font  des  éléva- 
tions conftdérableS  de  ces  entaflèmens  j 
des  montagnes  d’un  côté  , des  approfon-f 
diftèmens  de  l’autre , 8cc.  élévations  que 
forment  les  eaux  en  emportant  d’un  en- 
droit a 1 autre  une  petite  quantité  de 
matière  , laquelle  tombe  enfuite  comme 
un  fédiment  au  fond , & forme  petit  à 
petit  ces  couches  parallèles  8c  horizon- 
tales qu’on  trouve  par-tout  : une  couche 
eft  bientôt  couverte  d’une  autre,  qui  ne 
tarde  pas  a etrê  a Ion  tour  recouverte 
d’une  autre  couche  femblable , & pro-  ' 
duite  par  la  même  caufe  ; & infaillible- 
ment il  fe  forme  un  dépôt  conf dérabfe 
de  matière  , dont  les  couches  font  por- 
tées parallèlement  les  unes  Air  les  autres» 
On  voit,  de  là  comment  il  peut  fe 
faire  que  l’on  trouve  des  coquillages  & 
des  fquellettes  de  poîlïons  marins  fur 
la  cime  des  montagnes  les  plus  hautes  ; 
car  lorfque  le  fond  de  la  mer  eft  remué 
par  l’agitation  des  eaux,  il fê  fait  nécef- 
lairement  des  transports  de  terre,  de 
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*afe , de  coquilles , &c.  dans  certains 
endroits  où  tout  cela  fe  dépofe  en  forme 
de  fédiment.  Mais  quand  la  terre  n’étoit 
qu’une  mer,  qui  eft-ce  qui  a caufé  ces 
agitations  , ces  tranfports  ? Qui  ? Ce  fut 
le  mouvement  rapide  que  ce  globe  a fur 
fonaxe.  Ce  fut  le  balancement  univerfel 
que  le  flux  & reflux  a toujours  occalïonné 
dans  les  eaux.  L’a&ion  des  vents  d’aik 
leurs  & la  violence  des  courans  n’ont 
pas  peu  aidé  à détacher  du  fond  de  cette 
grande  mer , des  matières  que  les  eaux 
alloient  précipiter  .ailleurs  couche  par 
couche:  & une  preuve  fenfible  que  cette 
précipitation  s’eft  faite  fuccelïïvement , 
par  dégré  , petit  à petit  ; & non  pas  tout 
4’un  coup  , par  quelque  révolution  que 
ce  foit  ; c’efl:  qu’on  trouve  fouvent  des 
couches  des  matières  plus  pefantes  , po- 
(çes  fur  des  eouphes  de  matières  beau- 
c.oup  plus  légères , ce  qui  ne  pourroit 
çtre  fi  toutes  ces  matières  diflôutes  & 
ijnêlées  en  même  temps  dans  l’eau  , fe 
fuflènt  enfuite  précipitées  au  fond  de  cep 
élément  , parce  qu’alors  elles  euflènt 
produit  une  toute  autre  coqipofition 
que  celle  qui  exifte  ; les  matières  les  plus 
pefantes  feroient  defcendues  les  premiè- 
res & au  plus  bas ....  & nous  ne  tjrpu? 
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verions  pas  des  rochers  maffifs  fur  de» 
ârenes  légères.  Remarque  judicieufe  qui 
renverfe  tout  ce  quon  a dit  fur  les  effet! 
du  Déluge. 

Direz-vous  que  les  montagnes  font 
l’effet  de  quelques  volcans  , de  quelque 
mouvement  convulfff  de  la  terre  ? Vous 
auriez  tort.  Car  tout  ce  qu’on  a vu  de 
montagnes  formées  par  de  telles  caufes  , 
n’étoient  point  une  filade  ée  couches  pa- 
rallèles fuivies , comme  on  trouve  dans 
les  montagnes  formées  par  les  dépôts 
•des  eaux  ; ce  n’étoit  qu’un  tas  de  matiè- 
re rejettée  confufément,  & non  orga- 
nifé  comme  le  font  toutes  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  éminences  une  fois  formées,  fe- 
ront obftacle  à l’uniformité  du  mouve- 
ment des  eaux  , & il  en  réfultera  des 
* mouvemens  particuliers  dans  le  mouve- 
ment général  de  la  mer.  Entre  deux 
chaînes  de  hauteurs  voifines  , il  fe  for- 
mera néceflairement  un  courant:  de-là  la 
correfpondance  des  angles  rentrans  5ç 
faillans , de-là  les  rocher?  les  monta- 
gnes, les  collines,  les  vallées , les  plaines 
de-là  les  craies,  les  marnes  j de  la  enfin 
les  lits  de  fubftances  hétérogènes  , qui 
fe  trouvant  autrefois  deffpus,  fe  trou- 
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vent  aujourd’hui  deftùs  ; car  l’eau  aura 
d’abord  tranfporté  la  glaife  ou  le  fable 
qui  faifoit  la  première  couche  des  côtes 
ou  du  fond  de  la  mer  , ce  qui  aura  pro- 
duit au  bas  une  éminence  compofée  de 
tout  ce  fable , ou  de  toute  cette  glaile 
raflëmblée  ; apres  cela  les  matières  plus 
fermes  & plus  pefantes  qui  fe  feront 
trouvées  au-delTous  » auront  été  atta- 
quées & tranfportées  par  les  paux  en  ' 
pouffiére  impalpable  au-defliis  de  cette 
éminence  de  glaife  ou  de  fable  , & cette 
pouffiére  de  pierre  aura  formé  les  ro- 
chers & les  carrières  que  npus  frou~ 
vons  au-defius  des  collines. 

Notre  illuftre  Auteur  ne  laifle  rien 
échapper  de  ce  qui  peut  appuyer  ce 
qu’il  avance  ; ce  n’eft  qu’après  des  faits 
certains  & des  obfervations  confiantes 
qu’il  parle  : & quand  on  parle  ainfi  , on 
tifque  toujours  peu  de  fe  tromper.  C’eft: 
fur-tout  aux  couches  horifontales , & 
également  épaifies  dans  toute  leur  éten- 
due qu’il  s’arrête.  Toutes  les  matières 
qui  compofent  la  première  épaifleur  du 
globe , font  difpofces  de  cette  façon  ; , 
niais  cependant  ce  fçavant  Académicien 
avertit  qu’il  faut  excepter  à dp  certains 
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égards  les  couches  de  fable  ou  de  gra- 
vier qui  peuvent  avoir  cté  entraînées  dif  ]j 
fommet  des  montagnes  par  la  pente  des 
eaux.  Ces  veines  de  fable  fe  trouvent 
quelquefois  dans  les  plaines , où  elles  s’é- 
tendent même  affez  confidcrablement*  - 
' Il  eft  bon  de  remarquer  que  cpmrhç  - 
ces  couches  lie  font  point  de  l’ancienne  '* 
formation  , elles  fe  reconnoifiènt  aifé^* 
ment  à la  différence  de  leur  épailfeur  qui 
varie  & qui  n’eft  pas  la  même  par-tout 
comme  celles  des  couches  anciennes;  Sc  à 

r • ' 

leurs  interruptions.  On  peut  dire,  fi  nous  : 
en  croyons  notre  illuftre  Auteur , la  me-  . 
me  chofe  des  couches  de  tourbes  &c  do 
végétaux  pourris  qui  fç  trouvent  au- 
délïbus  de  la  première  couche  de  terre 
dans  les  terreins  marécageux.  Ces  cou-r 
ches  ne  font  pas  fi  anciennes  ; elles  ont 
été  produites  par  l’enralfement  fuccef-  , 
fif  des  arbres  & des  plantes  , qui  peu  à 
p.eu  ont  comblé  ces  marais  Leur  combufi 
tïbilitè  prouve  affez  cela  , & c’eft  ce 
dontM.  de  Buffon  m’aflura  dernièrement 
dans  une  Lettre  qu’il  mp  fit  l’honneur  do 
m’écrire.  Ces  forêts  fouterraines , m’y 
difoit  ce  Scavant , fe  trouvent  en  beau- 
coup d’endroits  -,  elles  font  à la  véfitc 
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fort  anciennes , mais  ce  n’en  font  pas 
moins  des  forêts  qui  ont  été  fubmergées 
d’abord  , 8c  enfuite  recouvertes  de  ter- 
res , foit  par  le  fédiment  des  eaux  fta- 
gnantes , 1 oit  par  les  dépôts  fucceffifs  des 
eaux  courantes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  couches 
foient  peu  épaifles  j elles  font  au  con- 
traire trcs-hautes  à quelques  endroits. 
M.  Laurent  de  Bouchain  Méchanicien 
habile  8c  fçavant , qui  a enrichi  la  Flan- 
dre de  fes  productions  toujours  utiles  au 
public , a trouvé  peu  loin  de  cette  pe- 
tite ville  , un  tronc  d’arbre  confidéra- 
ble  à 1 50  pieds  de  profondeur  , cè  qui 
n’eft  pas  furprenant , me  répondit  M.  de 
Buffon , à qui  je  mandois  cela  , puifque 
nous  en  trouvons  à Paris  dans  la  plaine 
de  Grenelle  à 135  pieds , & qu’on  en 
trouve  en  plusieurs  autres  endroits  à de 
plus  grandes  profondeurs.  L’inondation 
des  fleuves  a produit  de  ces  couches  ter- 
reufes  combuftibles  dans  difFérens  pays. 

Telles  furent  les  caufes  principales  de 
la  variété  qui  fe  trouve  fur  la  furfacede 
notre  terre  : elles  agiflent  avec  plus  de 
force  fous  l’Equateur  que  dans  les  autres 
climats  -,  car  les  vents  y font  p'.us  conf- 
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tans  & les  marées  plus  violentes  : auUî 
les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes 
font  voifines  de  l’Equateur  , celles  de 
l’Afrique  & du  Pérou  font  les  plus  hau- 
t es  qu’on  connoifte.  Il  eft  beau  pour  un 
Auteur  de  voir  Tes  raifonnemens  juftifiés 
par  l’événement. 

Mais  comment  eft-il  arrivé  que  cette 
terre  que  nous  habitons, que  nos  ancêtres 
ont  habitée  comme  nous , qui  de  temps 
immémorial,  eft  un  continent  fec,  ferme 
& éloigné  des  mers , ayant  été  autrefois 
un  fond  de  mer , foit  actuellement  fupc- 
xieure  à toutes  les  eaux  & en  foit  fi  dif- 
tinéfcementfëparéeïQuelque  difficile  que 
paroifle  être  cette  queftion  .à  réfou Jre, 
M.  de  Buffion  y répond  par  des  rai  fous 
plaufibles&  fatisfaifantes.  Je  me  conten- 
te de  renvoyer  à l’Ouvrage  même  ceux 
qui  feront  aife  d’y  voir  les  raifonnemens 
dont  cet  habile  Académicien  fe  fert  pour 
expofer  comment  de  fembiables  chan- 
gemens  ont  pu  fe  faire.  Quand  la  vérité 
ne  feroit  pas  de  fon  côté , fon  ton  per- 
iuafif  fuffiroit  prefque  feul  pour  nous 
déterminer  à p en  fer  comme  lui.  S’il 
faut  des  faits  pour  appuyer  fes  conjec- 
tures , M . de  BufFon  en  donne  dont  le 
détail , rend  fenfibles  les  différais  cluu- 
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gemens  qui  font  arrivés  fur  le  globe  , 
ioit  par  Tirrupcion  de  l’Océan  dans  les 
•terres , Toit  par  l’abandon  de  ces  mêmes 
terres , lorfqu  elles  fe  font  trouvées  trop 
élevées; 

La  Mer  Méditerranée  , par  exem- 

fle  , n’eft  point  un  golfe  ancien  de 
Océan  ; ellç  n’exiftoit  point  autrefois. 
Selon  j Diodore  de  Sicile  & Sera. b on  , 
cette  mer  a été  formée  par  une  irru- 
ption des  eaux,  produite  par  quelques 
caufes  accidentelles  ",  comme  peut 
avoir  été  un  tremblement  de  terre  qui 
aura  affaiffé  les  terres  à l’endroit  du  Dé- 
troit de  Gibraltar  , où  un  violeîit  ef- 
fort de  l’Océan  caufé  par  les  vents  qui 
aura  rompu  la  digue  entre  les  promon- 
toires de  Gibraltar  & de  Ceuta.  L’O  i 
céan  s’étant  donc  ouvert  , cette  met 
a d’abord  caillé  par  le  Détroit  avec  une 
. rapidité  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne 
, coule  aujourd’hui , &c  il  a inondé  le  con- 
tinent qui  joignoit  l’Europe  à l'Afrique. 
Les  eaux  ont  couvert  toutes  les  baffes 
terres , dont  nous  n’apperçevons  aujour- 
d’hui que  les  éminences  & les  fommets 
dans  l’Italie  & dans  les  Ifles  de  Sicile ,, 
idc  Malte , de  Corfe  > de  Sardaigne  , de 
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Chypres , de  Rhodes  & de  l’Archipel.  ^ 

Voila  un  exemple  fenfible  dès  chan- 
gemens confidcrables  qui  ont  pû  arriver  ' 
dans  les  autres  parties  de  notre  terre  , 

& qui , fans  doute  , y arriveront  dans  la 
fuite  des  temps.  On  pourroit , par  exem- 
ple , conje&urer  avec  quelque  vrai-ferri- 
olance  -,  fi  nous  en  croyons  notre  célé- 
bré Auteur , que  la  Mer  Noire  fera  un 
jour  féparée  de  laMéditerranée,  & qûe  fe 
Bofphore  fe  remplira  lorfque  les  grands 
fleuves,  qui  ont  leurs  embouchures  dans 
le  Pont  Euxin  , auront  amené  une  aidez 
grande  quantité  de  terre  pour  fermer 
le  Détroit.  Un  grand  génie  fe  repré- 
fente aifément  le  parte  ; il  connoît  par- 
faitement l’état  préfent  des  chofes , 8c 
pénétre  même  quelquefois  dans  la  nuit 
obfcure  des  révolutions  nécdlaires , que 
Ja  fuite  des  temps  occafionnera. 

Tous  les  jours  on  deileche  des  marais  » 
dit  notre  Auteur;  on  cultive  des  terres 
abandonnées  par  la  mer  ; on  navige  fur 
des  pays  fubmergés  ; enfin  nous  voyons 
fous  nos  yeux  d’artèz  grands  changemens 
de  terres  en  eau,  8c  d’eau  en  terres, 
pour  être  arturés  que  ces  changemens  le 
font  faits  9 fefont&fe  feront  j enforte 
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qu’avec  le  temps , les  golfes  deviendront 
dés  comine  h s , les  ifthmes  feront  un 
jour  des  détroits  ; les  marais  devien- 
dront des  terres  arides , & les  fommets 
de  nos  montagnes,  les  écueils  de  la  mer. 
Que  Ton  celle  donc  d’être  étonné  de 
trouver  par-tout  des  productions  mari- 
nes , puifqüe  Ton  voit  que  les  eaux  de 
la  mer  ont  couvert  & peuvent  encore 
•couvrir  fueCefîïvement  toutes  lés  parties 
de  notre  monde. 

Les  volcans  font  toujours  dans  les 
montagnes.  Pourquoi  C’eft , nous  ré- 

Ï>ond  M.'dè  Büffon,  que  lés  minéraux, 
es  pyrites  & les  foufres  fe  trouvent  en 
plus  granlé  quantité  & plus  à décou- 
vert dans' les  montagnes  que  dans  les 
plaines,  & que  ces  lieax  élevés  recevant 
plus  aifément , & en  plus  grande  abon- 
dance les  pluies  & les  aurres  impreflïons 
de  l’air  , ces  matières  minérales  qui  y 
font  expofces  fe  mettent  en  fermenta- 
tion & s’échauffent  jufqu’au  point  de 
s’enflammer . . . niéchanifme  que  ce  Sça- 
vant  me  répéta  dans  un  endroic  de  la 
lettre  dont  j’ai  déjà  parlé  , il  m’expofok 
la  nature  des  pyrites.  Ces  pyrites , me 
difoit'àlors  cetilluftce  Académicien,  font 
auiîi  l’une  des  principales  matières  quj 
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caufent  l’éruption  des  volcans  ; car  lorf- 
qu’on  en  fait  un  monceau  de  quelques 
pieds  d’épaiffeur,  elles  fomentent  » & 
s’échauffent  au  point  de  faire  de  fortes 
explorons  & d’enlever  toute  la  terre 
dont  on  auroit  recouvert  ce  monceau. 

S’il  eft  vrai  ( comme  on  ne  peut  point 
en -douter!)  qu’il  n’y  a jamais  de  vrai 
mouvement  de  fermentation  entre  les 
parties  d’une  fubftance  deftituée  de  tout 
mucide,  & que  les  minéraux  ne  coiir 
^tiennent  abfolument  rien  de  mucilagi- 
neux  , je  crois  qu’au  mot  fermentation 
la  faine  Chymie  exigerait  qu’on  fubfti- 
tuât  celui  à’eff  r>sfcence  qui  y convient 
mieux  à tous  égards.  On  n’a  qu’à  voir 
là-deflîis  les  Elemens  de  Chymie  théo- 
rique de  M.  M*cquer  , qui  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  , & dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Si  ces  feux  fouterratns  contribuent 
.beaucoup  à changer  la  furface  de  la 
jterre  , il  eft  confiant  que  les  vents  y 
caufent  aufîi  des  altérations  feafibles. 
On  fçait  qu’ils  élévent  des  montagnes 
de  fable  dans  l’Arabie  & dans  l’Afrique, 
qu’ils  couvrent  les  plaines  , & que  fou- 
vent  ils  tranfportent  ces  fables  à de 
£fiandes  diftaaces,  & jufqu’à  plufieurs 
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ïues  de  la  mer  , od  ils  les  ammonce- 
nt  en  fi  grande  quantité  » qu’ils  y ont 
irmé  des  oancs , des  dunes  & des  ifles. 

»n  connoît  la  violence  des  ouragans 
ms  les  Antilles  & à Madagafcar,  dont 
> font  le  fléau. 

Mais  ce  qui  produit  les  changemens  ' 
s plus  grands  & les  plus  généraux  fur 
: furface  de  la  terre , ce  lont  les  eaux 
a ciel,  les  fleuves  , les  rivières  & les  tor- 
rns , dont  la  première  origine  vient  des 
apeurs  que  leSolçil éleve  au-deflus  delà 
îrface  des  mers , & que  les  vents  tranfi- 
ortent  dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface 
,e  la  terre  * & qui  y entretiennent 
a verdure  & la  fertilité , ne  font  pas  les 
èules  qui  exiftent.  Peut  être  même  ne 
ont-elles  que  la  plus  petite  partie  de 
elles  que  les  vapeurs  produifent.  La 
erre  dans  fon  intérieur  eft  coupée  par 
nille  canaux  : il  s’y  trouve  des  lacs , des 
leuves  mêmes  , & de  grands  réfer voirs 
oujours  remplis  d’eau. 

Ce  font  donc  les  eaux  ralïèmblces  dans 
a vafte  étendue  des  mers , dit  notre  ii* 
uftre  Auteur , en  terminant  fon  difcours, 
]ui  par  le  mouvement  continuel  du  flux 
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• & du  reflux  ont  produit  les  montagnes  » 
les  vallées  & les  autres  inégalités  delà 
terre.  Ce  font  les  courans  de  la  mer  qui 
ont  creule  les  vallons  & élevé  les  colli*- 
nes  en  leur  donnant  des  directions  cor- 
refpondantes  ; ce  font  ces  mêmes  eaux 
de  la  mer , qui  en  tranfportant  les  ter- 
res , les  ont  difpofées  les  unes  fur  les 
autres  par  lits  horizontaux  ; & ce  font 
les  eaux  du  Ciel , qui  peu-à-peu  détrui- 
fent  l’ouvrage  de  la  mer,  qui  rabaif- 
fent  continuellement  la  hauteur  des 
montagnes  , qui  comblent  des  vallées  9 
les  bouches  des  fleuves  & les  golfes  , 8c 
-qui  ramenant  tout  au  niveau , rendront 
un  jour  cette  terre  à la  mer , qui  s’en 
emparÿa  fucceflivement , en  laiflant  à 
découvert  de  nouveaux  continens  entre- 
coupés de  vallons  & de  montagnes , 8c 
tous  femblables  à ceux  que  nous  habi- 
tons aujourd’hui. 

Préfàge  , dont  il  eft  réfervé  à nos  ne- 
veux de  voir  l’entier  accompliflement , 
eux  , qui  feuls  pourront  alors  jufti- 
fier  la  certitude  des  grandes  connoif* 
fances  que  M.de  BufFon  leur  tranfmet, 
&Bqu’il  plaît  à un  de  nos  Journaliftes  de 
trait  er  à* extravagances,  C’eft  dommage 
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%n  vérité , que  pour  fe  conferver  l’eftime 
de  ce  bel  efprit , cet  Académicien  ne  fe 
foit  point  tu  fur  la  création  & la  géné- 
ration des  êtres.  Jt  m’étonne,  & tous 
les  gens  de  bien  s’étonneront  de  même , 
qu’un  homme  d’çfprit  ait  pu  avancer 
cela.. 

Ceci  eft  fuivi  des  Preuves  de  ce  que 
M.  de  Buffon  a avancé  dans  ce  fécond 
Difcours  fur.  la  théorie  de  la  Terre.  Il  y 
parle  d’abord  de  la  formation  des  Pla- 
nettes , & fait. voir  qu’il  fe  déclarj  ma- 
nifeftement  pour  le  Newtonifme.  Les 
Planettes  principales , y dit-on , font  at- 
tirées par  le  Soleil  ; le  Soleil  eft  attiré 
par  les  Planettes , les  Satellites  font  aufll 
attirés  par  leur  Plànette  principale  ; cha- 
que Planette  eft  attirée  par  toutes  les 
autres  , & elle  les  attire  auflî.  Tout  ce 
qui  fuit  eft  l’effet  de  l’imagination  la 
plus  vive  : le  fyftême  qu’on  nazarde  ici 
fur  la  formation  des  Planettes  eft  bril- 
lant ; il  impofe  même  : mais  eft-il  auflî 
folide  ? Il  me  paroît  aiTez  difficile  de 
perfuader  aux  gens  que  la  Terre  ait 
jamais  appartenu  au  Soleil  $ qu’elle 
ait  fait  une  fois  partie  de  ce  globe  de 

fpu,  & qu’une  Comete  par  ion  choc 
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l’en  aie  détachée  ; c’eft  cependant  c® 
qu’en  penfe  notre  célébré  Auteur , 3c 
ce  qu’il  explique  ici  allez  au  long  : fur 
quoi  il  examine  les  fentimens  de  MM. 
Wifton  , Burnet,  Woodward  &de  quel- 
ques autres  Ecrivains  fur  la  théorie  de 
Ja  Terre  : enfuire , après  avoir  donné 
une  defeription  géographique  fuccinCte 
des  deux  continens , & après  quelques 
répétitions  fur  la  production  des  cou- 
ches ou  lits  de  terre,  M;  de  BufFon  éta- 
blit fe  idées  fur  la  fondation  de  l’air 
& de  l'eau , 8c  ces  idées  font  fînguliéres,. 
Qui  auroit  cm , par  exemple,  que  l’eau 
Ile  provînt  quç  des  vapeurs  enflammées  , 
qui  dès  que  La  terreau  fortirdu  Soleil  fut 
refroidie  > fe  condenfcrent  & tombèrent 
en  eau  ; & que  cette  eau,  qui  recouvroit 
la  terre  dans  le  premier  état  d£  fa  for- 
mation , fut  ce  qui  produilir  Pair? 

De-là , l’examen  de  l’argille , du  far 
ble  , &c.  des  coquilles  3c  des  autres  pro- 
ductions de  la  mer  qu’on  trouve  dans  le 
fein  de  la  terre , fixe  l’attention  de  l’Au- 
• teur.  Après  s’y  être  arrêté  un  peu  , il 

paile  aux  inégalités  de  la  furface  de  no- 
tre globe  : on  fent  qu’il  s’agit  des  mon- 
1 • gagnes,  d.e$  fleuve^,  des  mers  3ç  des 
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jaes  ; & c’eft  auflî  ce  qui  fait  le  fujet  des 
articles  fuivans , &c.  Je  m’arrêterois 
volontiers  fur  ces  articles,j’aimerois  aflez 
à rapporter  ce  que  M.  de  Buffon  dit  de 
plus  intérefïànt  fur  la  làlure  de  la  mer, 
par  exemple , fur  le  flux  & reflux , &c. 

<Sc  ce  feroir  avec  un  bien  grand  plaifip 
que  je  m’étendrois  fur  ce  que  ce  Sça- 
vant  a dit  des  ouragans , des  trombes  & 
des  autres  phéhom’cnes  , caufcs  par  l'a- 
gitation de  la.  mer  & de  l’air  ; mais  je 
pafferois  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites.  Que  ne  pourrois-je  point  dire  flir 
les  volcan?  & les  tremblemens  de  terre , 
dont  parle  notreAuteur  fur  la  fin  de  ce  vo- 
lume? . . . mais  ce  récit  feroit  renaître  dafts 
nos  cœurs  juftement  attendris  le  trifte  • 

fou  venir  d’une  ville  encore  fumanff. 
Lisbonne,  Capitale  infortunée,  qui  n’as 
plus  de  ta  magnificence  pallce  , que  les 
triftes  débris  de  la  fureur  des  clémens  qui 
t’ont  perdue  , que  tu  nous  offre  bien  une 
mémorable  & fâcheufe  image  de  ce  que 
peut  l’explofion  des  foufres  & des  bitu- 
mes enflammés  dans  le  fein  de  la  terre  ! ... 

Non  , non  , ces  foudres  fouterrains  , 
quelque  effrayans  & terribles  qu’ils 
1 oient  , ne  font  jamais  -caufcs  que  par 
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1’  gnition  des  matières  combuftibles  qui 
fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  notrç 
terre , & qui  chaflent  avec  force  tout  ee 
qui  s’oppofe  à leur  expanfipn. 

Cette  caufe  eft  naturelle  8c  très-acci-» 
dentelle,&  les  fecoulfes  qu  éprouve  quel- 
quefois notre  terre  * ne  doivent  pas  nous 
abatre  air  point  de  nous  faire  craindre 
toujours  quelle  ne  foit  l'effet  de  la 
main  d’une  Divinité  vengereffç  qui  s’ap- 
pefantit  fur  nous  , comme  quelques; 
gens  femblent  prendre  à tâche  de  l’inlï- 
jiner.'. . . Pourquoi  entretenir  le  peuple 
dans  une  ignorance  fi  tgrrible  ! Je  re- 
viens à M.  de  Buflon  : cet  Auteur  fça- 
K%nt , après  avoir  dit  quelque  chofe  de 
l’effet  des  pluies  , des  marécages,  des 
H>is  foute  rrainç  & des  eaux  fouterrai- 
nes , termine  ce  .yolume  par  l’exâmen 
des  changemens  des  terres  en  mers , 8c 
des  mers  en  terres. 

Cet  article  n’eft  qu’une  hiftoire  des 
changemens  qui  font  arrivés  fur  la  fur- 
face  *de  notre  terre.  M.  de  Buffon  en 
parcoure  tousdes  empires , pour  cnume- 
. rer  les  ifes , Ips  provinces  , &c.  qui  de 
vafles  mers  qu’elles  étoient  autrefois  , 
fpnt  préfentemenç  des  terres  fermes 
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des  pays  habités.  L’Angleterre  , par 
exemple , cette  ille  fameufe , n’a  pas  tou- 
jours été  au  milieu  des  eaux*  elle  a , Cr 
nous  en  croyons  l’Auteur  , probable- 
ment fait  autrefois  partie  de  la  France. 
Et  il  en  elf  ainfi  de  bien  d’autres  payi 
que  les  hommes  n’habitent  aujourd’hui,  # 
qu’après  qu’ils  ont  été  long-temps  l’em- 
pire des  poiffions . & qui  le  redevien- 
dront un  j«ur. 

S’il  Ce  trouvoit  encore  quelqu’un  qui 
ne  fût  ' pas  perfuadé , comme  le  pré- 
tend M.  de  Buffon , que  la  terre  a été 
un  vrai  fond  de  mer  j que  les  eaux  l’ont 
recouverte  dans  les  temps  reculés  ; que 
les  montagnes  ont  été  formcés  par  l’amas 
fucceffif  des  dépôts  que  formoient  ces 
eaux , &cc.  ce  n’eft  certainement  pas  la 
faute  de  cet  habile  Académicien  * car 
pour  ne  laifl^r  aucun  doute  dans  cette 
, matière,  & pour  en  foudroyer  tontes  les  • 
difficultés  , il  île  Ce  fonde  point  de  tom- 
ber fouvent  dans  des  répétitions , qu’un 
elprit  chagrin  lui  reprocheroit  peut-être. 

Quoiqu’un  Auteur  foit  le  maître  de 
donner  aux  matières  qu’il  traite  l’arran- 
gem^tt  qu’il  lui  plaît  ; je  crois  cependant 
qu’iHfc  des  régies  de  convenance  dont 
il  feroit  bon  qu’on  ne  s’écartât  point. 

• ' C ii) 
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L’ordre  méthodique  ^n’auroit-il  pas  etc 
plus  fuivi , par  exemple,  fi  M.  de  Buffoii 
eût  continué  Tes  recherches  fur  la  na- 
ture des  minéraux , après  avoir  expofé 
Ton  fentiment  fur  la  formation  de'la  terre 
qui  les  contient , que-  de  pîfler  d’abord 
de-Ià  , à la  defcription  des  animaux  , 
comme  il  le  fait.  Les  végétaux  tirenE 
principalement  leur  nourriture  , & ht 
matière  de  leur  accroiflfemênt  de  la  ter- 
re, le  centre  des  minéraux  ; les  animaux 
tirent  la  leur  prelqu’èntiérement  des  vé^ 
gétaux.  Ainfi  les  corps  qui  compofent 
ces  trois  régnes,  paroiffent  produits' les 
uns  des  autres , pour  m’exprimer  avec 
ïd.  Macqiîer  , par  une  eipéce  de  filia- 
tion qui  leur  afligne  un  rang  naturel , & 
qui  fembloit? demander  que  l’Auteur  de 
l’Hifloire  naturelle  les.  traitât  dans. cet 
ordre.  * 

Puifque  Je  fuis  fur  la  théorie  de  la  for- 
mation de  la  terre , je  crois  devoir  par- 
ier d’un  petit  ouvrage  connu  fous  le 
titre  de  Telliamed  ou  d' Entretien  d’un 
Philofophe  Indien  , avec  un  Mijfionnaire 
François  » fur  la.  formation  de  la  terre  ; 
l’origine  de  V homme  > &c.  dont  (^Mvient 
de  donner  une  fécondé  édition.  <§lm’eft 
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ptefque,  commç  on  le  verra,  qu  une  ré- 
pétition du  fyftême  de  M.  de  BuflFdru 
Quelques-uns  trouveront  peut-être  mau- 
vais que  je  fafle  mention  d’un  Livre  dans 
lequel  on  avance  tant  de  cjiofes  con trai- 
tes aux  Dogmes  facrés  de  notre  Reli-* 
gion  , & au  texte  des  faintes  Ecritu- 
res ; mais  je  fuis  bien  aife  qu’ils  me  pro- 
curent l’occafion  d’avertir  ici  que  je  n’a> 
dopte  pas  toujours  les  fentimens  débitée  • 
dans  les  livres  que  j’analyfe  , & que  je 
rejette  foigneufement  au  contraire  tour 
ce  qui  m’y  paroît  étranger  à ce  (jpe  ma 
Religion  m’ordonne  de  croire* 

Veut-on  que  ce  Toit  perdre  fort  temps 
que  de  lire  un  ouvrage  qui  paroît  auflt 
frivole  ? Et  bien  je  ne  le  citerai  que  pour 
faire  voir  ,.jufqu’où  un  beau  génie  peut 
étendre  une  fuite  de  frétions  brillantes 
& poétiques  , &c  tout  eft  dit. 

Selon  Telliamed  ( ou  l’Auteur  de  Tel--”'  - ‘ " 
liamed  ) nos  terreins  font  l’ouvrage 
1 a mer  ; il  déduit  cela  , de  ce  qu’il  fe 
trouve  des  corps  terrestres , des  arbres* 

. des  feuilles  , des  p lantes , du  bois  , du 
fer , des  corps  marins  de  toutes  les  for^ 
tes  , des  coraux  , des  bancs  d’huîtres  ré- 
pandus à l’infini , non  feulement  fur  la> 
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furfacede  la  terre,  mais  même  jufqués 
dans  les  entrailles  des  montagnes , dans 
tous  les  pays  du  monde,  dans  les- lieux 
les  plus  éloignés  de  la  mer  , &c.  & de 
cela  il  conclut  qu’il  y a en  un  temps  où 
la  mer  a couvert  les  plus  hautes  monta - 
gnes.# 

Comment  n’être  pas  perfuadé  que 
ce  globe  que  nous  habitons,  a été  figuré 
par  les  eaux  de  la  mer , & qu’il  a été 
formé  dans  fon  fein  , comme  il  fe  for- 
me encore  fous  ces  eaux  de  pareilles  com* 
pofitiyis?  moi , je  dirois  configurations  , 
6c  je  parlerois  plus  jufte. 

Les  réparations  de  nos  montagnes, 
les  vallées  dont  elles  font  entrecoupées, 
nous  montrent  les  diverfes  routes  que 
tenoient  les  courans  de  la  mer  , lorfque 
les  couvrant  totalement , elle  travailloit 
à leur  fabrication  , 89  nous  indiquent  la 
façon  dont  elles  fe  font  bâties.  Le  flux 
reflux  de  l’Océan  , remontant  dans 
les  gorges  de  certaines  montagnes  ou 
dans  les  rivières , & fe  retirant  enfuite , 
nous  enfeigne , fuivant  le  fyftcme  de  . 
Telliamed,  & qui , comme  nous  l’avons 
dit , eft  celui  de  M.  de  Buffon  , nous  en- 
feigne , dis-je,  la  manière  dont. les  val- 
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lées  fe  font  approfondies  , & par  quel 
moyen  les  eaux  de  la  mer  , ont  formé 
le  cours  des  rivières  8c  des  ruifteaux. 

Pour  combattre  ces  vérités,  qu’on  ne 
dife  point  que  la  configuration  de  la  ter- 
re , eft  l’ouvrage  d’un  déluge  univerfel , 
qui  boulverfa  tout.  Telliamed  ne  veut 
point  de  ce  déluge  univerfel , dont  par- 
lent nos  Livres  laînts  ; il  eft  , félon  lui , 
trop  foiblement  attefté  pour  l’admettre. 
Lft-il  poiïîble,  dit-il,  de  concevoir  com- 
ment e/i  quarante  jours,  il  peut  être 
venu  un  volume  d’eau  fi  prodigieux  , 
capable  de  faire  haulfef  la  mer , du  point 
où  elle  eft  aujourd’hui , jufqu’à  quarai^ 
coudées  au-defius  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde  ? Comment  compren- 
dre où  ces  eaux  immenles  fe  feroient 
retirées  en  fi  peu  de  temps  ? D’ailleurs 
les  Indiens  8c  les  Chinois  ont  des  his- 
toires antérieures  à l’époque  que  l’on 
donne  à ce  déluge.  On  voit  de  là  qu’il 
faut  recourir  au  miracle  , 8c  qu’un  tel 
déluge  n’a  "jamais  pu  fe  faire  naturelle- 
ment. Dira-t’on  que  Dieu , après  avoir 
tiré  du  néant , ces.  eaux  prodigieufes , il 
les  anéantit. -enfuite?  Ce  feroit  dire  une 
abfurdité.  Pourquoi  donner  tant  d’affài- 
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res  à la  Divinité  ? Pourquoi  l’obliger  a 
un  fi  grand  appareil  pour  exterminer 
une  race  maudite  ? Ne  pouvoit-elle  pas- 
Panéailtir  de  .Ton  fouffle , ou  dam  feuf 
mot  ? 

On  continue  de  même  dans  ce  difcours 
impie  , à donner  au  fnint  Texte  une  in-- 
terprétation  forcée.  Ces  mots  : Toute  la 
titre  > dont  fe  fervent  les  Auteürs  facrés  y 
pourroit  ne  défigner  qu’un  efpace  qui  fut 
couvert  par  le  déluge  , qui  poüvoit  fort 
bien  s’entendre  , ou  de  tout  le  globe,  ou  • 
feulement  d’une  de  fes  parties  r par 
exemple  , de  cette  contrée  de  l’Afie  ha- 
mtce  par  Noe , &:  par  fa  famille.  Noè' 
voyant  périr  tout  dans  fon  pays  , crut 
que  la  chofe  ctoit  arrivée  de  même  par- 
tout 5 mais  il  fe  trompoitfans  doute. 

D’ailleurs  , dira-t’on  que  Noc  mit  en 
réfcrve  dans  l’Arche , non-feulement  des 
puces , des  punaifes  & autres-  vermines 
fort  incommodes  , mais  jufqu’à  des  ci- 
rons & un  millier  d’autres  animaux  > 
qui  quoiqift  plus  petits  encore  que  le 
ciron , ne  laiffe  pas  de  fubfifter  dans  la 
nature.  Enfin  Telliamed  , tache  de  prou- 
ver qu’il  n’y  a jamais  eu  de  déluge  ; au 
moins  , de  déluge  aniverfel  ; & que  par 
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fcoiffëquent , on  ne  peut  recqpfir  à lui 
pour  rapporter  la  formation  extcrieüre 
& la  configuration  de  notre  globe.  Mais 
il  n’eft:  pas  nécelTâire  de  trai^her  la  diffi- 
culté j iuppofons  même  pour  un*  mo- 
ment , ou  bien  plutôt , admettons , com-  * 
me  l’Ecriture  nou^le  diéle , ce  déluge 
univerfel , qui  inonda  toute  la  terre  , 
pourroit-on  lui  attribuer  cette  formation 
de  couches  horizontales  j cette  infertion 
de  corps  étrangers  dans  le  fein  de  la 
terre  , cette  correfpondance  des  angles  • 
faillans  & rentirans  des  montagnes  , &c. 
Non , & M.  de  Buflon  Ta  démontré.  Si 
un  déluge  avoir  figuré  la  fur  face  de  la 
terre  , y trouveroit  on  des  matières  pe- 
fantes  lur  des  plus  légères , de  la  pierre 
fur  du  fabje  ? tous  les  corps  feraient 
rangés  félon  leur  pefanteur  fpécifique  , 
les  plus  pefans  deffbus , &r  les  plus  légers 
• occuperoient  conftamment  la  partie  fu- 
pêrieure.  Or  ceft  ce  que  Ton  ne  voit 
pas. 

Pour  prouver  que  la#ner  a eaufé  tous 
les  cbangemens  que  nous  voyons  fur 
no’tre  terre , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 
fur  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours. 

Il  eû  une  multitude  de  pays , de  villes-. 
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de  pori^  de  mer , qui  tous  baigné?  Se 
coüverts  même  des  eaux  de  la  mer  qu’ils 
croient  autrefois  , en  font  aujourd’hui 
diftans  de  jj^ufîeurs  lieues.  Un  jour,  dit 
l’Auteur , on  paflera  de  France  en  An- 
gleterre, & d’Efpagne  en  Afrique  à piei 
iec,  fans  qu’on  foit  pgut-êrre  plus  inftruit 
alors  de  la  diminution  des  eaux  de  la 
mer , que  nous  ne  le  fommes  aujour- 
d’hui , en  parcourant  une  infinité  de  ter- 
reins  contigus  , qui  n’ctoient  pas  autre- 
fois féparés  par  des  eaux  moins  profon- 
des. 

Combien  d’ides  fe  font  unies  ainfi  les 
unes  aux  autres  , & ont  augmenté  nos 
continens  ? L’union  d’un  terrein  à un  au- 
tre j eft  l’ouvrage  aéluel  de  la  diminu- 
tion des  flots  5 mais  comme  il  eft  long 
8c  infenfible  , nous  n’en  fommes  pas 
mieux  inftruits  de  la  caufe  dont  il  eft 
l’efTet , parce  que  nous  ignorons  l’état 
antérieur  des  lieux  déjà  effacés  de  la  mé- 
moire des  hommes. 

Du  temps  d’iéérodote , on  voyoit  en- 
core à des  rochers  voifins  de  Memphis , 
les  anneaux  de  fer  auxquels  on  attachait 
les  bâtimens  qui  y abordoient  ; cepen- 
dant Memphis  eft  éloigné  aujourd’hui 
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de  la  mer  de  vingt-cinq  lieues.  Damiet- 
te , qui  ctoit  fituée  à l’embouchure  du 
Nil  , lorfqrte  Saint  Louis  l’aflïégea  & la 
pfit  3 en  eft  déjà  diftantç  de  neuf  à dix 
milles  d’Italie, 

Toutes  les  plantes  que  nous  voyons 
aujourd’hui  croître  «dans  nos  fols  , 
•ctoient  autrefois  , fi  nous  en  croyons 
Telliamed , des  plantes  marines  , qui 
depuis  fe  font  terreftrifées  ; mais  on 
verra  plus  bas  qu’il  ne  s’en  tient  pas 
là  , 8c  qu’il  prétend  que  lesjiommes 
mêmes  ne  font  que  des  animaux  marins, 

. qui^pu-à-peuont  perdu  leur  figure  grotes- 
que , 6c  qui  ont  pris  celle  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui.Quiauroit  jamais  cru  que  nous 
n’avons  pour  ancêtres  que  des  poifions  ? 

La  matière  ne  pourroit- elle, pas  être 
éternelle  , demande  notre  tuteur  1 Elle 
ne  peut  être  anéantie  , 8c  de -la , il  fem- 
ble  qu’on  peut  conclurre  qu’elle  a exiité 
dans  tous  les  temps  , & quelle  efl: éter- 
nelle ab  mte , comme,  à pojl.  Dieu  au- 
roit-il  pu  feulement  vouloir  créer*un 
Univers  il  n’y  a que  fix  mille  ans?Auroit_ 
il  été  fi  long- temps  fans  exercer  fa  puif- 
fanee  créatrice  • Dans  le  Créateur , ou, 
pour  parler  plus  juftç  , dans  Dieu  , ilq  y 
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a point  de  fucceffion  ; ainfi  fi  l’on  admet 
qu’il  a voulu  une  chofe  une  fois , il  l’a 
voulu  toujours. 

L’auteur  11’a  fait  que  copier  ici  uri 
morceau  de  la  10/  des  Lettres  Perfa- 
nés.  Quoique  ce  Livre  foit  abfolument 
condamné  des  Théologiens , je  ne  puis 
me  refufer  le  plaifir  d’entendre  rilluftre- 
Préfident , qui  en  eft  l’auteur.  Ceux  qui 
connoiffent  la  Nature,  & qui  ont  de 
Dieu  une  idée  raifonnable , dit  M.  de 
Montefqiÿcu  , peuvent-ils  comprendre  , 
que  la  matière  &c  le$  chofes  créées 
n’aient  que  fix  mille  ans  ? que  DiA  ait 
différé  pendant  toute  l’éternité  fes  ou- 
vrages , 8c  n’ait  ufé  que  d’hier  de  fa 
puiuance  créatrice  ? Seroit-ce  parce  qu’il 
ne  l’auroit  pas  pu  ? ou  parce  qu’il  ne 
l’auroit  pas*  voulu  ? Mais  s’il  ne  l’a  pas 
pu  dans  un  temps , il  ne  l’a  pas  pu  dans 
un  autre.  C’eft  donc  parce  qu’il  ne  l’a 
pas  voulu  : mais  comme  il  n’y  a point 
de  fucceffion  dans  Dieu , fi  ifon  admet 
qtftl  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois  , 
il Ta  voulu  toujours , 8c  des  le  commen- 
cement. 11  ne  faut  donc  pas  compter  les 
années  du  monde  : le  nombre  des  grains 
de  fable  de  la  mer  ne  leur  eft  pas  plus 
comparable  qu’un  inftanr, 
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Cependant  tous  les  HiftBriens  nous 
parlent  d’un  premier  pere  : ils  nous  font 
voir  la  nature  humaine  naiiïante.  N’eft- 


il  pas  naturel  de  penfer  qu  Adam  fut 
fauvé  d’un  malheur  commun , comme 
Noë  fut  du  déluge  ; & que  ces  grands 
cvénemens  ont  été  fréquens  liir  la  terre 
depuis  la  création  du  monde. 

J?ai  été  bienaife  d’expofer  ces  fenti- 
jnens  ici , afin  de  donner  matière  aux 
Controverhfles  de  les  réfuter  î 


Telliamed  veut,  que  ce  qui  s’eft  palfé 
autrefois  dans  le  Soleil , 8c  ce  qui  s’y 
paflè  encore  , prouve  qu’il  eft  un  globe 
totalement  emibrafé  , de  la  nature  Ha 


nôtre  , qui  ne  l'eft  encore  que  très- 
peu  , & en  quelque  endroit  feulement  ; 
que  ces  mers  de  feu  le  confument  ; quit 
y a eu*  des  temps  où  les  mers  enflant* 
niées  , fe  font  trouvé  couvertes  de  la 


crafle  des  matières  qui  leur  fervent  d’a- 
liment , & qu’on  doit  en  juger  ainfi  par 
les  taches  qui  s’y  remarquent  de  temps 
en  temps  , 8c  qui  le  diflipent  enfuite  ; 
que  le  feu  agit  continuellement  fur  1a 
matière , dont  ce  *globe  eft  compote  r 
& l’Auteur  jjeutdeplus,  qu’il  arrivera 
m temps  puT ayant  toute  eonfumce , il 
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s’éteindra  êntiérement , après  s’être  a£. 
foibli  infenfiblement , à proportion  de 
l’aliment  qu'il  y rencontre. 

Qii’eft  ce  qu’une  Comcte?  Telliamed 
répond  que  les  Comctes  font  des  globes 
opaques , que  le  Soleil , dont  ils  #oieut 
régis , a.  mis  par  Ton  extinction  , ou  par 
rafioibliflement  de  fpn  feu,  ( dont  l’ac- 
tivité les  retenoit  dans  fon  tourbillon  ) 
en  liberté , pour  ainfi  dire  , d’aller  cher- 
cher fortune  ailleurs.Peut  être  aulïïpour- 
roit-on  croire  que  les  Comètes  font  les 
relies  de  ce  même  Soleil  encore  entier, ou 
brifé , qui  palfant  alfez  près  de  nous  pour 
çtfte  apperçus , relient  plus  ou  moins  de 
temps  vilibies , & nous  paroilfent  avoir 
des  queues , des  barbes  , oji  des  che- 
velures , félon  qu’ils  s’approchent  plus 
ou  moins  , & qu’ils  réfléchifTejjt  vers 
nous , les  rayons  du  Soleil , dont  ils  font 
frappés. 

L’Auteur  prétend  enfuite  , qu’il  n’elt 
pas  moins  arrivé  de  changement  dans 
Je  Ciel , que  fur  & dans  notre  globe. 
Une  infinité  de  faits , mais  furtout  l’exa- 
men du  grand  âge  ©ù  parvenoient  les 
homrrîes  qui  vivoient  il  y a ûx  à fept  mille 
mis , lui  foumilîent  des  conjectures  très- 

- Yrai- 
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Vraifemblables,  d’un  arrangement  de  no- 
tre globe  , auteur  d’un  foleil  different  de 
celui  qui  nous  éclaire.  En  effet , dit-il , la 
•vie  des  hommes  n’a  jamais  été  certaine- 
ment , ni  plus  longue  , ni  plus  courre  , 
comme  le  peuple  veutTe  l’imaginer.  La  * 

durée  eft  dans  la  nature.  Les  années 
Croient  alors,  comme  aujourd’hui,  comp- 
tées fur  la  durée  du  circuit  de  la  terre 
autour  du  Soleil:  mais  cette  durée  Tétoic 
bien  différente  ; en  moins  de  trois  de 
nos  mois , la  terre  achevoit  fon  cours 
annuel.  Le  Soleil  qui  la  régiffoit  , étoit 
fans  doute  plus  petit  que  le  nôtre  ; ou 
plus  vraifemblablement  l’aéfivité  de  fon 
feu  étoit  fi  foible  , notre  terre  pou- 
voir achever  fon  cercle  autour  de  lui  , 
dans  un  efpace  de  foixante  jours  , ou  un 
peu  plus.  Ce  feu  mourant  fut  la  caufe 
du  déluge  , qui  fit  périr  une  grande  quan-  • 
tiré  d’hommes  , mais  dont  qüelques-uns 
fe  fauverent  fur  les  plus  hautes  monta- 
gnes. 

Il  fe  fit  alors  un  grand  changement 
dans  le  ciel  , à l’égard  de  la  terre  ; il 
parut  un  nouveau  Soleil  & une  nouvelle 
Lune.  L’Hiftoiie  facrée  nous  dit  qifa- 
près  le  déluge,  la  vie  des  hommes  fut 
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réduite  à cent  vingt  ans  , &c  la  raifon  de 
cette  rédu&ion  fe  trouve  fort  aifémene 
dans  ^augmentation  du  temps  que  la 
terre  emploie , depuis  ce  dérangement ,, 
pour  achever  fou  cours  annuel  autour 
du  Soleil.  Car  laüerre:  ayant  alors  chan- 
gé de  mobile  Sc  de  Soleil,  cent  vingt  de- 
fes  circuits  autour  de  cet  aftre  , étoienr 
la  mefure  de  9 jo  , ou  environ  de  ceux’ 
qu’elle  décri  voit  autour  du  précédent. 

De-Ià , Telliamed  palïant  à l’examert 
de  ce  que  contiennent  les  entrailles  de- 
nôtre  terre,  dit  que  le  charbon  de  ter- 
re n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  fait  par 
’la  mer  , aux  endroits  d’ou  on  le  tire 
d’herbes , &r  de  la  grailfe  de  poilfons.  Et 
n’eil-ce  pas  certe  grailfe  qui  le  rend, 
çombuftible  & de  mauvaife  odeur  ? 

La  graille  & l’huile  de  tous  les  ani- 
• maux,  de  tous  les  poilfons,  & de  tous; 
Ses:  corps  qui  peuvent  fervir  à l’inflam— 
a ration:  des  globes  opaques  , s’amaf- 
jfent  en  certains  endroits  , ou  'par  la., 
iûece  filon-.  des  temps  , toutes  ces  matiè- 
res s’embrafant  j de-là  naillent  Us  vol- 
cans , fi  nous  en.  croyons, l’Auteur  , qui; 
fie-  communiquent  les  uns  aux  autres  „ 
enflamment  tourle  globe  > & en  font  um 
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ffeur,  un  foleil » qui  relie  tel,  jufqu’à 
ce  qu’il  aie  fufl&famment  de  matières  à 
dévorer  , après  quoi  il  s’éteint , & re- 
tourne dans  Ton  premier  état  d’opacité* 

Le  fort  futur ‘de  notre  terre  eft  in-* 
certain  , pourfuit  l’Auteur,  fur  le  même 
ton  -j  avant  que  notre  foleil  s’éteigne , 
elle  peut  être  elle  - même  totalement 
embrafée , & former  un  tourbillon  par- 
ticulier & féparé  , enlever  au  foleil  quel- 
qu’une de  les  planètes,  8c  en  dérober  p 
même  à quelques  autres  tourbillons  voi* 
fins. 

Qui  peut  douter  que  du  genre  vola- 
til des  poiflbns  , ne  loient  venus  nos  oi-- 
feaux  qui  s’élèvent  dans  les  airs  , & que 
de  ceux  qui  rampent  dans  le  fond  de 
la  mer  , ne  proviennent  nos  animaux 
terreftres  , qui  n’on't  ni  difpofition  à 
voler  , ni  l’art  de  s’élever  au-delïus  de 
la  terre  ? 

N’eft-cepas  outrer  toutevraifemblau- 
ce  ,#qu’un  Romancier  même  a foin  de' 
garder  toujours  , que  d’ofer  avancer  dé’ 
pareils  cornés  avec  le  férieux  dont  ôiv 
«tous,  les  débite  ici  ? 

Qui  pourroit  jamais  admettre , faits 
Jes  preuves-  des  plu*  évidentes  , que-1 

Dij;  • 
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tous  les  animaux  ne  proviennent  qu* 
des  poiifons  , dont  les  uns  fe  font  tranf- 
fromés  en  oifcaux  , les  autres  en.  qua- 
druyêdes  , & d’autres  même  en  hommes . 

Cela  me  rappelle  les  prodiges  fabu- 
leux  opérés  par  les  Fées,  & il  me  femble 
entendre  une  Alcimedore  , une  A j aide  , 
ou  une  Zùioipme,expofer  avecamphafe 
la  magnificence , les  richefles  & la  beau- 
té des  châteaux  enchantés  , qu’elle  a 
« bâtis  en  l’air  par  la  feule  efficacité  d’un 
coup  de  baguette , & qu’un  fécond  coup 
a fait  difparoître. 

On  pourroit  Se  plaindre  ici , qu’on  ne  • 
nous  ait  pasfpécifié  l’efpece  de  poiflons  à 
qui  nous  devons  le  jour,  &.  qui  a eu  l’hon- 
neur de  produire  une  filiation  fi  nom- 
breufe....  Mais  il  efi:  temps  de  laiiïer 
l’illufion  , & pour  trouver  du  réel , paf- 
. * fons  au.  fécond  Volume  de.  l’Hiftoire 
Naturelle  de  M.  de  Buffon. 

Ce  Volume,  qui  efi:  entièrement  de 
M.  de  Buffion  , comprend  l’Hiftoir^gé- 
nérale  des  animaux,  & efi:  divifé-en  dif- 
férens  Chapitres,  dont  le  premier  traite 
* de  la  comparaifen  des  animaux  & des 
végétaux.  . 

, Les  animaux  ont  par  leurs  fens , par 
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leur  forme  - par  leur  mouvement , beau- 
coup plus  de  rapport,  avec  les  chofes 
qui  les  environnent  que  n’en  ont  les  vé  : 
gétaux  i ceux-ci  par  leur  développement, 
par  leur  figure-,  par  leur  accroiffement 
& par  leurs  différentes  parties  ont  aufît 
un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec 
les  objets  extérieurs  que  n’en  ont  les 
minéraux  ou  les  pierres  qui  n’ont' aucu- 
ne forte  de  vie  ou  de  mouvement , St 
c’eft  par  ce  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports que  l’animal  eft  réellement  au- 
deffus  du  végétal , & le  végétal  au  delïus 
du  minéral. 

Voici  comment  je  conçois  cela.  Tou- 
tes les  fubftances  créées  font  ou  orga- 
nïfées  , ou  maffives  fans  organifation  j 
celles  ci , comme  le  dit  très  bien  notre 
fçavant  Auteur, n’ont  aucune  forte  de  vie 
parce  qu’elles  n’ont  aucun  appareil  de* 
canaux  vafculeux  qui  puifient  charier  un 
fluide  qui  les  animent.  Aufli ne  croiffent- 
elles  & n’augmentent  elles  de  volume , 
que  par  juxtapofition  des  parties  qui 
doivent  erttrer  dans  leur  compofition  , 
en  s’appliquant  les  unes  aux  autres  : 
les  fubftances  organifées  font  fans  con- 
tredit autant  au-deffus  de  ces  fubftances,, 

* 


Digitized  by  Google 


46  B.  i b 1 1 o g r.  A p h r i , , 
que  doit  l’être  ce  qui  vit  au-deflus  d& 
ce  qui  eft  prive  de  tout  mouvement  vi- 
tal; mais  entre  les  fubftances  organi- 
ses , if  y a une  nuance  continuelle  de- 

Îjuis  la  plus  fimple  organifation  jufqu’a 
a plus  compofée  , & les  végétaux  , les 
animaux  & l’homme  font  lés  trois  pointé- 
les  plus  fenfibles  de  cette  nuance  cou-* 
tjnue.* 

Les  végétaux , qui  ne  réunifient  pré- 
cifément  d’organes  que  ceux  qui  font 
abfolument  nécelfaires  à la  vie , doivent 
être  , comme  on  le  fent  bien  , le  pre- 
mier degré  de  cet  ordre  nuancé  ; aufïï 
forment-ils  la  première  claflè  des  êtres- 
vivans. 

Les  animaux  forment,  la  fécondé  , 
outre  les  organes  vitaux , outre  la  vie 
purement  végétative  » ils  ont  des  fens  ; 
c’eft  à-dire  , des  organes  qui  font  le 
principe  du  fentimenr  & du  mouvement 
progrefïif  qui  leur  fait  chercher  tous  les 
moyens  de  conferver  leur  individu  & dé* 
propager  leur  efpece  Car  c’eft  pour  ce[a,, 
& pour  cela  feul  que  nous  avonsdes  fens. 

L’homme , ce  chef  -d’œuvre  de  la  Na- 
ture ,•  eft-  Le  plus  haut  point  de  l’brga- 
Aifation , dont  la  matière  foi,t  fufcepti- 
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t.Te  ••  auflï  outre  tous  les.  attributs , dont 
jouifTent  les  animaux , il  réunit  de  plus 
une  difpofition  àu  fentoruim  qui  le  rend 
raisonnable , & .une  conftitution  dans, 
les  organes  de  la  voix  qui  le  rend  capa- 
ble de  communiquer  les  idées  par  la 
parole-  Nous  trouverons  dans  le  bel 
Ouvrage  de  M.  le  Camus  de  quoi  nous 
fatisfaire  fur  ce  fujet. 

Nous  devons  conclura  par  analogie , 
dit  notre  Auteur , que  la  matière  inani- 
mée n’a  ni  fentunent  ni  fenfation , ni 


eonfcience  d'exiflence , & que  de  lui  at- 


■r . — ~ r ’ 

Vagir.  & de  fentir  à peu  près  dans  le  mê- 
me ordre  de  la  même  façon  que  nous 
penfons , agi  (Ions  (te  Tentons.  Jenefçais 
fî  j’entens  bien  ce  morceau  ; mais  il  me 


femble  que  M.  de  Buffon  y indentifie  la 
penfée&  le  fentiment.  Accordons  pour 
un  moment  à la  matière  inanimée  , à 


un  bloc  de  marbre , par  exemple , ce 
que  les  animaux  réunifient  par  l’orga- 
nilation-du  CenCorium  (te  de  les  produc - 
ti  ns  nerveufes  fenfîféres  ; je  veux  dire- 
le  fentirifent , & les  fenfations.  Arrive— 


roit-ildfe-U  que.  ce  bloc  pensât,  as^tSfc 
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fentît  à peu  prcs  dans  le  même  ordre  Si 
de  là  même  façon  que  nous  penfons , 
agitions  & Tentons  ? Non.  A moins  que 
l’on  n’accorde  la  penfée  aux  animaift. 
'.C’eft  l’organifation , la  vie  , l’ame 
qui  fait  proprement  notre  exiftence  : 
la  matière  confîdérée  fous  ce  point  de 
vue , pourfuit  l’Auteur  , en  eft  moins 
le  fujet  que  Taccelloire  5 ceft  une  en- 
veloppe étrangère , dont  l’union  nous 
eft  inconnue  Sc  la  m-éfence  nuijible  , 
Sc  cet  ordre  de  peiïïces  qui  conftitue 
notre  être  en  eft  peut-être  tout  à-fait 
indépendant. ...  Si  nos  penfces  ne  fojfe 
qu’une  alfociation  d’idées  , Sc  celles® 
des  combinaifons , des  fenfations , pou^ 
quoi  donc  V ordre  d-:  peu  fées  qui  coujli- 
tue  notre  être  Vferoit-il  tout-à-fait  indé- 
pendant de  l’enveloppe  étrangère  ? 

Notre  Auteur  reconnoir  évidemment 
qu’il  n’y  a aucune  différence  abfolument 
eftentielle  & générale  entre  les  animaux 
& le^ végétaux  , mais  que  la  nature  def- 
eend  par  degré  Sc  par  des  nuances  imper- 
ceptibles d’un  animal  qui  nous  paroit  le 
plus  parfait  à celui  qui  l’eft  le  moins , Sc 
de  celui  ci  âu  végétal  y 8c  que  le  polype 
d’eaft  do  «ce , fera  ft  l’on  veut  ,*le  der- 
nier 
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hier  des  animaux  & la  première  des  plan- 
tes. 

Le  mouvement  progreflif , dont  les 
animaux  font  doués , & qui  n’eft  pas 
donné  aux  végétaux  , n’eft  point  une 
différence  que  M.  de  BufFon  trouve  ef- 
fentielle,  Car  quoiqu’on  ne  connoifte 
aucun  végétal  qui  ait  la  faculté  de  fe 
mouvoir  & de  changer  de  lieu  , on  voie 
plufieurs  efpeces  d’animaux  , comme  les 
huîtres , les  gale-infeétes , &e.  auxquels 
cette  faculté  paroît  avoir  été  refufee. 

La  faculté  de  fentir  n’eft  pas  une  dif- 
férence mieux  marquée  pour  cet  Aca- 
démicien, entre  les  végétaux  & les  ani- 
maux : car  fi  par  fentir  nous  entendons 
feulement , dit-il , faire  une  aétion  de 
mouvement  à l’occaGon  d’un  choc  ou 
d'une  réfiftance , nous  trouverons  que  la 
plante  appellée  ftnjithe  eft  capable  de 
cette  efpece  de  Gentiment  comme  les 
animaux  : fi  au  contraire  on  veut  que 
fentir  lignifie  appercevoir  6c.  comparer 
des  perceptions , hous  ne  femmes  pas 
lûrs  que  les  animaux  aient  cette  efpece* 
de  Gentiment , 6c  fi  nous  accordons  quel- 
que chofe  de  femblable  aux  chiens , aux 
cléphans , &c.  dont  les  à&ions  femblenr 
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être  les  memes  quç  les  nôtres , nous  1<| 
refuferons  à une  infinité  d’efpecçs  d’ani- 
îïidux , ôc  .fur-tout  à ceux  qui  nous  pa* 
roiiTent  être  immobiles  ôc  fans  adion . . , 
Tout  cela  eft  fort  bqn  ; mais  l’exemple 
de  l’huître  qui  fuit , ôc  qui  fert  de  fond  à 
ce  raifonnement, pour  roi  t bien  n’être  pas 
jufte.  Car  fi  on  trouve  que  ce  vil  animai 
n’a  ni  fentiment , ni  mouvement  pra- 
greffif , pourquoi  le  ranger  dans  la  no- 
menclature des  animaux  ? Ne  pourroit- 
jl  pas  fe  faire  que  l’huître  fût  une  planè- 
te , un  vrai  végétal , à qui  Ion  donne 
aulïi  abufîvement  le  nom  d’animal , que 
l’on  avoit  donné  celui  de  végétal  aux 
coraux  ? ôc  dans  ce  cas  ce  raifonnement 
rapporte  roit  aucune  atteinte  à l’opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  le  fenti- 
ment  ôc  le  mouvement  progrelïïf  font 
des  différences  elfentielles , entre  les 
végétaux  ôc,  les  animaux, 

Dirons-nous  avec  M.  de  BufFon  que 
Je  mouvemeni  ,-progreffif  n’efl:  pas  leu-: 
leraent  donné  aux  animaux  , ôc  que  il 
l*on  fait  attention  à l’organifatipn,  ôc  à 
l’adion  de?  racines  ôc  des  feuilles  , on 
reconnoîtra  bientôt  que  ce  font- là  les 
qrganes  extérieur? , dont  les  végétaux 
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fe  fervent  pour  pomper  la  nourrirure  > 
& qtv’on  verra  que  les  racines  fe  détour- 
nent: d’un  obftaclc  , ou  d’une  veine  de 
mauvais  terrein  pour  aller  chercher  la 
bonne  terre  -,  que  même  ces  racines  fe 
divifent,  fe  multiplient,  8c  vont  jufqu’àt 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la 
nourriture  à la  plante  ?...  N’eft-ee  pas- 
là  prêter  aux  racines  des  végétaux , plus 
que  leur  fimple  organifation  ne  puiffè 
leur  donner  jamais  ? Leur  accorder  la 
prévoyance  de  choifir  entre  le  bon  8c 
le  mauvais , n’eft-ce  pas  leur  donner  tout 
au  moins  des  fenftitions  qu’elles  combi- 
nent ? Mais  d’ailleurs  , ce  que  notre  Au- 
teur avance  ici  eft  une  fuppofition  gra- 
tuite -,  car  il  n’eftpas  fuffifamment  prou- 
vé que  les  racines  Je  détournent  pour  al- 
ler chercher  la  bonne  terre.  Combien 
n’en  voit-on  pas  s’introduire  dans  l’épaif- 
feur  d’un  mur  dont  elles  écartent  les 


pierres  pour  fe  faire  un  paflàge.»  au-iieu 
de  fe  tourner  vers  la  bonne  terre  qui  le 
trouve  auprès  du  mur , 8c  quelles  au-; 
roient  pu  aifément  gagner  ? 

Cela  ne  prouve-t’il  pas  au  contraire,: 
que  les  racines  ne  reçoivent  d’autres 
cliangemens  dans  leur  direction  que  ceux 

Eij 


Digitized  by  Google 


fi  B I BL  I O 6 R.  A P H I*  ^ 

que  leur  imprime  l’aéfcion  des  corps  ex* 
prieurs  qui  les  touchent, 

Quoi  qu’il  en  foie-,  ici  nous  dirons 
volontiers  avec  notre  Auteur  , que  les 
animaux  & les  végétaux  font  des  êtres 
du  même  ordre  , & que  la  Nature  fem- 
ble  avoir  palTé  des  uns  aux  autres  par* 
des  nuances  infenfibles  : ils  ont  en  effet 
ehtr’eux  des  reffernblances  effentielles  ôc 
générales-,  telle  eft,par  exemple,  la  faculté 
de  fe  reproduire  : car  il  y a des  animaux 
qui  fç  reproduisent  comme  les  plantes  & 
par  lesmêmes  moyens.  La  multiplication 
des  pucerons  qui  fe  fait  fans  accouple- 
ment,eft  femblable  à celle  des  plantes  par 
les  graines , & celle  des  polypes  qui  fe 
fait  en  les  coupant , reffemble  à la  mul- 
tiplication des  arbres  par  boutures. 

Leur  développement  fournit  encore 
«ne  refTemblance  : car  les  végétaux  ont 
auffi-bien  que  les  animaux , la  faculté 
de  croître  : & fi  la  manière  dont  ils  fe 
développent  eft  différente  , elle  ne  l’eft 
pas  totalement,  ni  effentiellement,  puis- 
qu'il y a dans  les  animaux  des  parties 
tfès-confidcrables  , comme  les  os  , les 
cheveux , les  ongles  , les  cornes  , 
jteiit  ]ç  développement  eft  une  yrafe  vc* 
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getation  , & que  dans  lés  premiers 
temçs  de  Ta  formation , le  fioetu^  végété 
plutôt  qu’il  ne  vit.  r 

Notre  Auteur  compare  enfuite  les 
animaux  aux  végétaux , par  le  nombre  , 
i par  le  lieu , par  la  grandeur  , par  la 

• forme  , &c.  Il  trouve  que  le  nombre 
des  efpeces  d’animaux  eft  beaucoup  plus 

- grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes  j 

- car , dit-il , dans  le  feul  genre  des  infec- 
; tes  , il  y a peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre d’efpeces  , dont  la  plupart  échap- 

, pent  à nos  yeux , qu’il  n’y  a d’efpeces  de 

• plantes  vifibies  fur  la  furface  de  la  terre. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  nombre 
d’individus  dans  chaque  efpece. 

La  différence  la  plus  générale  8c  la 
plus  fenfible  entre  les  animaux  & les 
végétaux  , eft  , félon  M.  de  Buffon , celle 
, de  la  forme  , & on  peut  dire  que  la  fi- 
gure de  quelque  animal  que  ce  foit , 
eft  affez  différente  de  la  forme  extérieu- 
re d’une  plante  , pour  qu’il  foit  difficile 
de  s’v  tromper. 

Sans  s’atracberàlagénérationde  l’hom- 
me , ou  a celle  d’une  efpece  particulière 
d’animal , M.  de  Buffon  ne  voit  qu’eri 
générai  les  phénomènes  de  la  produç- 

Eiij 
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tion.  Cet  Académicien  commence  d'a- 
bord dans  le  chapitre  fuivant  à donner 
une  idée  dufyftême  qu’il  a imaginé  pour 
expliquer  la  réprodu&ion  de  tous  les 
êtres  vivans.  Le  premier  moyen  dont  la 
Nature  fait  ufage  pour  cette  rénovation 
d’individus  fucceflifs , & , félon  lui , le 
plus  fimple  de  tous,  eft  de  raflèmbler 
dans  un  être  une  infinité  d'êtres  organi- 
ques femblables , & de  compofer  telle- 
ment fa  fubftance , qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la 
même  efpece  ; & qui  par  conféquenr , 
ne  puifle  elle-même  devenir  un  tout  fem- 
tlable  à celui  dans  lequel  elle  eft  conte- 
nue. A dire  vrai  , ceci  eft  un  peu  obf- 
cur  , mais  on  développera  cette  penfée 
plus  bas. 

En  confidérant  fous  ce  point  de  vûe 
les  êtres  organifés , & leur  réprodu&ion, 
un  individu  n’eft  qu’un  tout  uniformé- 
ment organifé  dans  toutes  fes  parties 
intérieures , uncompofé  d’une  infinité  de 
Jigures  femblables  & de  parties  fimilai- 
res  , un  aflèmblage  , de  germes  , ou  de 
petits  individus  de  la  même  efpece,  le(- 
quels  peuvent  tous  fe  développer  dé  la 
même  façon  , fuivant  les  circonftances. 
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&:  former-  de  nouveaux  tous  compofés 
tomme  le  premierï  , _ 

Si  jecomprens  bien  céîa , il  me  fem- 
ble  qu’on  peut  en  conclure  , qu’un  ani- 
mal j l’homme  , par  exemple  , elj  uft 
Compofé  d’une  infinité  de  petits  hommes , 
dont  la  réunion  confiante  concourt  à la 
compofition  des  parties  qui  conftituent 
le  tout , l’individu,  l’homme  enfin , com- 
me un  grain  de  Tel'  marin  eft  un  cube 
Compofé  d’une  infinité  d’autres  cubes  , 
qui  font  eux-mêmes  compofés  d’autres 
cubes  encore  , 8c  cela  jufqu  aux  parties 
primitives  Sc  conftituantes  de  ce  fel  qui 
ne  font  que  des  cubes  d’une  petitefiè  in- 
croyable. Je  ne  crois  cependant  pas  que 
ce  foit-là  une  conclufion  que  notre  Au- 
teur admette  , quelque  naturellement 
qu’elle  paroide  être  tirée  de  ce  que  ce 
Sçavant  a avancé  , ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  fe  contredit  à cette  occalion  : je 
montrerai  cela  plus  bas. 

Je  crois , au  contraire , que  ces  fgu- 
res  femblables  > que  ces  germes  » ou  petits 
individus > ne  font  que  des  particules  de 
la  plus  petite  organifation  , des  particu- 
les organiques  vivantes , dont  la  fubftance 
efi  la  même  que  celle  des  grands  êtres 
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organifés  , qu’elles  compofent  par  leiff 
aflemblage,  mais  dont  j’ai  peine  à croire 
que  l’organifation  Toit  entièrement  la 
même  en  mignature.  Dans  la  matière  je 
recpnnois  une  matière  brute  & une  ma- 
tière organifée  : mais  dans  cette  organi- 
fation,  il  y a une  telle  nuance,  que  peut- 
être  dans  la  nature  entière  , il  n’y  a point 
deux  êtres  organifés  vivans  d’une  relfem- 
blanceparfaite.L’homme  le  plus  fpirituel 
poflible , eft  peut-être  le  plus  haut  point 
de  perfeétion  que  la  matière  organifée 
puiire  acquérir  jamais , & les  molécules 
organiques  font  les  êtres  vivans  de  la 
première  organifation  ; il  n’y  a point 
d’intermédiaire  entr’elles  & la  matière 
brute  : elles  font l’elfai,  pourainh  dire* 
de  r organifation. 

Ces  particules  organiques  font  com- 
munes aux  végétaux  &:  aux  animaux  ; 
puiiqu’elles  font  les  parties  primitives 
& conftituantes  de  tout  ce  qui  vit.  L’af- 
femblage  de  ces  parties  forme  à nos 
yeux  , dit  M.  de  Bufîon , des  êtres  or- 
ganifés : & la  réproiu&ion  ou  la  géné- 
ration n’eft  qu’un  changement  de  for- 
me , qui  Ce  fait  & s’opère  par  la  Jèule 
addition  de  ces  parties  iemblables  ; com- 
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jfne  la  deftruéfcion  de  l’être  organifc  fe 
fait  par  la  divifion  de  ces  mêmes  par- 
tie?. Ce  qui  femble  prouver  que  le  mou- 
vement fpontané  de  fermentation  , qui 
eft  le  feul  principe  de  la  putrefcence  de 
tout  ce  qui  a vécu  , n’eft  que  l’effet 
d’une  cauie  qui  tend  à ifoler  ces  molécu-i 
les  organiques  & à les  rendre  à elles- 
mêmes. 

La  nature  en  général  paroît  tendre 
beaucoup  plus  - à la  vie  qu  à la  mort  \ iL 
femble  qu’elle  cherche  à organifer  les 
Corps  autant  qu’il  eft  poflible  : rtouS 
pouvons  augmenter  prefqu’aurant  que 
nous  voulons , la  quantité  des  êtres  vi- 
vans , & nous  ne  pouvons  pas  augmen- 
ter la  quantité  des  pierres  ou  des  autres 
matières  brutes.  Cela  paroît  indiquée 
que  l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  na- 
ture, eft  la  produ&ion  de  V organique  , 
6c  il  feroit  facile  de  démontrer  , dit  no-i 
tre  Auteur  , que  fi,  à commencer  d’au- 
jourd’hui, on  faifoit  éclorre  tous  les 
oeufs  de  toutes  les  poules , & que  pen-* 
dant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire 
éclorre  de  même  tous  ceux  qui  vien-> 
droient  fans  détruire  aucun  de  ces  anv: 
maux  , au  bout  de  ce  temps,  il  y 
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auroit  alfez  pour  couvrir  la  furface  éli* 
tiére  de  la  terre  , en  les  mettant  tous 
près  les  uns  des  autres.  Et  en  allant  en-* 
core  plus  loin,  félon  ce  Sçavarit,  il  paroîr 
que  la  divifion  générale  qu’on  devroit 
faire  de  la  matière, eft  en  matière  vivante 
& en  matière  morte , au  lieu  de  dire  ma-* 
tiére  organifée  & matière  btute , com* 
me  je  difois  dans  le  moment. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  le  brut  n’eft 
que  le  mort , comme  le  veut  l’Auteur  ? 
6c  cette  proportion  eft- elle  allez  généra- 
le ?Non,  elle  ne  me  paroît  pas  compren- 
dre tout  ce  qui  exifte.  Il  y a de  la  ma- 
tière s qui  jamais  n’a  fait  partie  d’aucuA 
être  organifé  : & d’ailleurs , dans  l’or- 
ganifé , dans  le  vivant  , tout  eft-il  orga- 
nifé  ? Il  faut  bien  admettre  dans  les  mo- 
lécules organiques , des  principes  maté- 
riels, de  la  matière  purement  matière , 
du  brut  enfin,  qu’on  peut  avec  raifon 
prendre  pour  tel,  puifqu’il  n’a  aucun 
arrangement  organique.  Je  veux  bien 
que  la  principale  fubftance  des  pierres  , 
des  marbres , des  crayes , des  marnes  , 
des  terres  , des  tourbes  & de  plufieurs 
autres  rilatiéres  que  nous  appelions  bru- 
tes 9 ne  foit  que  des  débris  &c  des  par- 


M & d i c i n a t s. 
triés  mortes  d’animaux  ou  de  végé- 
taux ; mais  aufli  faut-il  convenir  que 
dans  ceS  parties  mortes  tout  n’eft  pas 
cadavéreux , fi  je  puis  parler  ainfi  ; & 
qu’il  y a de  la  matière  qui  n’a  jamais 
vécu  , qui  conféquemment  n’a  jamais 
été  'organifce  , & qui  jamais  ne  le  fera* 

Je  crois  qu’il  faut  diftinguer  avec  foin 
ce  qui  a appartenu  aux  morts , d’avec  ce 
•qui  eft  mort  réellement  *,  & probable- 
ment la  principale  partie  des  pierres  , 
des  craies , &c.  n’a  fait  qu’appartenir 
au  mort , fans  être  compofée  de  parti- 
cules mortes  ; c’eft-à-dire  , de  molécu- 
les organisées  qui  aient  vécu.  Voilà  ce 
?qui  me  fait  croire  que  la  divifion  de 
matière  en  brute  & en  organifée  eft  plus 
générale  que  celle  de  M.  de  BufFon , en 
‘ matière  vivante  , & en  matière  morte. 

En  parlant  de  la  nutrition  &c  du  dé- 
veloppement , l’Auteur  dit  qu’on  doit 
regarder  le  corps  de  l’animal  & du 
végétal  comme  une  efpece  de  moule  in- 
férieur, dans  lequel  la  matière  qui  Sert 
à l’accroiflemént , fe  modèle  & s’aflimile 
au  total  ; de  manière  qu’il  en  réfulte  une 
augmentation  dans  chaque  partie  : 8c 
quec’eft  cette  augmentation  de  volume. 
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qu’on  appelle  développement.  De  quelfo 
nature  eft  cette  matière  que  l’animal  Sc 
le  végétal  aftimile  à fa  fubftance  ? Elle 
eft  de  la  nature  de  la  matière  organi- 
sée. 

Dans  les  alimens,  tout  n’eft  pas  alimen- 
te ux  , il  s^en  faut  bien  ; il  n’y  a qu’une 
partie  dans  le  tout  qui  puilîe  fervir  au 
développement  des  corps  vivans  j &C 
cette  partie  eft  un  mucilage  probable- 
ment rempli  de  molécules  organiques. 
Peut-être  même  que  l’aliment  n’eft  au- 
tre chofe  que  ces  molécules , qui  font 
noyées  dans  une  grande  quantité  de  ma- 
tiéie  brute,  de  laquelle  les  forces  aflimi- 
latrices  les  dégagent , & qui  enfuite  , au 
moyen  de  quelque  puiflance  aéfive  font 
portées  à toutes  les  parties  dans  une 
proportion  exaéle , & deviennent  la  ma- 
tière de  l’accroilïement  & du  dévelop- 
pement. ' 

Elles  font  même  aulïî  celle  de  la 
réproduétion  , car  la  génération  fe  fait 
par  le  même  principe  que  la  nutri- 
tion ; ce  font  nos  molécules  organiques 
qui  font  l’un  & l’autre  : tant  qu’un 
homme  n’a  pas  encore  atteint  Page  où 

11  cclTe  décroître,  toutes  les  molé- 

V • ■ 
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^ules  organiques , tout  le  mucilage  ali- 
bile  , fi  l’on  veut , qu’il  tire  des  alimens 
-«qui  le  nourrirent , eft  abforbé  , toutes 
les  molécules  font  employées  au  déve- 
loppement, & il  n’y  a rien  de  fuper- 
flu , mais  lorfque  le  corps  a pris  la  plus 
grande  partie  de  fon  accrpilïement , il 
commence  à n’avoir  plus  befoin  d’une 
siuffi  grande  quantité  de  molécules  on* 

f anifées  pour  fe  développer , il  y en  a de 
urabondantes  : ces  molécules  de  trop 
l'ont  renvoyées  de  chaque  partie  dans  des 
réfervoirs  deftinés  à les  contenir  ; c’eft- 


£-dire , dans  les  tefticules  & les  véiicu- 
Içs  feminales  , forment  la  plus  grandè 
partie  .de  la  femenee  dans  les  hommes 
& dans  les  femmes  : oq  voit  par-là  que 
la  fèmence  n’eft  qu’une  efpece  d’extrait 
de  toutes  les  parties  du  corps.  La  réunion 
dçs  molécules  organiques , qui  la  corn- 
pofent , forme  l 'embryon  ; mais  il  faut 
pour  cela  le  mélange  des  femences  des 
deux  fexes  ; & dans  ce  mélange,  s’il  fe 
trouve  plus  de  molécules  du  riiâlè  qu£ 
de  la  femelle  ? il  en  réfultera  un  em- 


• i>ryon  mâle  -,  & au  contraire  * s’il  y a 
■plus  de  parties  organiques  dé  la  fçmellè 
4[ue  du  mâle , il  fe  forme  une  petite  fe» 
fnçllç. 
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Voilà  comment  fe  fait  la  génération  5 
voilà  la  théorie  delà  formation  de  l’em- 
bryon,  félon  notre  Auteur,  elle  eft  fini- 
pie  , & fatisfait  prefque  à tous  les  phé- 
nomènes : on  voit,  par  exemple , à mer- 
veille pourquoi  les  enfans  ne  peuvent 
pas  engendrer  ; c’eft  que  chez  eux , tout 
ce  que  les  alimens  peuvent  fournir  de 
molécules  organifées,  eftnécelîàirement 
retenu  pour  l’accroiftement  du  corps,  & 
qu’il  n’y  en  a point  de  fuperflues  qui 
. puiflent  former  la  femence.  On  voit  de 
même  la  raifon  de  la  reftemblance  des 
enfans  aux  peres  &:  aux  meres  : l’enfant 
eft  une  partie  de  l’un  &:  de  l’autre , il 
faut  bien  que  fouvent  il  ait  un  trait  de 
l?un  & un  trait  de  l’autre.  Auffi  cette 
reftemblance  eft  une  confirmation  du 
• fyftêmede  notre  Auteur  ; car  elle  prouve 
que  les  deux  parens  ont  contribué  à la 
formation  du  corps  de  l’enfant , & qu’il 
y a un  mélange  des  deux  liqueurs  femw 
paies  qui  fe  fait  d’abord  apres  la  con- 
vulfion  voluptueufe  qui  accompagne  la 
jfortie  de  cette  liqueur  vivifiante. 

L’émiiïion  fréquente  de  la  liqueur  fé-  # 
minaledans  l’un  & rautrefexe,doitmal» 
grir  le  corps  & le  faire  tomber  même 
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dans  le  deflcchement,  parce  que  par  ces 
évacuations  trop  fouvent  réitérées , il  fe 

{>erd  beaucoup  de  fubftance  néceflàire  à 
a nutrition  des  parties.  Les  irritations 
fprcces  déterminent  vers  les  organes  dç 
la  génération  une  plus  grande  quantité 
<le  molécules  organiques  qu’il  n’en  arri- 
yeroit  naturellement.  C’eft  une  leçon 
pour  vous  jeunes  débauchés  , qui  vops 
efforcez  fi  fouvept  de  tromper  la  nature 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  fiicré.  Appre* 
liez  qu’en  cherchant  trop  les  plaifirs  de 
l’amour  , vous  vous  mettez  dans  le  rrifte 
état  de  n’en  pouvoir  jouir  déformais  fans 
contrainte.  Confultez  mieux  vos  in-? 
térêts  j faites  qu’au  moins  après  la 
joui  (Tance  > vous  conferviez  encore  des 
defirs  1 Ecoutez  un  Auteur  Allemand , 
qui  vous  crie  ...»  Veneris  œftrum  & 
» effrenis  coeundi  appetentia  détriment 
» tum  infigne  parit  juvenibus  , qui  ni  mis* 
« cito  ad  veneris  facra  properant  in 
a»  ejus  caftris  militantes  & in  teneriori 
*>  fetate  lafciviunt,  quorum  corpus  fta-r 
a tim  in  libidinem  defpumat  : ni  enijn 
« robur  atatisfrangunt,  ac  efFœtumcor- 
v pus  tradunt  fpneftuti , yitaquè  plpjçi? 
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« mura  detrahunt ....  Arrêt  fatal , mais 
qui  w’eft  que  trop  vrai  ! 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre  , Tans 
être  décharné  , font  beaucoup  plus  vi- 
goureux que  ceux  qui  deviennent  gras  s 
parce  que  le  corps  ne  peut  prendre  de 
l’embonpoint  qu’en  employant  bien  des 
molécules  , qui  fans  cela  formeroient  de 
la  femence.  L’expérience  juftifie  ce  rai- 
sonnement ; & c’eft  fans  doute  elle  qui  * 
a donné  lieu  au  proverbe. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites 
& plus  foibles  que  les  hommes  j qu’el- 
les font  d’un  tempérament  plus  déli- 
cat , & qu’elles  mangent  beaucoup 
moins  3 il  eft  allez  naturel  de  croire  que 
le  fuperflu  de  la  nourriture  , neft  pas 
aufii  abondant  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes  ; des  lors  elles  auront 
moins  de  liqueur  féminale,  cette  liqueur 
fera  auflî  plus  foible  , ôc  contiendra 
moins  de  molécules  organiques  que 
celle  des  mâles  : ainli  il  eft  facile  de 
voir , que  du  mélange  des  deux  liqueurs  • 
'il  doit  réfulrer  un  plus  grand  nombre 
de  mâles  que  de  femelles  ; c’eft  auffi  ce 
qui  arrive,  dit  M.  de  BufFon , Ôc  dont 

QU 
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on  croycir  qu’il  étoit  impoflïble  de  don- 
ner une  railon  : il  naît  environ  un  fei- 
zicme  d’enfans  mâles  de  plus  que  de  fe- 
melles , & la  même  chofe  arrive  dans 
toutes  les  efpeces  d’animaux. 

Ces  confidérations  entraînent  l’Au- 
teur à l’expofition  des  fyftêmes  qu’on  a 
enfantés  fur  la  génération  ; mais  il  neft 
pas  pofïîble  que  je  le  fuive  dans  l’exa- 
men qu’il  en  fait  : je  ne  copierois  que 
l’hiftoire  de  l’erreur  , & je  cherche  la 
vérité.  Cet  Académicien  parle  d’abord 
desfi&ions  fie  P letton ’)t  dis  fixions  ; car 
le  fyftême  de  ce  poutre  d'idées  mérite 
ce  nom  :il  examine  enfuite  ce  c\vl  A r li- 
tote a écrit  fur  la  génération:  de- la  il  paffe 
au  fyftême  d’Hyppocrate , à l’expofition 
des  expériences  de  Fabrice  d’Aquapen- 
dente , à celle  des  obfervations  d’Har- 
vey ; il  paffe  enfuite  aux  recherches  de 
Malpighi  fur  les  œufs  couvés , & vient 
après  au  fyftême  des  œufs  » dont  de 
Graaf  eft  auteur.  Ce  Médecin  vouloir 

Sue  les  tefticules  des  femelles  ne  fuf- 
:nt  que  des  ovaires  remplis  d’œufs  ; 
mais  les  expériences  de  Vallifnieri  & de 
Malpighi  ont  mis  hors  de  doute  , que 
cela  n eft  pas  , que  les  tefticules  des  te- 
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Bielles  ne  font  point  de  vrais  ovaires,  que 
les  veficules  qn  ils  contiennent  ne  font 
pas  des  œufs  , & que  ces  tefticules , font 
comme  ceux  du  mâle , des  efpeces  de 
refervoirs  , qui  contiennent  une  liqueur 
qu’oAdoit  regarder  comme  une  femen 
ce  de  la  femelle  encore  imparfaite  ; 
qui  fe  perfectionne  dans  le  corps  jaune 
& glanduleux  , en  remplit  enfuite  la 
cavité  intérieure  , 8c  fe  répand  lorfque 
le  corps  glanduleux  a acquis  une  entière 
maturité.  Ce  corps  glanduleux  , eft  un 
corps  ferme  8c  jaune  , qui  ^ft  adhérant 
au  tefticule , qui  eft  proéminent , 8c  qui 
augmente  fi  fort , qu’il  devient  de  la 
grandeur  d’une  cerile , 8c  qu’il  oecupe 
la  plus  grande  parrie  du  tefticule  ; il  eft 
compofé  de  plufieurs  petits  lobes  angu- 
leux, dont  la  pofition  eft  aftez  irréguliè- 
re, & eft  recouvert  d’une  tunique  femée 
de  vaifîèaux  languins  8c  de  nerfs  : ce 
corps  croît  depuis  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet  jufqu’à  celle  d’une  cerile , & 
quand  il  eft  parvenu  à cette  groffeur  , il 
contient  une  cavité  pleine  d’une  liqueur  , 
qui  eft  la  femence  de  la  femelle. 

Du  fyftême  des  œufs , notre  Auteur 
Jpafle  à celui  qu’on  a fonde  fur  la  décote 
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rerte  des  animaux  fpermatiques.  Hart- 
oeker  8c  Leeuwenhocckj  furent , com- 
me on  fçait , les  auteurs  de  ce  fyftême 
Fabuleux  que  bien  des  Médecins  foutin- 
rent  avec  chaleur , & dont  l’illuftre  Boer- 
haave  étoit  partifan.  Ces  Obfervateurs 
remarquèrent  que  la  liqueur  feminale 
de  tous  les  animaux  mâles  contenoit  un 
fi  grand  nombre  de  ces  animalcules  , 
qu’elle  paroiffoit  en  être  compofée  en 
entier  j & Leeuwenhoê'ck  prétend  en 
avoir  vu  plusieurs  milliers  dans  une 
goutte  plus  petite  que  le  plus  petit  grain 
de  fable.  Ces  animalcules  font  de  diffé- 
rentes figures  dans  les  différentes  efpe- 
ces  d’animaux.  Cependant  ils  font  tous 
longs,  menus  & fans  membres } ils  fe 
meuvent  avec  rapidité  & en  tous  fens. 
Le  fyftême  qu’on  avoit  imaginé  , étoit 
qu’un  de  ces  animalcules  entroit  dans  un 
œuf , dont  il  ne  pouvoit  plus  fortir , qu’il 

Ïtrouvoit  de  ’ la  nourriture  préparée  pour 
ui,  & qu’il  devcnoit  le  vrai  fœtus. 

Il  faut  voir  dans  l’ouvrage  même  les 
difficultés  que  M.  de  Buffbn  oppofe  à 
ces  deux  fyftêmes.  On  fent  bien  que1 
• pas  un  d’eux  ne  le  fatisfit  : aufli  ce  fça- 
rvant  Académicien  chercha-t’il  à confir- 
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mer  par  une  fuite  d’expériences  la  thé©'* 
rie  mgcnieufe  qu’il  a imaginée , & c’eft 
le  récit  de  ces  expériences  qui  fait  la  ma- 
tière du  chapitre  fixiéme. 

Il  falloir  d’abord  pour  établir  la  vrài- 
fèmblance  de  fon  fyllême , que  M.  de 
BufFon  reconnût  fî  la  femence  des  mâ- 
les contient  réellement  une  multitude 
de  molécules  organiques  , & qu’il  s’af- 
furât  enfuite  que  les  femmes  ont  une 
liqueur  féminale  *,  que  cette  liqueur  con- 
tient, comme  celle  des  mâles  ,des  mo- 
lécules organiques  vivantes , & que  fon 
réfervoir  eft  la  cavité  du  corps  glandu- 
leux $ enfin,  il  falloit  qu’il  trouvât  ces 
mêmes  molécules  organiques  dans  le 
fommet  des  étamines  des  fleurs  de  tous 
les  végétaux. 

Pour  reconnoître  la  vérité  de  tout 
cela,  notre  Auteur  fongea  à examiner 
au  microfcope  les  liqueurs  féminales  des 
mâles  & des  femelles  , & les  germes  des 
plantes.  Ce  Sçavant  fit  fur  cela  un  plan 
d’expériences  , dans  lefquelles  il  fe  fervit 
du  microfcope  de  M.  Needham  : onfènt 
bien  que  je  ne  puis  rien  extraire  de  ces 
expériences  , & qu’il  faut  les  voir  dans 
FOuvrage  d eM.  de  BufFon , dans  lequel* 


Médicinal  r?  £9 
bailleurs  , on  trouve  de  belles  planches 
qui  expriment  avec  fidelité  ce  que  l’Au- 
teur décrit  dans  le  texte.  Je  ne  puis  ce- 

J>endant  m’empêcher  de  dire , que  non- 
éulement  ces  expériences  apprirent  que 
la  femence  du  mâle  n’eft  qu’un  compofé 
de  corps  mou  vans  avec  des  queues  ; mais 
qu’elles  démontrèrent  auiïi  que  la  liqueur 
contenue  dans  la  cavité  d’un  corps  glan- 
duleux , gros  comme  un  pois  , attaché 
& proéminent  fur  le  tefticule  d’une  chien- 
ne qui  étoit  en  chaleur , étoit  rempli  de 
même  de  corps  mouvans  avec  des  queues 
qui  étoient  prefqu’abfolument  fembla- 
bles  à ceux  que  M.  de  Buffon  venoit  de  ' 
voir  dans  la  liqueur  féminale  d’un  chien. 

L’infufion  d’œillet  offrit  au  bout  de 
quelques  jours  le  même  fpeébacle  à no- 
tre Auteur.  La  liqueur  étoit  remplie 
d’une  multitude  innombrable  de  globules 
vivans , qui  paroiffoient  animés  comme 
ceux  des  liqueurs  féminales  & de  l’in- 
fufion de  la  chair  des  animaux.  Pourroit- 
on  demander  quelque  chofe  de  plus  po~ 
fitif  pour  confirmer  le  fentiment  de  cet 
Académicien  fur  la  génération  ? 

Après  avoir  rapporté  les  expériences 
deM.  Needham  lut  la  femence  de  Cal- 
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mar  que  nous  verrons  bientôt , M.  de 
BufFon  compare  Tes  expériences  à celles 
de  Leeuwenocck  ; Sc  cette  comparaifoia 
eft  le  fujet  du  chapitre  fepriéme , fur 
lequel  je  paflèrai  légèrement  pour  voler 
aux  réflexions  fur  les  expériences  précé- 
dentes, que  contient  le  chapitre  fuivant. 

Il  eft  donc  confiant  que  tous  les  ani- 
maux mâles  ou  femelles , que  tous  ceux 
qui  font  pourvus  des  deux  fexes,  ou  qui 
en  font  privés,  que  tous  les  végétaux,  de 
quelque  efpece  qu’ils  foient  , que  tous 
les  corps  en  un  mot  vivans  ou  végétans 
font  compofés  de  parties  organiques  vi- 
vantes qu’on  peut  démontrer  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ; & il  eft  très-probable 
que  les  prétendus  animaux  fpermatiques 
deLeeuwenoeck , ne  font  que  des  efpe- 
ces  de  machines  naturelles;  des  corps 
bien  plus  Amplement  organifés  que  le 
corps  d’un  animal  ; des  êtres  enfin  qui 
ne  font  proprement  que  le  premier  af- 
ïemblage  qui  réfulte  des  molécules  orga- 
niques , dont  nous  avons  tant  parlé , ou 
peut-être  encore  les  parties  organiques 
elles  mêmes,  qui  condiment  le  corps 
©rganifé  des  animaux  comme  je  fuis 
plus  porté  à le  croire. 
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Puifque  la  marche  de  la  Nature  dans 
ie  qui  eftorganifé  fe  fait  par  des  degrés 
nuancés  , & fouvent  imperceptibles,  il 
faut  bien  que  la  grande  divilîon,  comme 
k dit  notre  Auteur  , des  produ&ions  de 
la  Nature  en  animaux,  végétaux  & miné- 
raux , ne  contienne  pas  tous  les  êtres 
matériels  vivans  : il  faut  bien  qu’il  y ait 
des  êtres  organifés  qui  ne  foient  pas  com- 
pris dans  cette  divifion , & tels  font,  par 
exemple , les  œufs  ôc  les  corps  qu’on 
trouve  dans  la  femence  , qui  certaine- 
ment ne  font  point  animaux  ni  végétaux* 
& encore  moins  minéraux  : ce  font  des 
êtres  organifés  qui , en  partie  remplif- 
fent  l’échelle  des  nuances  comprifes  en- 
tre le  premier  degré  de  l’organifationi  & 
le  plus  parfait  qui  eft  l’homme  le  plus 
fpiriruel  qui  puiflè  exifter.  Dans  la  nature 
tout  eft  individu  , il  n’y  a ni  genre  ni 
efpece. 

Les  femmes  ont  donc  une  liqueur  fé- 
minale  ? Oui , & cette  liqueur  n’eft  pas  ; 
co  mme  le  prétendoit  A ri  dote , & com- 
me le  prétendent  encore  aujourd’hui 
tous  les  partifans  du  fyftême  des  œufs, 
ou  des  animaux  fpermatiques  ; une  ma- 
tière inféconde  par  elle-même  -,  c’eil  au 
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contraire  une  matière  prolifique , & aufîi 
eflTentiellement  prolifique  que  celle  d\g 
mâle  : une  matière  qui  contient  les  par- 
ties caraétériftiques  du  fexe  féminin  que 
la  femelle  feule  peut  produire,  comme 
celle  du  mâle  contient  les  parties  qui  doi- 
vent former  les  organes  mafculins  \ & 
chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  mê- 
me temps  toutes  les  autres  parties  orga- 
niques, qu’on  peut  regarder  comme  com- 
mune aux  deux  fexes,  ce  qui  fait  que  par 
leur  mélange,  la  fille  peut  reffembler  à 
fon  pere  , & le  fils  à fa  mere. 

C’eftdans  la  matrice  que  cette  liqueur 
fèminale  femelle  fe  répand , & ou  fe  fait 
fon  mélange  avec  celle  que  le  mâle  y 
éjacule  ; mais  elle  doit  fe  répandre  dans 
d’autres  parties , dans  les  animaux  ovi- 
pares, qui  n’ont  point  de  matrice  pro- 
prement dite.  Ces  parties  font  les  œufs  , 
qu’on  peut  regarder  comme  des  ma- 
trices portatives,  & que  l’animal  jet- 
te au  dehors.  Ces  matrices  contiennent 
chacune  une  petite  goutte  de  cette  li- 
queur prolifique  de  la  femelle  dans 
l’endroit  qu’on  appelle  la  cicatricule  : 
lorfqu’il  n’y  a pas  eu  de  communication 
avec  le  mâle,  cette  goûte  de  liqueur  pro- 
lifique 
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îifique  Ce  raffemble  lous  la  figure  d’une 
petite  mole  , comme  l’a  obiervé  Mal- 
pighi  ; & quand  cette  liqueur  prolifique 
de  la  femelle  , a été  pénétrée  par  celle 
du  mâle  , «lie  produit  un  fœtus  qui  tire 
fâ  nourriture  des  fucs  de  cette  matière , 
dan^  laquelle  il  eft  contenu. 

M.  de  Buflfon  eft  perfuadé  que  la  li- 
queur que  les  femmes  répandent  avec 
tant  de  pîaifir  lorfqu’elles  font  excitées , 
&c  qui  fort , lelon  de  Grâaf  , des  lacu- 
nes qui  font  autour  de  l’orifice  exté- 
rieur de  la  matrice.  Sec.  pourroit bien 
être  une  portion  furabondante  de  la 
liqueur  leminale  qui  diftille  continuelle- 
ments  des  corps  glanduleux  du  tefticule 
fur  les  Rompes  de  la  matrice, & qui  peut 
y entrer  dire&ement  dans  certaines 
circonftances.  Pour  décider  cette  quef- 
ton,il  ne  Falloir  qu’obferver  cette  liqueur 
au  microfcope.M.  deBuflon,  qui  n’a  pas 
cru  devoir  faire  cette  obfervation  , ou 
du  moins  qui  n’a  pas  voulu  dire  qu’il 
l'avoit  faite, s’en  tient  à celle  d’un  Doc- 
teur Italien,  qui  y trouva  les  mêmes 
corps  en  mouvement  , les  mêmes  ani- 
maux lpermatiques  que  l’on  trouve 
dans  la  liqueur  des  corps  glanduleux. 
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C’eft  Vallifnieri  , qui  en  parlant  de  ce 
Porteur  dit  : Aggiiignt  il  Lodato  Jîgnor 
Bono  f d’avergli  anco  vcduti  ( animait 
J'pcrmatici  ) in  quejla  linfa  o Jiero  diro 
coji  voluttuofo  che  nel  tem.pt>  dcll’amo - 
rofa  p ujfa  fcappe  dalle  fcrnine  libidi- 
nofe  , fen^a  che  Ji  potefe  fos  peÊare  » 
che  fojfero  di  que  , dd  > mafchio  » 3cc. 

De-là  , dit  l’Auteur , on  doit  con- 
clurre  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup  de  tempérament  font  peu  fécon- 
des , fur-tout  fi  elles  font  un  ufage  im- 
modéré des  hommes  , parce  qu’elles 
répandent  au-dehors  la  liqueur  femi- 
nale  qui  doit  relier  dans  la  matrice  pour 
la  formation  du  fœtus.  Audi  voyons- 
nous  què  les  femmes  publique^ie  font 
point  d’enfant , ou  du  moins  qu’elles 
en  font  bien  plus  rarement  que  les  au- 
tres : en  s’abandonnant  entièrement 
aux  plaifirs  de  l’amour , elles  fe  refufent 
par-là  même  , aux  peines  confiantes  qui 
Viennent  fi  fouvent  les  traverfer. 

Ce  chapitre  eft  terminé  par  la  théo- 
rie de  la  formation  des  afcarides  , du 
tœnia,  des  vers  qu’oq  trouve  quelque- 
fois dans  les  veines , dans  les  finus  chi 
cervçau , dans  le  foie  * &ç.  Ceft  la  mê- 
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me  que  celle  que  nous  exposerons  dans 
L’Ouvrage  de  M.  Needliam  ; mais  no- 
tre Auteur  dit  plus  ; il  croit  qu’on  peut 
préfumer  que  le  venin  de  la  vipère  8c 
les  autres  poifons  aéHfs,que  même  celui 
de  Ici  morjure  d’un  animal  enragé  , ppur- 
roient  bien  être  cette  matière  aétive 
trop  exaltée , dans  laquelle  les  molé- 
cules organiques  font  ifolées  ; 8c  je  le 
crois  volontiers. 

Le  chapitre  neuvième  comprend  les 
variétés  dans  la  génération  des  animaux. 

Il  faut  le  lire  dans  l’ouvrage  car , il  n’efl 
guéres  fufceptibled’analyfe.  L’Auteur  y 
examine  l’âge  auquel  les  animaux  font 
en  état  d’engendrer  ; la  manière  que  les 
differens  animaux  emploient  pour  le  fai- 
re;les  uns  s’accouplent,les  autres  engen- 
drent fans  copulation  proprement  dire  » 
&c.  il  obferve  enfuite  les  différences  qui 
fe  trouvent  dans  la  geftation  ou  le  temps 
que  portent  les  femelles  : les  unes , com- 
me les  jumens,portent  le  fœtus  pendant 
onze  ou  douze  mois  ; d’autres , comme 
les  femmes , les  vaches  , les  biches , 
pendant  neuf  mois  ; d’autres , comme 
les  renards,  les  louves  , pendant  cinq 
mois  j les  chiennes , pendant  neuf  fe- 


; 6 Bibliographie 
inaines  , les  chares , pendant  fix  , les  la- 
pins , trente-un  jours  , la  plupart  des  ob- 
ieaux  fortent  de  l’œuf  au  bout  de  vingt 
jours  ; quelques- uns,  comme  les  ferins, 
éclofent  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
jours,  &c. 

„ ' Il  y a peut-être  autant  d’êtres  , Toit 
* vivans,  foit  végétaux,  dit  M.  de  BufFoii , 
qui  fe  produilent  par  l’alTernblage  fortuit 
des  molécules  organiques, qu’il  y a d’ani- 
maux ou  de  végétaux  , qui  peuvent  fe 
reproduire  par  une  fuccemon  confiante 
de  génération  : c’efl:  à la  production  de 
ces  efpeces  d’êtres  qu’on  doit  appliquer 
l’axiome  des  Anciens  : Câtruptio  unius 
eft  generatio  ait  cri  lis. 

■ Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  Ja 
colle  faite  avec  de  la  farine  , n’ont  pas 
d’autre  origine  que  la  réunion  des  mo- 
lécules organiques  de  la  partie  la  plus 
jubftantielle  du  grain.  Ces  anguilles  une 
fois  produites  , en  engendrent  d’au- 
tres...  • Mais  fuivons  M.  de  Buffon , 
Pc  voyons  les  réflexions  fur  la  forma- 
tion des  foetus. 

On  fe  perfuade  bien  que  le  fœtus , 

pour  parler  plus  jufte  , l’embryon  , 
cfl  le  réfultat  du  mélange  des  moléçu-r 
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es  organiques  fournies  par  les  liquettrs 
feminales  du  mâle  & de  la  femelle.  La 
fcmence  du  mâle  arrivée  dans  la  ma- 
trice , fiÿt  par  le  vagin , foit  à travers 
les  parois  de  cette  cavité  mufculeufe  y 
rencontre  celle  de  la  femelle,  avec  la-’ 
quelle  elle  fe  mêle  intimement.  Par  ce 
mélange , l’aûivfté  des  molécules  or- 
ganiques de  ces- deux  liqueurs  eft  com- 
me fixée  par  l’aétion  contrebalancée  de 
Tune  & de  l’autre;  enforte  que  chaque 
molécule  organique  venant  à cefler  de 
le  mouvoir  , relie  à la  place  qui  lui* 
convient , & cette  place  ne  peut  être 
que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoic 
auparavant  dans  Fanimal  : ainfi  toutes 
les  molécules  qui  auront  été  renvoyées 
de  la  tête  de  l’animal  fe  fixeront  & fe 
dépoferont  dans  un  ordre  femblable  à 
celui  dans  lequel  elles  ont  en  effet  été 
renvoyées , &c. 

On  doit  obferver  que  dans  ce  mélan- 
ge, il  y a le  double  de  molécules  orga- 
niques pour  former  , par  exemple , la 
tête  , le  cœur , un  bras  & telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus  , 
au  lieu  qu’il  n’y  a que  ce  qu’il  faut  pour 
former  les  parties  fexuelles.  Les  molé- 

. Giij 
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cules' qui  proviennent  de  ces  parties  fe- 
xuelles  feront  les  premières  fixées , & 
toutes  les  autres  qui  font  communes 
ayx  deux  individus  fe  fixeroiu  enfuite 
indifféremment , foit  celles  au  mâle  , 

' foit  celles  de  la  femelle  , ce  qui  formera 
un  être  organifé  , qui  relTemblera  par-, 
* faitement  à fon  pere,  fi  c’eft  un  mâle , & 
à fa  mere  , fi  c’eft  une  femelle  , par  ces 
. parties  fexuelles  ; mais  qui  pourra  ref- 
fembler  à l’un  & à l’autre , ou  à-  tous 
les  deux  par  toutes  les  autres  parties  du 
corps. 

Cela  étant  entendu  , on  peut  fentir 
la  raifon  pour  laquelle  chaque  individu 
mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout 
feul  fon  femblable , & pourquoi  il  faut 
que  la  liqueur  féminale  d’un  fexe  foit 
mêlée  avec  celle  de  l’autre  fe'xe , pour 
produire  un  animal  ? C’eft  d’abord  par- 
ce que  i’établiffement  local  des  molé- 
cules organiques  ne  peut  pas  fe  faire  de 
foi-même  , parce  que  ces  molécules  qui 
font  renvoyées  de  toutes  les  parties 
dans  des  réfervoirs , en  font  ^ufïï  con- 
tinuellement repompées  , & qu’il  y a 
une  efpece  de  circulation  de  la  femence 
qui  empêche  la  réunion  qui  pourroit  fe 
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faire  des  molécules,  dont  ralfenjblage  eft: 
licceffàire  pour  former  un  embryon  j & 
que  d’ailleurs, on  peut  fuppofer  que  dans 
la  liqueur  de  chaque  individu , l’aélivité 
des  molécules  organiques  a befoin  d’é- 
tre  contrebalancée,  par  l’aétivité  ou  la 
force  des  molécules  d’un  autre  indivi- 
du , pour  qu  elles  puitfent  fe  fîker  , & 
que  dans  le  réfervoir  féminal  d’un  in- 
dividu , le  mouvement  des  molécules 
n’eft  point  contrebalancé. 

Nous  avons  vu  qu’il  ne  fe  formoit 
point  d’embryon  du  mélange  des  molé- 
cules , qu’il  n’y  eût  de  l’excédent  ; c’efl- 
à-dire  , des  molécules  organiques  de 
trop  , qui  n’ont  pu  entrer  dans  la  for- 
mation de  l’animalcule, L’homme  (car 
c’eft  de  la  formation  du  fœtus  humain 
dont  on  s’efl:  réfervé  de  parler  ici.  ) Que 
deviennent  donc  ces  particules  fu  per- 
flues  ? Elles  forment  le  placenta  8c  les 
•enveloppent  du  fœtus  qui  croiflent  avec 
lui  ; fi , par  exemple  > le  fœtus  eft  mâle , 
alors  il  refte  pour  la  formation  du  pla- 
centa & des  membranes  toutes  les  mo- 
lécules organiques  des  parties  du  fexe 
féminin  , qui  n’ont  pas  été  employées  -, 
8c  aufîi  toutes  celles  de  l«un  ou  de  l’au- 
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tre  des  individus  qui  ne  feront  pas  en- 
trées dans  la  compofition  du  foetus , qui 
ne  peut  en  admettre  que  la  moitié,  &c. 

La  première  réunion , le  premier  éta- 
•bliflTement  local  des  molécules  organi- 
ques,empêche  qu’une  fécondé  réunion  fe 
fade,  ou  du  moins  qu’elle  fe  falfe  fous  la 
même  forme  ; un  fœtus  une  fois  formé , 
il  exerce  une  force  à l’extérieur  qui  dé- 
range l’établi fiement  des  autres  molé- 
cules , qui  empêche  d’abord  la  forma- 
tion d’un  fécond  fœtus  , & qui  produit 
enfuite  un  arrangement  dont  refulte  la 
forme  du  placenta  & des  membranes» 
On  voit  de-là  pourquoi  il  ne  fe  fait  que 
peu  ou  point  de  fuperfétation.  * 

Il  me  prend  envie  de  tirer  de  tout 
cela  une  conféquence  allez  fingulicre  y 
c’eft  qu’il  me  femble  qu’un  homme  qui 
• n’auroit,  par  exemple,  que  le  bras  droit, 
& qui  auroit  commerce  avec  une  fem- 
me , qui  de  même  n’auroit  que  ce  feul  * 
bras , devroit  engendrer  néceffai renient 
un  enfant  qui  n’auroit  que  le  bras  gau- 
che , cela  me  pâroît  clairement  déduit 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

Lorfqu’il  y a une  grande  quantité  de 
liqueur  ieminaledes  deux  individus» ou 
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plutôt  lorfque  ces  liqiieurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques , il 
fe  forme  differentes  petites  fphérés  d'at- 
traétion,  ou  de  réunion  en  différens  en- 
droits de  la  liqueur  , & alors  il  fe  forme 
plusieurs  fœtus  , les  uns  mâles,  les  au- 
tres femelles , félon  que  les  molécules 
qui  repréfentent  les  parties  fexuellesde 
l’un  ou  de  l’autre  individu  fe  feronc 
trouvées  plus  à portée  d’agir  que  les 
autres , & auront  en  effet  agi  les  premiè- 
res : car  il  eff  très-probable  que  ce  font 
ces  molécules  des  parties  fexuelles  qui 
fervent  de  point  d’appui  & de  centre  de 
réunion  , autour  duquel  fe  raffemblenc 
toutes  les  autres  parties  qui  doivent 
former  l’embryon.  Si  cela  croît  certilîé  9 
ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur  étoit  le 
premier  formé , fe  feroienr  bien  trom- 
pes. 

Il  eft  certain  que  dans  les  premiers 
temps  le  fœtus  , fes  enveloppes  8c 
le  placenta  croiffent  tous  par  intlif- 
fufeeption  ; car  alors  le  fac  qui  con- 
tient l’œuvre  entière  de  la  génération , 
n’eft  point  adhérent  à la  matrice.  Ils 
tirent  donc  la  nourriture  des  liqueurs 
dont  la  matrice  eff  baignée  -,  enfuice  ils 
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s’y  attachent,  d’abord  par  un  mucilage 
dans  lequel,  avec  le  temps,  il  Te  forme 
des  petits  vailteaux. 

Par-tout  où  les  molécules  organiques 
des  deux  femences  peuvent  s’accrocher 
& fe  joindre  , là  il  le  formera  un  em- 
bryon* dans  le  vagin  , dans  l’utérus , 
dans  les  trompes  , dans  le  tefticule  mê- 
me : on  voit  donc  que  les  fœtus  trou- 
ves dans  ces  dernières  parties , ne  prou- 
vent aucunement  le  fyflême  des  oeufs , 
comme  on  l’a  voulu. 

Notre  Auteur  eft  trcs-porté  à imagi- 
ner que  dans  certaines  circonftances, 
& dans  certains  états  , la  liqueur  fé- 
minale  d’un  individu  mâle  ou  femelle 
peut  feul  produire  quelque  choie  : je 
(crois  , par  exemple  , fort  tenté  de  croi- 
re , dit-il , que  les  filles  peuvent  faire 
des  moles , fans  avoir  eu  de  communica- 
tion avec  le  mâle  , comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  cocq. 
Etat  d’autant  plus  cruel , qu’il  n’eft  pas 
1’efFet  d’un  plaifir  précédent  ! 

Je  ne  parlerai  poi^t  du  développe- 
ment & de  l’accroiflement  du  fœtus , 
non  plus  que  de  l’accouchement , donc 
on  traite  ici  dans  le  chapitre  onzième  .* 
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je  njp  contenterai  de  faire  remarquer 
que  M.  de  BufFon  croit  que  le  fœtus 
eft  à plulîeurs  égards  aulïï  indépendant 
de  la  mere  , que  l’œuf  couvé  l’eft  de 
la  poule;  & que  tout  ce  que  l’on  a dit 
de  l’influence  de  la  mere  iur  l’enfant , 
au  moins  quant  aux  taches  qui  portent , 
dit- on  l’empreinte  de  ce  qu’elle  a ap- 
pété  , n’eft  qu’imaginaire  & idéal  ; & en 
effet , pour  m’exprimer  avec  mon  Au- 
teur j que  de  figures  finguliéres  ne  ver- 
roit  on  pas , fi  les  vains  defirs  de  la  mere 
étoient  écrits  fur  la  peau  de  l’enfant? 

C’eft  cependant  un  préjugé , & un  pré- 
jugé que  la. feule  crédulité  a rendu  mer- 
veilleux , & qu’il  eft  difficile  de  détruire 
entiérementrauffi  M.  deBuffon  convient- 
il  fagement  qu’il  ne  faut  pas  compter 
qu’on  puifle  jamaisperfuader  aux  femmes 
que  les  marques  de  leurs  enfans  n’ont  au- 
cun rapport  avec  les  envies  qu’elles  n’ont 
pu  fatisfaire.  On  a déjà  tant  déclamé 
contre  cette  folle  idée  , qu’il  femble 
qu’elle  devroit  être  affoiblie  au  moins  ; 
car  fans  compter  ce  que  M.  de  Mau- 
pertuis  a avancé  fur  cette  matière  dans 
fa  y émis  Pii  vjijtie  t cet  Ouvrage  fi  élé- 
. gant  : on  a un  petit  volume  de  deux  cens  • 
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vingt-fix  pages  , qui  contient  des  Lettres’ 
fur  le  pouvoir  de  L’ imagination  d.s  fem- 
mes enceintes  , très-bien  écrites  , oi\ 
l’Auteur  anonyme  combat  aufll  tres- 
vivement  ce  préjugé , qui  attribue  à 
l’imagination  des  meres  le  pouvoir  d’im- 
primer fur  le  corps  des  enfans  renfer- 
més dans  leur  fein  la  figure  des  objets 
qui  les  ont  frappés  : ce  petit  livre  elt  in- 
génieux, & très-agréable. 

Tel eftle  fyftême  de  M.  deBufFon,pour 
expliquer  la  nutrition  &:  la  production 
des  végétaux  & des  animaux.  11  n*eft  pasy 
neuf  ; mais  l’idée  en  efl:  brillante  ; tout  y 
eft  fuivi , & c’ed  fans  contredit  de  tou- 
tes les  hippothéfes  fur  la  génération , 
celle  qui  réunit  le  plus  devrai  femblan- 
ce,  fi  elle  nefl:  pas  vrai.  Cependant  une 
chnfe  m’embarafie.  C'eft  l’origine  de  la 
refiemblance  des  molécules  aux  parties. 
L’Auteur  dit  que  quand  toutes  les  mo- 
lécules renvoyées  de  tout  le  corps  vien- 
nent à fe  rafiembler  , elles  doivent  for- 


mer un  petit  corps  femblable  au  pre- 
mier, jniifque  chaque  molécule  cjl  Jem- 
blable  a la  partie  , dont  elle  a été  ren- 
voyée : mais  je  ne  vois  pas  pourquoi 
chaque  molécule  doit  être  ftm.bLa.bU  à 
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line  partie  qui  Ta  renvoyée.  Où  l’auroir- 
elle  prife  cette  reiïemblance  î M.  de 
— Buffon  dit  lui-même  que  ces  molécules 
ne  font  que  la  matière  devenue fum ban- 
dante zu  corps  de  l’animal  & du  végétal, 
/Ccque  chaque  partiedu  corps  <?e  l’un  ou 
de  l’autre  renvoie  les  molécules  orrrani- 

O 

ques  opielle  ne  peut  plus  admettre.  Si  ces 
molécules  n’ont  point  étéaimifes,  com- 
ment auroient-elles  pû  être  modelées 
fur  les  parties  ? Comment  pourroient- 
elles  être  femhlables , 5c  repréfenrer 
des  parties  qu’elles  dévoient  nourrir;  te 
fi  ces  molécules  ne  font  que  ces  parti  - 
* cules  qukde  voient  nourrir,  & qui  n ont 
pû  être  admifes » n’eft-il  pas  naturel  de 
penfer  qu’on  a beau  les  faire  rafTembler, 
qu’elles  ne  formeront  jamais  un  petit 
corps  femblable  au  premier  ; puilqu’el- 
les  ne  lui  relîèmblent  pas  ? • 

11  faudroit  donc  prendre  ces  molécu- 
les organiques  pour  des  particules  mu- 
ciîagineufes  nourricières  , organiques 
détachas  des  parties  auxquelles  elles 
ont  appartenues , dont  elles  retiennent 
l’empreinte  & qui  y font  déformais  de 
trop  , parce  qu’elles  font  trop  exaltées... 
Mais  il  eft  inutile  de  renchérir  fur  ui> 
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fyftême  aulfi  ingénieux  , fuivons  M.  de 
Buflon;  ce  fçavant  Académicien  donne 
l’Hiftoire  Naturelle  de  l’homme,&  parle 
d’abord  de  fa  nature  ; il  y paroît  un  peu 
Pyrrhonien  ; ne  trouvera-t’on  pas  qu’il 
l’effpartxemple,  quand  on  l’entend  dire 
que  l’exiftence  de  notre  corps  & des  au- 
tres objets  extérieurs  eft  douteufe  pour 
quiconque  raifonne  fans  préjugé  ? Ce 
qui  fuir  eft  purement  métaphyfique. 
JL’ Auteur  y expofe  quelques  confidéra- 
tions  fur  l’ame  , que  je  ne  puis  abréger  ; 
il  vient  enfuite  aux  différences  générales 
qu’on  reconnoît  entre  l’homme  & les 
animaux.  * 

L’homme  rend  par  un  figne  extérieur 
ce  qui  fe  palTe  au-dedans  de  lui  * il  com- 
munique  fa  penlce  par  la  parole  ; ce  fi- 
gne eft  commun  à toute  l’efpece  humai- 
ne ; tous  les  animaux  en  font  privés  ;eft- 
ce  faute  d’organes  qui  puilfent  articuler 
les  fons  ? Non,  car  la  langue  du  linge 
a paru  aux  Anatomiftes  aufïi  parfaite 
que  celle  de  l’homme.  Pourvoi  donc 
le  finge  ne  parle-t’il  pas  ? Pourquoi  au- 
cun des  animaux  n’eft  doué  de  la  paro- 
le ? C’eft  qu’aucun  d’eux  ne  penfe  , & 
qu’ils  n’ont  pas  la  penfée  même  au  plus 
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ctit  degré.  Les  animaux  ne  peuvent 
ormer  cette  aflociation  d’idées  , qui 
eule  peut  produire  la  réflexion  , dans 
aquelle  cependant  confifte  l’eflènce  de 
a penfée,  ils  ne  peuvent  joindre  enfem-* 
ble  aucune  idée , & c’eft  pour  cela  qu’ils 
ne  penfent  ni  ne  parlent. 

Dans  les  raifonnemens  que  fait  M.  de 
Buffon  pour  prouver  la  Jpiritualité  de 
notre  amé,  il  mefemble  qu’il  veut  prou- 
ver trop  , quand  il  cherche  à conftater 
que  les  fenlations  intérieures  font  indé- 
pendantes des  organes  corporels , & 
que  le  plus  ou  le  moins  de  perfeétion 
de  ces  organes  n’influe  pas  fur  la  nature 
de  ces  fenlations  intérieures.  Si  ces  fen- 
fations  dépendoient  des  organes  corpo- 
rels , dit  cet  Auteur , ne  verrions-nous 
pas  parmi  les  animaux  de  même  efpece, 
comme  parmi  les  hommes  des  différen-* 
ces  marquées  dans  leurs  ouvragés  ? Ceux 
qui  feroient  mieux  organifésne  feroient- 
ils  pas  leurs  nids  , leurs  cellules  ou  leurs 
coques  d’une  manière  plus  folide  , plus 
élégante  , plus  commode  ? Mais , répon- 
derai-je , ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que 
forganifation  du  fenforium  fût  la  meme 
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dansl’efpeee  entière,  qu’elle  a toujours 
été  la  même,  & qu’elle  le  fera  toujours 
dans  tous  les  individus  de  cette  efpece  ? 
Cela  étant , comment  efb  ce  que  les  ani- 
maux auroient  pûperfeélionner  la  façon 
de  faire  leurs  nids , &:c.  Cette  unifor- 
mité dans  les  ouvrages  des  animaux 
n’efi:  donc  pas  une  preuve  que  les  fen- 
.fations  intérieures  n’appartiennent  pas 
à la  matière  , & ne  dépendent  pas  des 
organes  corporels?  La  preuve  de  M.  de 
Buffbn  roule  entièrement  fur  ce  qu’il 
fuppofe  dans  les  animaux , comme  dans 
l’homme  une  différence  d’organifations 
des  organes  corporels  dans  les  diffcrens 
individus  ; mais  en  la  fuppofant  la  mê- 
me chez  tous  les  individus  d’une  même 
efpece  , cette  preuve  doit  crouler. 

A l’égard  de  l’homme,  il  effc  bien  cer- 
tain que  fes  fenfations  intérieures  dé- 
pendent abfolument  de  l’organifation 
des  organes  corporels  : un  millier  de 
faits  conftatent  cette  vérité , & prou- 
vent invinciblement  qu’un  homme  n’a 
plus  d’efprit  qu’un  autre  , que  parce 
qu’il  a les  organes  mieux  difpofées. 
Iv’ame  efl:  la  même  chez  l’un  comme 
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chez  P autre  ; & s’il  y de  la  différence 
entr’elles , elle  ne  peut  être  que  numé- 
rique. 

Mais  ce  n’efl  pas  la  feule  chofe  repré- 
henfible  que  notre  Auteur  fait  éclater 
dans  ion  zélé.  Il  y a , dit  ce  Sçavant , 
une  di fiance  infinie  entre  les  facultés  de 
l’homme  ôc  celles  du  plus  parfait  ani- 
mal. Cette  proportion  eft  plus  brillante 
qu’elle  n’efl  vraie  j car  entre  les  chofes 
créées  , il  ne  peut  y avoir  de  différence 
infinie  , & ce  n’efl  qu’entre  le  Créateur 
& elles  , qu’jl  fe  trouve  une  différence 
femblable. 

Après  avoir  confidéré  l'homme  inté- 
rieur, tk  avoir  démontré  la  fpiritualité 
de  Ion  aine  , M.  de  Buffon  va  examiner 
. l’homme  extérieur,  & faire  l’hifloire  de 
fon  corps  ; il  va  parcourir  les  différen- 
ces de  fa  vie  , de  pourfuivre  fes  recher- 
ches jufqu’à  l’inflant  où  il  ceffe  d’e- 
xifter  ; c’efl  par  l’enfance  que  cet  Aca.- 
démicien  commence  fesconlidérations  » 
en  prenant  l’homnie  où  il  l’a  laiffé  après 
avoir  parlé  de  1a  formation  & de  fa  naif- 
l'ance. 

L’enfant  qui  naît  paffe  d’un  élément 
dans  un  autre.  Au  fortirde  l’eiu  qu 
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l’environnoitde  toutes  parcs  dans  le  feiii 
de  fa  mere  j il  fe  trouve  expofé  à l’air  , 
& il  éprouve  dans  l’inftant  les  impref- 
jfions  de  ce  fluide  aéfcif  j 1 air  agit  lur  les 
nerfs  de  l’odorat  5c  fur  les  organes  de 
la  refpiration , cette  aétion  produit  une 
fecoulTe,  une  efpece  d’éternuement  qui 
fouleve  la  capacité  de  la  poitrine,  5c 
donne  à l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les 
poumons  j il  dilate  leurs  veficules  , 5c  les 
gonfle  ; il  s’y  échauffe  & s’y  raréfié  juf- 
qu’à  un  certain  degré , après  quoi  le  ref- 
fort  des  fibres  dilatées,  réagit  iur  le  flui- 
de léger  & le  fait  forcir  des  poumons: 
telle  eft  l’alternative  continuelle  5c  le 
principe  des  mouvemens  d infpiratiôn 
ôc  d’expiration  quife  continuent  autant 
que  la  vie  lub  lifte. 

Cependant  on  peut  croire , comme 
le  dit  l’Auteur  , que  le  tnu  nval  ne  !e 
ferme  pas  tout  à coup  au  moment  de  la 
naiflance  , qu’une  partie  du  fang  peut 
continuer  de  pailgr  par  les  poumons , 
& que  par  conféquent , il  efl  probable 
qu’on  pourroit  priver  de  l’air  un  enfant 
nouveau  né  pendant  long  temps  , fans 
que  cette  privation  lui  donnât  la  mort, 
5c  qu’on  pourroit  de  quelques-uns  en, 
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e des  efpeces  d’hommes  amphybies , 
vivroient  également  dans  l’air  & 
s l’eau  : pour  cela  il  ne  faudroit 
empêcher  que  la  valvule  du  trou 
.1  ne  Ce  collât  ne  fermât  le  paf- 

e; 

d’enfant  ouvre  les  yeux  auffitôt  qu’il 
né  ; mais  les  organes  font  encore  im- 
faits  , & il  ne  voit  rien  confu- 
aent.  11  en  efl  de  mêm^des  autres 
s.  Le  toucher  même  : ce  Æns  univer- 
, & le  feul , lelon  l’Auteur  , qui  foit 
olument  elfentiel  à l’animal  , n’eft 
> encore  parfait  dans  l’enfant  au  mo- 
■nt  de  fa  naiflance  : il  donne  à la  vé- 
ê des  lignes  de  douleurs  par  fes  cris  ,• 
iis  il  n’a  encore  aucune  exprefïïon 
ur  marquer  le  plaifir  ; il  ne  conimen* 
à rire  qu’au  bout  de  quarante  jours  ; 
c’efl:  aulïi  le  temps  auquel  il  com- 
;nce  à pleurer  ; car  auparavant  les 
s ne  font  point  accompagnés  de  lir- 

ÎS. 

La  grandeur  de  l’enfant  né  à terme  eft 
dinairement  de  vingt-un  pouces;  mais 
tte  mefure  varie , 5c  il  y en  a qui  n’en 
.tque  quatorze.  Son  poids  ordinaire 
de  douze  à quatorze  livres. 

Idij 
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On  ne  fait  pas  tecer  un  enfant  aufîf- 
tôt  qu’il  eft  lié  ; on  lui  donne  aupara- 
vant le  temps  de  rendre  la  liqueur  & 
les  glaires  qui  font  dans  fon  eftomac , Sc 
le  méconium  qui  eft  dans  fes  inteftins.  » 
Ce  n’eft  que  dix  ou  douze  heures  après 
la  naiflance  qu’il  doit  teter  pour  la  pre- 
rniére  fois  \ ainfi  on  commence  par  lui- 
faire  avaler^m  peu  de  vin  fucré  ; enfui- 
te  on  emmaillote  l’enfant , on  l’entoure 
de  linge  & de  bandages  de  toute  efpe  - 
ce,  qui  ne  lui  permettent  pas  de  chan- 
ger de  fituation.  Ne  feroit-on  pas  mieux, 
fi  on imitoit  ces  Peuples , les  Siamois,, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres  Sc 
la  plupart  des'  Peuples  de  l’Amérique 
Méridionale  , qui  fe  contente  de  cou- 
cher leurs  enfans  fans  maillot  fur  des. 
lits  de  coton  fufpendus? 

Les  bandages  du  maillot  , peuvent 
être  comparés  , dit  M.  de  BufFon  , aux 
corps  que  l’on  fait  porter  aux  filles  dans 
leur  jeunefle  : cette  efpece  d : cuira  [fe  y 
ce  vêtement  incommode  qu’on  a imaginé 
pour  foutenir  la  taille  & l’empêcher  de 
fe  déformer , caufe  cependant  plus  d’in- 
commodités & de  difformités  qu’il  n’en 
prévient.  Tout  cela  eft  fort  biena  Sc  fai». 
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doute  M.  de  Buffon  a çaifon  ; je  fuis 
perfuadé  que  les  femmes  âgées  ne  font 
plus  voûtées  que  les  hommes , que  par- 
ce qu’elles  ont  fait  ufagede  corps.  Tant 
qu’elles  portent  cette  cuirajfe  » les  muf- 
cles  qui  doivent  tenir,  le  corps  droit 
font  abfolument  fans  aétion  ; ils  font 
détendus  *,  ils  perdent  meme  la  facilité 
de  fe  tendre  8c  de  faire  dorénavant  au  - 
cun  exercice  : ahilî  quand  elles  ont 
abandonné  la  cuira  [fe  , il  faut  bien  que 
Leur  corps  fe  courbe  en  a\%nt,  puifque 
les  reffdrts  qui  devroient  le  tenir  droit 
êc  clevé , font  flafques  8c  ont  perdu  la 
faculté  de  fe  mettre  en  aélion.  Mais  le 
moyen  de  perfuàder  à nos  Demoifelles 
d’abandonner  le  corps , l’habillement  le 
plus  avantageux  pour  former  la  taille  l. 

La  nourrice  ne  doit  donner  à l’enfant 
que  le  lait  de  les  mammelles  pour  toute 
nourriture  pendant  les  trois  ou  même 
les  quatre  premiers  mois  ; 8c  ce  n’eft 
qu’aprcs  cela  qu’on  doit  commencer  à. 
lui  donner  une  nourriture  un  peu  plus, 
folide.  On  fait  ordinairement  cuire  de 
la  farine  avec  du  lait , 8c  on  le  nourrit 
de  cette  pâte  indigefte.  Il  me  femble 
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que  l’ufage  du  pain  cuit  dans  le  lait  vau- 
droit  mieux  -,  car  la  farine  ne  perd  pas 
dans  la  bouillie  toute  fa  ténacité  ; cette 
bouillie  eft  un  platras , dont  on  farcit 
leur  petit  eftomac  qui  en  eft  furchargc , 
& c’eft  là  , fans  doute  , la  caufe  de  la 
plupart  des  maladies  de  cespetits  en- 
fans. 

La  bouillie,  qui  eft  faite  d’une  farine 
qui  n’eft  aucunement  altérée  , & qui 
contient  un  mucilage  qui  n’a  fouffert 
aucun  dégrève  fermentation,  ni  même 
de  coétion  fuffifante  qui  ait  pû  l’atté- 
nuer , -dégénéré  facilement  & devient 
acide.  Degenerafcence  que  fans  doute 
on  n’auroit  point  tant  à craindre  , li  au 
lieu  de  farine  crue  ,.on  fe  fervoit  de 
mie  de  pain  pour  faire  la  bouillie. 

Les  nourrices  ont  prefque  toutes  ce- 
pendant une  habitude  qui  ne  fert  pas 
peu  à corriger  cette  ténacité  de  la  bouil- 
lie, &c.  elles  mâchent  ordinairement  les 
ali fnens  avant  de  les  donner  au  nour- 
rifl'on  ; & cette  méthode  eft  très-bon- 
ne ; car  elles  laiftent  par  là«une  quan- 
tité de  falive,  dont  elles  imprègnent  l'a- 
liment , qui  facilite  beaucoup  fa  digef; 
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tion  : ainfi  il  eft  bon  de  faire  taire  la 
délicatelTe  là  delfus,  & de  laifler  faire  * 
les  nourrices. 


Les  huit  dents  que  l’on  appelle  inci- 
Jives , Ce  développent  ordinairement  les 
premières , & paroilïent  fort  fouvent 
à l’âge  de  fept  mois , fouvent  à celui  de 
huit  ou  dix,  & d’autres  fois  à la  fin  de 


la  première  année.  Les  quatre  dents  ca- 
nines paroiflèntenfuite  -,  & fur  la  fin  de 
la  première,  ou  dans  le  courant  de  la  fé- 
condé année  on  voit  paroître  feize  autres 
dents  quej’on  appelle  molaires  ou  ma- 
cheliér<%  : les  dents  incifives  , les  cani- 
nes & les  quatre  premières  mâcheliéres 
tombent  naturellement  dans  la  cinquiè- 
me, (ixiéme  ou  la  leptiéme  année  ; mais 
elles  font  remplacées  par  d’autres , dont 
le  germe  placé  au  fond  de  l’alvéole  croît  < 
de  Ce  développe.  Ce  double  germe  man- 
que aux  autres  mâcheliéres,  aufli  ne 
tombent’elles  que  par  accident , & leur 
perte  n’eft  prefque  jamais  réparée. 

Les  enfans  commencent  à bégayer  à 
douze  ou  quinze  mois  j la  voyelle  qu’ils 
articulent  le  plus  aifémenr  eft  l’A  , parce 
qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lè- 
vres , & poulier  un  fon.  Il  y a des  en- 
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fans , qui  à deux  ans , prononcent  diT* 
• tintement  , & répètent  tout  ce  qu’on 
leur  dit  ; mais  la  plupart  ne  parlent  quà 
deux  ans  & demi,&:  trcs-fouvent  beau- 
coup plus  tard. 

De  La  p:tb;rte.  La  puberté  , cet  au- 
rore du  bel  âge  accompagne  l’adolef- 
cence  & précédé  la  jeuneue.  Jufques- 
là  la  nature  ne  paroît  avoir  travaillé  que 
pour  la  confervation  5c  l’accroiffement 
de  Ton  ouvrage  ; elle  ne  fournit  à l'en- 
fant que  ce  qui  eft  néceflaire  pour  le 
. nourrir  & pour  croître  ; njais  bientôt 
les  principes  de  la  vie  fe  multiplient.  Il 
a non-feulement  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être.  ; mais  encore  de  quoi  donner  l’e- 
xiftence  à d’autres.  L’âge  de  la  puberté 
eft  le  printemps  de  la  nature , la  faifon 
des  plaifirs.  Notre  Auteur  va  écrire 
l’hiftoire  de  cet  âge  heureux.  La  puberté, 
ce  qui  l’annonce  , les  circonftances  qui 
l’accompagnent  dans  les  deux  fexes , la 
circoncifion  , la  caftration  cette  opéra- 
tion fi  honteufe  pour  celui  qui  la  louf- 
fre , la  virginité,  l’impuiffance  vont  l’oc- 
cuper dans  cet  article.  Elprits  foibles  , 
qu’un  rien  effarouche  , gardez-vous  de 
nnus  fuivre  1 ces  récits  ne  nunqueroient 

jas; 
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>as  d’allumer  chez  vous  le  feu  dévorant 
te  la  concupifcence  , qu’uîie  biuette 
mbrafe  li  louvent. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft 
me  efpece  d’engourdiflèment  aux  ai- 
ies , qui  devient  plus  fenfible  lorfque 
on  marche  : on  éprouve  en  même 
emps  une  fenfation  jufqualors  incon- 
nue, dans  les  partie^  qui  cara&érifent 
; fexe  : il  s’y  éleve  une  quantité  de  pe- 
ites  proéminences  d’une  couleur  blan* 
hâtre  ; ces  petits  boutons  font  les  ger- 
nés  de  cette  efpece  de  cheveux  qui  doi- 
ent  voiler  ces  parties.  Le  fon  de  la 
oix  change  , il  devient  rauque}  les  de* 
rs  fe  développent  , & l’imagination 
enflamme.  Ces  lignes  de  puberté  font 
ommuns  aux  deux  fexes  ; mais  il  y en  a 
e particuliers  à chacun,  l’éruption  des 
nenftrues , l’accroifïement  du  fein , fon 
rrpjndiflèment  pour  les  femmes;  la  bar- 
e , & fur-tout  i’émiflîon  voluptueufe 
e la  liqueur  féminale  pour  les  hom? 
les. 

Dans  toute  l’efpece  humaine,  les  fem- 
îes  arrivent  à la  puberté  plutôt  que  les 
îâles.  On  diroit  que  la  nature  fécondé 
l vivacité  de  leurs  defirs  J L’açcrpif- 
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iêment  des  mjimmelles  eft  un  fignô 
confiant  de  la  puberté  chez  toutes  les 
femmes  , mais  l'éruption  des  menftrues 
ne  l’eft  pas  tant , elle  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours au  temps  de  la  puberté  ; j’ai  en 
cela  deux  exemples  bien  oppofés  ■>  une 
Dame  aimable  que  je  connois  beaucoup, 
âgée  de  plus  de  vingt-deux  ans  , & ma- 
riée depuis  quatre^  n’a  encore  fouffert 
aucune  évacuation  fanguine  par  les  par- 
ties fexuelles.  La  Dceüe  d’Amathonte 
l’auroit-elle  difpenfce  de  répandre  du 
fa ng  pour  gage  de  fa  fidélité  à fon  fer- 
vice?  Une  petite  fille,  au  contraire, 
eftuie  depuis  l’âge  de  cinq  ans  une  érup- 
tion menftruelle  bien  marquée  par  ces 
parties.  Il  en  eft  de  même  de  la  barbe 
chez  les  hommes , elle  eft  fujette  à de 
femblables  variations. 

L’Auteur  pafte  à un  examen  allez 
long  de  la  virginité  ; il  prétend  que  rien 
n’eft  plus  chymérique  que  les  préjuges 
des  hommes  à cet  égard , & rien  de 
plus  incertain  que  les  lignes  de  la  virgi- 
nité que  l’on  croit  reconnoître  dans  l’ef- 
fufion  de  quelque  peu  de  lâng , & le  dé- 
chirement d’une  membrane  qu’on  a 
lïpmmé  l’hymen , mais  dont  on  peut 

9 


MÉDICINAL!.'  99 
révoquer  l’exiftence  en  doute.  Il  expofe 
enfuite  des  traits  de  la  Angularité  du 
goût , & de  la  façon  de  penfer  de  cer- 
tains peuples  fur  la  virginité.  On  ne 
foupçonneroit  peut  - être  pas  que  des 
hommes  puiflènt  allez  la  méprifer  pour 
regarder  comme  un  ouvrage  fervile  1a 
peine  qu’il  faut  prendre  pour  l’ôter? 
C’eft  cependant  ce  dont  nous  trouvons 
*ici  des  exemples.  M.  de  BufFon  nous 
dit  que  chez  les  Canarins  de  Goa  , les 
vierges  font  proftituces  de  gré  ou  de 
force  , par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer-,  qu’au  Royaume  d’Ar- 
racan  & aux  Ides  Philippines  , un  hom- 
me fe  croiroit  deshonoré  , s’il  époufoic 
une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par 
un  autre , &r  que  ce  n’eftqu’à  prix  d’ar- 
gent que  l’on  peut  engager  quelqu’un 
à prévenir  l’époux.  Cet  Auteur  nous  die 
de  plus  qu’à  Madagalcar  les  filles  les 
plus  libertines  &c  les  plus  débauchées 
font  celles  qui  font  le  plutôt  mariées  % 
&c.  Que  vous  êtes  differens  de  nous  , 
Peuples  fortunés  ! Vous  n’êtes  point  af- 
fervis  a ce  fatal  préjugé  qui  marque 
d’une  forte  d'infamie  parmi  nous  qui- 
conque ofe  époufer  une  femme  qui  a 
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eu  la  foiblelTe  de  prévenir  la  bénédic- 
tion ! Chez  vous , les  femmes  n’ont  de 
mérite  qu’autant  que  vos  defirs  vous 
portent  à en  appéter  la  jouilfance  , & 
iàns  doute , vous  n’en  êtes  que  plus 
heureux?  Votre  choix  eft  l’ouvrage  de 
la  nature. 

De  là  M.  de  Buffon  examine  la  ftéri- 
fcté  , & ce’  qui  peut  la  caufer  dans  l’un 
& l’autre  fexe , & remarque  fort  judi- 
cieufenient  que  l'altération  de  la  liqueur 
féminale  qui  Ce-  filtre  dans  les  corps 
glanduleux  des  tefticules  des  femmes , 
6c  que  niême  le  dérangement  qui  peut 
arriver  dans  ces  corps  glanduleux , eft 
«ne  caufe  de  la  ftérilité  des  femmes  , à 
laquelle  on  n’a  pas  fait  attention. 

. En  1730  , M.  Schurigius , Dodeut 
en  Médecine,  a donné  un  Traité  cu- 
rieux fur  plufieurs  queftions  concernant 
Ja  virginité,&  fur  plufieurs  autres  à cette 
pccafion  : on  fera  bien  de  le  confulter  à 
eefujet.Cet  Ouvrage  eft  intitulé  Parthe - 
nologia  HijloricoT/nedica  » hoç  ejl  virg :'•* 
jiitatis  conjideratio  quà  , &c.  vol.  in- 40. 
de  384  pag.  Il  eft  divifé  en  trois  fec- 
lions  ou  parties.  . „ 

• Pan?  la  première  , il  s’agit  de  l’âge 
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de  puberté.  L’Auteur  y examine  ce  que 
c’eft  que  la  puberté  ; pourquoi  elle  elfc 
plus  hârive  dans  les  femmes , & quels 
jont  par  rapport  à la  fanté  &c  au  bien  de 
l’Etat  les  inconvéniens  des  mariages  pré* 
matures  : fur  quoi  M.  Schurigius  avance 
qu’il  eft  de  l’intérêt  de  l’Etat  que  les  fil- 
les ne  fe  marient  pas  avant  l’àge  de  dix- 
hui\r  ans  accomplis.  Agir  autrement , 
c’efl.  faire  injure  à la  nature  , difoit  Zo- 
zime  à l’Empereur  Honorius , qui  vou- 
loir prendre  pour  femme  une  fille  en- 
tore  trop  jeune.  Nos  jeunes  Demoifel- 
les , en  qui  la  vivacité  des  defirs  devan- 
ce fouvent  l’enticre  formation  du  corps, 
foufcriroient-elles  volontiers  à un  fenv- 
blable  arrêt?  Il  s’oppoferoit  trop  à la 
jouifTance  des  plaifirs  qu’elles  ^nvifa- 
gent  déjà  depuis  l’enfance. 

Dans  la  fécondé  partie  , qui  regarde 
l’évacuation  périodique , propre  à l’àge 
de  puberté  dans  le  fèxe  j on  recherche 
avec  foin  les  caufes  de  cette  évacuaticn 
ialutaire  , après  quoi  l’Auteur  rapporte 
un  grand  nombre  d’obfervations  fur 
les  voies  finguliéres  par  lefquelles  le 
fang  s’eft  fait  jour  chez  quelques  fem- 
mes : on  y trouve , par  exemple , qu’une 
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jeune  femme  de  condition  qui  allaitoït 
don  enfant,  fut  fort  étonnée  qu’un  jour 
en  donnant  le  fein  à fon  nourrilïon,  au 
lieu  de  lait , elle  vit  fortir  du  fang  de  fes 
xnammelles.  On  y voit  qu’une  fille  d’un 
bon  tempérament , d’une  conftitution 
bien  faine  , & âgée  de  feize  ans,  rc- 
pandoit  fouvent  par  les  yeux  de  grottes 
gouttes  de  fang  en  forme  de  larmes. 

M.  Schurigius  rapporte  aufli  plufieurs 
exemples  de  quelques  femmes  , dont 
l’une  fouffroit  cette  évacuation  pério- 
dique par  les  paupières , d’autres  par 
les  oreilles  ou  les  narines , quelques- 
unes  par  les  gencives , les  joues  ou  les 
mains  , quelques  autres  par  les  doigts, 
les  pieds , l’ombilic , &c.  Ce  Médecin 
parle  lÜême  d’une  femme  qui  faifoit  fes 
pertes  périodiques  par  le  talon.  Enfuite 
il  difTerte  fort  au  long  de  la  menftrua- 
tion  précoce  , des  fymptomes  ou  effets 
de  la  fuppreflion  de  ce  flux , de  fon 
écoulement  dans  quelques  femmes  grof- 
fes  , &c.  Il  femble  qu’il  ait  voulu  épui- 
fer  la  matière. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  a toujours  foin 
d’appuyer  ce  qu’il  avance  d’une  multi- 
tude de  faits  qu’on  lit  fouvent  avec  plai  « 
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fîr  ; fl  par  exemple , M.  Schurigius  parle 
des  cas  où  il  arrive  que  le  flux  périodi- 
que manque  entièrement , il  n’oublie 
pas  de  s’arrêter  à l'examen  de  ce  qui 
le  paflè  dans  les  femmes , qui  dans  un 
Corps  féminin , portent  un  cceur  d’hom- 
me , & que  les  Latins  ont  nommé'  vira* 
gines. 

On  y trouvera  auflT  des  obfervations 
qui  peuvent  raflurer  les  femmes  qui  fe 
croient  hors  d’état  de  pouvoir  jamais 
devenir  mere , parce  qu’elles  n’ont  au- 
cune évacuation  jpériodique.  Eh  pour- 
quoi défefpéreroientelles  d’obtenir  un 
jour  ce  nom  fl  tendre  ? L’Auteur  rap- 
porte entr’autres  l’exemple  d’une  fem- 
me qui  n’eut  jamais  de  flux  menftruel , 
& qui  ne  laifla  pas  de  mettre  au  monde 
jufqu’à  feize  enfans  ; & il  parle  aufli 
d’une  autre  qui  fur  mere  fept  fois  fans 
avoir  jamais  apperçu  aucun  écoule- 
ment. 

Çnfin , cette  partie  eft  terminée  par 
une  longue  recherche  fur  les  vertus  mé- 
dicinales de  ce  fang  pris  intérieurement 
ou  appliqué  à l’extérieur  du  corps.  Ce 
remede  doit-il  être  admis  ? Eft-il  conve- 
Bable  de  l’employer  quelquefois  ?... 
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J’ai  peine  à croire  que  , quoi  qu’en  di fe 
XL  Schurigius , il  prenne  jamais  faveur 
îh  France,  à moins  cependant  que  quel- 
que homnfe  en  réputation  n’en  mette 
Liilaee  à la  mode. 

La  troiliéme  feétion  concerne  la  vir- 
ginité. L’Auteur  y examine  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ce  terme  ; il  en  recherche 
l’éthimologie , il  parle  des  lignes  qui  en 
conflatent  l’exilî:ence,des  épreuves  qui  fe 
faifoient  autrefois  pour  décider  de  la 
■virginité  des  filles,  des  moyens  qu’on  a 
employé  & qu’on  peut.encore  employer 
pour  la  conferver  , & y difcuteplulieurs 
queftions  curieufes  fur  cette  matière. 
Je  n’ai  garde  de  le  fuivre  dans  ces  re- 
cherches intérelfantes  ; on  pourroit  noir- 
cir mon  exactitude , je  dirai  f eulement 
que  l’Auteur  a encore  cherché  partout 
fur  qui  s’étayer  : Ouvrages  Allemands  , 
Hollandois  , François  , Latins , Italiens 
memes , tous  lui  ont  fourni  des  preuves- 
dont  il  a fçu  fe  fervir  allez  à propos. 

Rien  ne  l’arrête  tant , que  les  lignes 
qui  décident  de  la  préfence  de  la  virgi- 
nité. M.  Schurigius  entre  à ce  fujet  dans 
les  plus  petits  détails  avec  une  complai- 
fance  marquée , il  ne  tarit  pas  fur  ce 
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tyii  peut  être  un  fur  garant  de  Ton  exif- 
tence»  Cet  Auteur  ne  m’a  pas  paru  fort 
éloigné  du  fentiment  d’un  Doreur  Ita- 
lien dont  il  rapporte  les  paroles  luivan- 
tes  : « Dalla  parte  vicina  alla  natüîa 
« délia  donna  fi  ve^gono  due  pèzzerti  di 
» carne , ineguali  a punto  corne  lecrefte 
a»  dei  piccioli  polli  dette  Ninfe  ô hime- 
*«  neo  ; i quali  mentre  ftanno  congiunti 
infieme  , fono^fegno  délia  virginità; 
» & quando  nella  congiuntione  con 
« l’h.uomo  fi  rompono  & feparono  , 
*>  lpelTe  voire  con  molto  langue  ; danno 
o*  fegno  délia  virginita  perduta...Cepen- 
dant  je  confeille  fort  aux  maris  qui  ai- 
ment la  tranquillité , & qui  font  tant 
foit  peu  fufceptibles , de  ne  pas  pouf- 
fer ce  principe  trop  loin  ; ils  pourroient 
fe  tromper.  Le  fang  qu’ils  peuvent  faire 
répandre n’eft pas  toujours  une  marque 
fûre  qu’ils  ont  porté  les  premiers  coups 
à la  viétime  , comme  il  peur  arriver 
qu’ils  aient  cet  avantagé  fans  qu’il  foit 
cimenté  par  l’efFufion  de  quelque  peu 
de  fang. 

Les  lignes  de  la  virginité  des  filles , 
de  la  grolïelïè  des  meres,  de  leur  ac- 
couchement prochain,  de  la  vie  ou  de  la 
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mort  des  enfans  font  quatre  points  qui 
demandent  l’ e'poche  des  Grecs  & le  non - 
liquet  des  LatîilS.  (T*  ejl-làle  doute  rai  fan- 
ïiable,  dit  le  fçavarlt  Chevalier  de  Jau- 
court,  auteur  de  plufieurs  excellens  arti- 
cles du  grand  & bon  Dictionnaire  En- 
cyclopédique, qui  dijlingue  le  Phyjicien 
éclairé  , modejle  » & par  conféque.nt  tou- 
jours retenu  dans  fes  décijîons  , du  dog- 
matique ignorant %hardi  & pré famptueusc. 

M.  Schurigius  a donné  l'année  fui- 
vante,  c’eft- à-dire  en  173 1 , un  autre 
Ouvrage  plus  confidérable , & qui  a du 
rapport  à celui-ci.  C’eft  un  Traité  His- 
torique , Phylique  & Civil  de  l’habita- 
tion de  la  femme  avec  l’homme , relati- 
vement aux  fins  du  mariage.  Il  porte 
pour  titre  Gynecologia  Hijtorica  Medi - 
ca  ; hoc  cfl  congrejfûs  muliebris  conji '* 
de  ratio  Phyjîco  Mtdico-fnrcnjîs  quà  » 
&c.  On  y trouve  des  chofes  allez  fîn- 
gulicres.  L’Auteur  y examine,  par  exem- 
ple , ce  que  c’eft  dans  les  Femmes  que 
la  paillon  que  les  Latins  ont  nommé  fa - 
laitas ; quel  en  eft  le  ligne  & la  caufeî 
Ce  que  c’eft  que  la  fureur  utérine  , Sc 
quels  font  les  trilles  effets  de  cette  fu- 
nefte  maladie,  qui  jette  les  femmes  qui 
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en  font  attaquées  dans  le  plus  affreux 
état  ? Accident  fâcheux  qui  donne  à ces 
malheureufes  victimes  toutes  les  fureurs 
d’un  amour  violent , fans  leur  permet- 
tre d’en  reffentir  aucunement  les  dou- 
ceurs, &qui  n’a  d’autre  renié  le  lur  que 
la  jouifîànce  des  plainrs  de  l’amour  ! 
L’Auteur  fait  enfuite  plufieurs  remar- 
ques , fur  la  chafteté,  fur  le  commerce 
voluptueux  qui  reproduit  les  hommes 
depuis  tant  de  ficelés  ; fur  le  plaifir  qu’on 
y relient  ; fur  quelques  circonlbnces 
nnguliéres  qui  l’accompagnent  ou  le  fui- 
vent  quelquefois;  fur  l’ulage  médicinal 
qu’on  peut  en  faire,  fur  ce  qui  peut 
empêcher  qu’il  ne  puifle  avoir  lieu , com- 
me l’imperforarion  du  temple  où  l’on 
prétend  facrifier  : la  hernie  ou  defeente 
de  la  matrice  ;I’o fîîlication, ou  l’allonge- 
ment confîdérable  du  clitoris  ; fur  la  pol- 
lution ; fur  le  péché  anti  philofophique 
qui  perdit  Sodôme  ; celui  qui  énerve 
les  jeunes  gens  , &c.  fur  l’origine  enfin 
du  nom  cornuti , qu’on  donne  ordinai- 
rement aux  maris  dont  les  femmes  ont 
commis  quelques  infidélités  éclatantes. 

Ce  font  prefque  routes  queftions 
‘femblables  que  M.  Schurigius  difeute 
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dans  cet  Ouvrage,  qu’on  liroit  fans  coït* 
tredit  avec  beaucoup  plus  d’agrémens  > 
s'il  n’étoit  défigure  par  une  quantité  de 
citations  que  l’Auteur  femble  n’avoir 
entafle  les  unes  fur  les  autres  que  pour 
faire  une  démonftration  publique  de  fon 
érudition.  Ce  n'eft  pas-là  où  ce  Méde- 
cin laborieux  s’en  eft  tenu  : il  paraît  ai- 
mer cette  matière  ; car  outre  ces  Ou- 
vrages , il  eft  encore  l’Auteur  d’une  Dif- 
fertation  fur  le  fperrne  humain  avec 
des  confidérations  lur  la  caftration  5C 
les  hermaphrodides  qu’il  a donné  au 
Public  en  1710,  fous  le  titre  de  Sper - 
matalogia. , &c.  d’une  autre  Difterta- 
tion  fur  la  conception  -,  du  lieu , des  or- 
ganes, &ç.  où  elle fe  fait  dans  les  fem- 
mes : Sylepjiqlogia , &c,  & enfin  il  eft: 
fauteur*  d’un  Ouvrage  où  il  confidere 
tout  ce  qui  regarde  l’embryon  : Em~ 
bryolcgia  , 8c'c.  Mais  je  le  répété  , rien 
ne  rebute  tant  dans  la  le&ure  de  ces 
.Livres , qüe  le  grand  nombre  de  cita- 
tions & de  longs  paflages  d’Auteurs 
Allemans , Italiens  & Hollandois  que 
tout  le  monde  n’entend  point , & que 
l’Auteur  y a prodigués  : car  au  refte  , 
ils  méritent  d’être  lus...  Je  reviens  à* 
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M.  de  Buffan , qui  en  parlant  de  l’âge 
viril  fait  une  delcription  de  l’homme  , 
dont  l’élégance  répond  à la  grandeur 
du  fujet.  Heureux , ôc  trois  fois  heu- 
reux l’homme  qui  fçait  peindre  commç 
lui  ! Quelle  fimplicité  , mais  quel  feu 
dans  fon  ftyle  ! Le  corps  d’un  homme  4 

bien  fait  doit  être  carra' ; les  mufcles 
doivent  être  durement  exprimes,  le  corn  * 
tours  des  membres  fortement  dedïné , 
les  traits  du  vifage  bien  marqués.  Dans 
la  femme  , tout  eft  plus  affaibli , les 
formes  font  plus  arrondies , les  traits 
plus  fins.  L’homme  , dit  l’Auteur,  a la 
force  £>  la  majejlé  f Us  grâces  & la  beau * 
té  font  L’apanage  de  l’autre  fexe. 

Dans  la  defeription  des  parties  qui 
compofent  la  face , on  remarque  qu’il 
n’y  a guéres  que  dans  l’efpece  humaine  ôc 
celle  des  chevaux  qu’on  trouve  de  la  va- 
riété dans  la  couleur  des  yeux,  ôc  que 
dans  la  plûpart  des  autres  efpeces  d’ani- 
maux 'la  couleur  des  yeux  de  tous  les 
individus  eft  la  même.  Il  n’y  a que  l’hom- 
me & lefinge  quittent  des  cils  aux  deux 
paupières  , les  autres  animaux  n’en  ont 
point  à la  paupière  inférieure  , ôc  dans 
l’homme  même, il  y en  a beaucoup  moins 
à la  paupière  inférieure  qu’à  la  fupéi  jea-;  , 
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Dans  les  oifeaux  & les  quadrupèdes  ara* 
phybies  , la  paupière  inférieure  eft  celle 
qui  a Su  mouvement , & les  paillons 
n’ont  de  paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  que 
les  femmes  ne  deviennent  point  chau- 
ves j non  plus  que  les  Eunuques.  Apre* 
avoir  analyfé  la  face , notre  Auteur  ex- 
prime la  théorie  du  foupir , des  fan- 
glots  & du  ris , il  deffintf , pour  ainfi 
dire  , les  altérations  que  caufe  fur  le 
vifage  , l’affliéHon  , la  joie,  l’amour  , 
la  peur  , la  terreur , l’effroi  , le  mé- 
pris , &c.  Il  ne  manque  pas  un  trait  ; 
tout  répond  parfaitement  aux  figures 
qu’il  a fait  graver , & que  l’on  trouve 
ici  à côté  de  cette  belle  defeription  : 
j’ofe  même  dire  que  ces  figures  font 
rendues  inutiles  par  la  vivacité  , la  fide- 
lité & l’énergie  des  détails.  Que  ne 
puis-je  copier  toutes  les  jolies  chofes 
que  débite  ici  M.  de  Buflon  fur  la  maniè- 
re de  porter  les  cheveux  , la  barbe , les 
habillemens  , &c.  Il  n’y  a pas  long- 
temps , dit-il,  que  ‘nous  portions  les 
cheveux  du  derrière  de  la  tete  épars  & 
flottans , aujourd’hui  nous  les  portons 
d'ans  un  fac.  Pourquoi  la  tête  d’un  Doc- 
teur eft-elle  environnée  d’une  quantité 
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énorme  de  cheveux  empruntés  , & que 
celle  d’un  homme  du  bel  air  en  eft  fi 
légèrement  garnie  ; L’un  veut  qu’on  juge 
de  lctendue  de  fa Jcience  par  la  capa- 
cité phyfique  de  cette  tête*  dont  il  grof- 
lît  le  volume  apparent , & l’autre  ne 
cherche  à la  diminuer,  que  pour  don- 
ner l’idce  de  la  légeretc  de  Top  efprit. 
Critique  aufli  fine  qu’ingcnieufe  ! 

, Dans  presque  tous  les  animaux  U 
partie  par  laquelle  ils  prennent  la  nour- 
riture , eft  ordinairement  folide,  ou  ar- 
mée de  quelques  corps  durs  ; dans 
l’homme  , le6  quadrupèdes  & les  poif- 
fons  ; les  dents  vie  bec  dans  les  oifeaux  ; 
les  pinces , les  fcies , &ç.  dans  les  infec- 
tes , font  des  inftrumens  d’une  matière 
dure  6c  lplide  , avec  lefquels  ces  ani- 
maux failillent  &c  broient  'eurs  alimens  : 
routes  ces  parties  . lî  nous  en  xroyons 
VI.  de  Eufîcn  , tirent  leur  origine  des 
rerfs  , comme  les  ongles  , les  cornes , 
Icc.  Nous  avons  die . dit  ce  Sçavant , 
jue  la  fubftance  ne rv unie  prend  de  la 
oliditc  , 6c  une  grande  dureté  dès  qu’ek 
e fe  trouve  expo: ce  a l’air  j L bouche 
fl  une  partie  divifée  , uns  ouverture 
loris  le  corps  du  l'animai , il  eft  donc 
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naturel  d’imaginer  que  les  nerfs  qui 
y aboutirent , doivent  prendre  à leurs 
extrémités  de  la  dureté  & de  la  folidité, 
& produire  par  .conséquent  les  dents  , 
les  palais  olfeux , les  becs , les  pinces  & 
toutes  les  autres  parties  dures  que  nous 
trouvons  dans  tous  les  animaux , com- 
me ils  produifent  aux  autres  extrémités 
du  corps  auxquelles  ils  aboutirent  les 
ongles , les  cornes  , les  ergots  , & mê- 
me à la  furface , les  poils , les  plumes  » 
les  écailles  , Scc.  Quelque  fatisfaifante 
que  paroifle  être  cette  théorie , je  doute 
qu’elle  foit  reçue  de  tous  les  Médecins. 

Les  dents  n’ont  jamais  été  molles  : 
caeft  une  obfervation  de  M.  Ferrein.  Ces 
lubftances  diffèrent  en  cela  de  tous  les 
os  qui  ont  commencé  par  n’etre  qu’une 
forte  de  mucilage.  On  croyoit  que  la 
dent  devenoit  dure  avec  l’âge,  & qu’au 
bout  d’un  certain  temps , elle  perçoit 
la  gencive , quand  elle  avoir  acquife 
une  folidité  fuffifante.  Mais  la  choie  ne 
fe  paflê  pas  ainfi  : la  dent  eft  d’abord 
auüï  dure  qu’elle  l’eft  dans  la  fuite  : elle 
croît  en  deux  fens  par  en  haut , & par 
en  bas,  & perce  la  gencive  pour  former  fa 
lapine.  L’email  des  dents  frotté  violem- 
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ment  avec  une  pierre  à fufil , fait  feu  ; 
bien  plus  , j’ai  oui  dire  à M.  Ferrein 

?[u’on  devoir  faire  feu  de  même  en  fai- 
ant  agir  avec  violence  les  dents  les 
unes  contre  les  autres  : c’efl:  ce  que  je 
n’ai  jamais  expérimenté* 

Il  n’y  a que  l’homme  & le  fmge , 
dans  lelquels  on  trouve  ces  os , qui  font 
immédiatement  au-defîus  du  col,  & 
qu’on  appelle  les  clavicules.  Pour  que 
les  mammelles  des  femmes  foient  bien 
placées , il  faut  qu’il  y ait  autant  d’ef- 
pace  de  l’un  des  m am/ru  Ions  à l’autre  , 
qu’il  y en  a depuis  le  mammelcn  jufqu’au 
milieu  de  la  foflètte  des  clavicules  ; e® 
forte  que  -ces  trois  points  falîent  un 
triangle  équilatéral:  mais  cela  , &c  pref- 
que  tout  ce  qui  fuit  regarde  beaucoup 
les  defïïnateurs.  Quelques  remarques 
fur  la  force  de  l’homme , fur  les  goûts 
différens  des  nôtres , que  les  anciens 
avoient  de  la  beauté  , & que  de  cer- 
tains peuples  ont  à préfent , &c.  ter- 
minent cet  article  intéreflanr. 

De  la  vieillejje  & de  La  mort.  Tout 
change  dans  la  nature , tout  s’altere  , 
tout  périt  j le  corps  de  l’homme  n’efl 
point  plutôt  arrivé  à fon  point  de  pér- 
it 
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feétion , qu’il  commence  à déchoir.  Le 
dépériflement  efl:  d’abord  infenfible  ; les 
membranes  deviennent  cartilagineufes , 
les  cartilages  deviennent  olîenx  , les  os 
deviennent  plus  folides  , routes  les  fi- 
bres plus  dures  , la  peau  fe  defleche  , 
les  rides  fe  forment  peu  à peu  , les  che- 
veux blanchiment , les  dents  tombent  , 
le  vifage  fe  difforme , le  corps  fe  cour- 
be, &c.  Les  premières  nuances  de  cer 
ctat  fe  font  appercevoir  avant  quarante 
ans , elles  augmentent  par  degrés  aflez 
lents  jufqu’à  foixante  , par  degrés  plus 
rapides  jufqu’à  foixante  & dix  ; la  ca- 
ducité commence  à cet  âge  de  foixante 
8c  dix  ans , elle  va  toujours  en  augmen- 
tant; la  décrépitude  fuit , & la  mort  ter- 
mine ordinairement  avant  l’âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ou  cent  ans  la  vieilleffe  8c 
la  vie.  Trifte  & fâcheufe  vérité,  dont 
les  vieillards  ne  s’occupent  qu’en  trem- 
blant, & qui  n’affeéte  pas  peu  les  jeunes 
gens  1 

M.  de  Buffon  confidere  en  particu- 
lier tous  ces  objets  diffcrens , & exami- 
ne les  caufes  du  dépériflement  & de  la 
deftruétion.  Il  prend  l’os  dans  fa  for- 
mation , qu’il  décrit  avec  allez  de  Ion- 
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gueur.  Il  pafle  aux  cartilages  , des  car- 
tilages aux  membranes , &c. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  elt 
générale  & commune  à tous  les  ani- 
maux & meme  aux  végétaux  ; un  chêne, 
dit  l’Auteur,  ne  périt  que  parce  que  les 
parties  les  plus  anciennes  du  bois , qui 
font  au  centre  , deviennent  fi  dures  & fi 

- compaétes,  quelles  ne  peuvent  plus  re- 
cevoir de  nourriture;  l’humidité  qu’elles 
contiennent  n’ayant  plus  de  circulation, 
& n’étant  pas  remplacée  par  une  fève 
nouvelle  , fermente , fe  corrompt  & al- 
téré peu  à peu  les  fibres  du  bois  ; elles 
deviennent  rouges  , elles  ïe  déforgani* 
fait , enfin  elles  tombent  en  poumére. 

I es  caufes  de  notre  deftruéHon  font 
donc  nécelïàires , &c  la  mort  efi:  donc 
inévitable  ? Oui  , fans  doute  nous  de- 
vons tous  mourir.  Tout.ce  qui  a vie  doit 
fubir  ce  fort.  Mais  ne  nous  eft-il  pas 
pluspoflîble  d’en  reculer  Te  terme  fatal , 
que  de  changer  les  hi'c  de  la  nature  » 
comme  le  veut  M.  de  BufFon?  Je  tâcherai 
de  m’expliquer  allez  bien  là  delTus  pour 

- înfinuer  au  moins  que  les  idées  que  quel- 
ques vijionnairef  tint  eues  fur  la  pojft- 

bilitè  , je  ne  dis  pas  de  perpétuer  , mais 
* 1/  • • 
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d’allonger  La  vie  par  des  remèdes , nau~ 
roit  pas  tout-à-rait  dû  périr  avec  eux. 
Un  femblable  langage  n’eft  propre  qu’à 
abbatre  le  courage  de  ceux  qui  vou- 
droient  faire  des  recherches  fur  un  fu- 
jet  aufll  imporcanc  : ce  n’efl:  pas  que  Je 
prétende  exeufer , encore  moins  approu- 
ver ni  le  zélé  indiferet  des  transfufeurs  , 
ni  l’oftentation  de  quelques  Chymiftes  , 
non mais  je  veux  qu’en  mettant  en 
çeuvre  tous  les  moyens  connus  de  tenir 
les  fibres  dans  une  moiteur  8c  une  fou- 


plelïè  convenable  à l’entier  exercice 
des  fo n étions  vitales  , on  puilFe  efpérer 
d’allonger  des  jours , 8c  de  prolonger 
une  vie  que  l’on  ne  perd  que  parce  que 
les  parties  deviennent  trop  rigides , 8cc. 

Ce  que  M.  de  BufTon  apporte  pour 
rendre  raifon  de  la  longue  vie  des  pre- 
miers hommes  vnie  paroit  propre  à me 
confirmer  dans  cette  idée  -,  car  félon  cec 


habile  Académicien , ces  premiers  hom- 
mes n’ont  vécu  jufqa’à  neuf  cent  trente 
& neuf  cent  foixante  - neuf  ans , que 
parce  que  les  alimens  dont  ils  fe  nour- 
rilîoient  étoient  plus  ductiles  > plus  fou- 
pies  , plus  fufceptible  > d' 'extenjion  3 Sc 
que  les  os , les  mufcles , &c.  confère 
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Soient  plus  longtemps  leur  du&ilité  3c 
leur  molleïTe. 

Les  vieillards  font  ordinairement  in- 
habiles à la  génération  ; 3c  cela  pour 
deux  caules , l’une  efl  le  defaut  de  ten- 
don dans  les  organes  extérieurs  , 3c 
l’autre  l’altération  de  la  liqueur  fémi- 
nale , laquelle  ne  contient  que  peu  ou 
point  de  molécules  organiques  , parce 
que  les  parties  qui  font  trop  deflcchées 
pour  admettre  les  particules  nutritives  , 
mucilagineufes  , ne  peuvent  point  en» 
modeler  qui  puifTenc  retenir  la  forme  de 
la  loge  qu’elles  devroient  occuper. 

L’Auteur  dit  que  la  plupart  des  gens 
âgés  pendent  par  le  feorbut  , l’hydro- 
pifie  , ou  par  d’autres  maladies  qui  renv- 
oient provenir  du  vice  du  fang , de  l’al- 
tération de  la  lymphe , Sec.  mais  cela  ne 
me  paroît  point  du  tout  général. 

*£n.  vrai  Philofophe,  M.'  de  Buffon 
tâche  de  diffiper  la  crainte  que  pourroit 
caufer  la  mort  à des  âmes  timides  , 3c 
qui  ne  la  connoi'fent  pas  : fes  raifonne- 
mens  font  fôliles,  fon  ton  eft  perfua- 
hf , c’eft  celui  de  la  vérité  > mais  le  fut- 
il  encore  davantage,  il  y aura  toujours 
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des  hommes  que  les  préjugés  rendront 
fourds  à ces  accens. 

Ce  volume  eft  terminé  par  deux  ta- 
bles fur  les  probabilités  de  la  vie , dont 
la  première  eft  de  M.  Dupré  de  Saint 
Maur  de  l’Académie  Françoife , & l’au- 
tre eft  de  M.  de  BufFon. 

Jufqu’à  préfent  M.  de  BufFon  a tou- 
jours occupé  lafcéne.  Tout  ce  que  nous 
avons  vu  de  ce  grand  Ouvrage  eft  de  ce 
Sçavant  : mais  ici  la  plume  pafFe  en 
• d’autres  mains,  & nous  voyons  enfin 

f>aroître  M.  Da.uban.ton  ; c’eft  cet  il- 
uftre  Académicien  qui  ouvre  le  troifié- 
me  volume  , au  commencement  duquel 
il  fait  la  defcription  des  pièces  gardées 
au  Cabinet  du  Roi , qui  ont  rapport  à 
la  nature  de  l’homme  , dont  M.  de 
Bufïon  a donné  l’hiftoire  dans  le  volu- 
me précédent. 

Ce  n’eft  point  une  defcription  féche, 
je  veux  dire,  un  fîmple  expofé  de  ce  que 
contiennent  les  lumtr^s  queU’on  trouve 
ici  ; les  détails  des  différentes  pièces  qui 
y font  indiquées  ont  fourni  à M.Dauban- 
ton  Focc  ifion  de  traiter  de  la  nature  de 
ces  pièces , &c.  Si  l’on  s’apperçoit  de  la 
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&ffcrence  du  ftyle  ; que  Ton  fafleatteh- 
tion  que  les  matières  que  traite  M. 
Daubanton  ne  font  pas  fufceptibles  de 
tous  les  agrémens  qui  caraébérifent  la 
diétion  pure  de  M.  de  Buffon;  que  l’un, 
maître  d’étendre  des  idées  particuliè- 
res , de  créer  des  fyftêmes , d’imagi- 
ner des  explications , & de  Ce  frayer 
enfin  une  route  nouvelle  pouvoir  à ion 
gré  prendre  l’eflor  , & laifïer  agir  le  feu 
de  ton  imagination  brillante  , tandis 
que  l’autre  > deftiné  à ne  donner  guéres 
que  des  defcriptions , & à ne  faire  que 
des  narrations  , ne  peut  décrire  que  ce 
qu’il  voit , ou  ce  qu’il  avâ,  & démon- 
trer avec  clarté  les  produébions  que 
renferme  le  riche  Cabinet  dontll  a la 
garde. 

Cependant  on  doit  dire  que  M.  Dau>* 
banton  a mis  de  l’ordre  dans  fes  dif- 
cours , & de  l’arrangement  dans  les 
matières  qu’il  rr  lite.  Son  ftyle  eft  ner- 
veux , net , élégant , doux  & concis.  Ses 
remarques  font  fçavanres  & profondes  : 
précis  fans  erre  obrcur,  fimnle , mais 
énergique.  M.  Daubanton ‘dit  toujours 
bien  ce  qu’il  lit , Sc  le  perfuade  aifé- 
nient  aux  autres. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des 
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defcriptions , c«t  Auteur  a cru  qub'I 
étoit  à propos  qu’il  parlât  de  l’ordre 
general,  &c  de  la  diftribution  locale  des 
pièces  qui  compofent  le  Cabinet  du  Roij 
il  a cru  même  devoir  rapporter  quel- 
ques obfervations  fur  les  Cabinets  en 
général,  & expliquer  les  moyens  qui 
font  les  plus  convenables , pour  expoler 
& pour  conferver  les  chofes  qu’ils  con- 
tiennent : ce  qu’il  fait  d’une,  manière 
fatisfaifante  , & peut-être  trop  fuc- 
cinte. 

Après  cela  M.  Daubanton  entre  en 
matière  , & commence  fes  delcrip- 
tions  par  celle  des  os,  parce  que , dit- 
il , toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain*y  ont  rapport,  loit  par  leur 
fituation  , foit  par  leur  actache  , foie 
par  leur  figure  : en  efirec , la  connoif- 
fance  des  parties  o feules  conduit  aux 
autres  connoilTances  anatomiques  , & 
ainfi  elle  doit  les  précéder. 

Quoique  les  os  ne  fe  détruifent  gué- 
res  qu’ après  un  grand  nombre  d’années , 
il  faut  cependant  quelques  préparations 
pour  con  erver  ceux  qu’on  dedine  à 
être  dépofés  dans -les  cabinets.  Ces  par- 
ties font  abreuvées  de  fluides  grailfeux 

dont, 
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(dont  la  dégénérafcence  les  rend  jaunâ- 
tres , tandis  que  leur  fubftance  doit 
être  luifante  & blanchâtre.  Il  faut  donc 
épuifer  ces  matières  graifTeufes  pour 
rendre  les  os  blancs  , beaux  & dura- 
bles ? & cela  demande  des  préparations 
plus  longues  que  difpendieuies.  M.  Dau- 
banton  rapporte  ici  en  entier  le  pro- 
cédé de  Simon  Pauli  pour  ces  prépara- 
tions : mais  en  voici  un  plus  prompt 
& plus  efficace  que  cet  Académicien 
décrit.  Au  lieu  de  faire  bouillir  les  os , 
on  les  fait  macerer  dans  une  eau  pré- 
parée. On  commence  par  enlever  la 
plus  grande  partie  des  chairs  fans  of- 
fenfer  le  période , enfuite  on  tient  les 
os  pendant  quelques  jours  dans  Peau 
pour  diffioudre  le  fang  qui  s’y  trouve  ; 
enfin  on  les  met  dans  une  eau  chargée 
de  fel  de  foude , de  chaux  vive  & d’a- 
:lun  ; s’il  ne  faut  que  vingt  pintes  d’eau , 
mefure  de  Paris , pour  baigner  les  os, 
il  fuffit  d’y  faire  diffioudre  quatre  livres 
de  chaux  vive , quatre  onces  de  foude , 
& autant  d’alun.  On  change  cette  pre- 
mière eau  après  un  mois  ou  fix  femai- 
nes  , lorfqu’elle  eft  trop  chargée  de 
graiffie , on  en  met  unç  nouvelle  prépa- 
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rce  de  la  meme  façon,  8c  on  y laiiïe 
les  os  pendant  fix  mois  , un  an  8c  plus  : 
•enfin  lorfqu’ils  ont  un  certain  degré  de 
•blancheur  , & pour  ainfi  dire  de  tranf- 
.parence  , c’eft  une  preuve  quils  font 
-affez  macérés  , alors  on  les  nettoye , &c 
.on  les  fait  fécher. 

..  Apres  toutes  ces  préparations,  les  os 
.ne  laiffent  pas  de  jaunir  à la  fuite,  & 
•ils  ne  relient  pas  toujours  parfaitement 
blancs.  Il  faut  donc  encore  une  autre 
préparation  pour  maintenir  les  os  dans 
leur  blancheur,  On  les  défend  de  l’im- 
preiïion  de  l’air  par  le  moyen  d’un  ver- 
nis que  1 on  applique  dellus. 

On  peut  reconnoître  le  fquelette 
d’une  femme  de  celui  d’un  homme  en 
général  par  la  grofieur  & par  l’épailfeur 
des  os  qui  font  plus  petits  8c  plus  min- 
ces dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes , & en  particulier  par  les  différen- 
ces fuivantes  ; les  clavicules  font  moins 
courbées , la  poitrine  eft  plus  élevée , 8c 
le  baiïin  ell  plus  ample  dans  les  fem- 
pies. 

Au  premier  n°.  on  voit  la  defeription 
d’un  fquelette  de  fœtus  de  deux  pouces. 
. $$  demi  de  hauteur  j les  numéros  fui- 


M É D ï C 1 H A L !i' 

• vans  ( jufqu’au  treizième)  expofent  celle 
des  fquelettes  de  fœtus  à tous  les  âges. 
Au  n°.  14.  M.  Daubanton  donne  les 
principales  différences  qu’il  a remar- 
quées , entre  un  fquelette  de  femme  de 
. quatre  pieds  fix  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur , & celui  d’un  homme  de  qua- 
tre pieds  neuf  pouces  fix  lignes. 

L’article  fuivant  concerne  les  os  cou- 
pés. Ce  fout  des  os  que  les  Anatomiftes 
ont  imaginé  de  couper . en  différens 
Cens  , pour  mettre  à découvert  leurs 
parties  intérieures  , & pour  reconnoî- 
, tre  l’étendue  de  leurs  cavités  & la  mar- 
che de  leurs  finuofîtés.  Il  eft  même  des 
os  qu’on  ne  peut  découvrir  qu’en  en 
. coupant  d’autres  qui  les  cachent  ; & 
tels  font  entr’autres  ceux  qui  compo- 
fent  l’orgaiie  de  l’ouie.  Plusieurs  des 
coupes  que  M.  Daubanton  détaille  ici 
ont  été  faites  par  le  fameux  M.  Duver- 
nay. 

Toutes  ces  pièces  font  confervées  au 
Cabinet  du  Roi  pour  faire  voir  la  gran- 
deur , la  figure^:  la  ftruélure  des  os 
dans  les  différens  âges , & dans  l’état 
- naturel  -,  mais  ceux  dont  il  s’agit  dans 
l’article  fuivant  font  dans  un  état  bien 

Lij 
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different  de  l’état  naturel  ; ils  ont  to«9 
quelques  difformités  par  rapport  à la 
figure  ou  à la  ftruéhire.  Aufïi  M.  Dau- 
banton  les  nomme-il  os  difformes. 

Leurs  difformités  font  naturelles  ou 
accidentelles  ; les  naturelles  font  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  fœtus  avant  la 
îiailfance  , comme  il  arrive  dans  les 
monftres , & dans  les  autres  individus  , 
qui  font  mal  conformés , fans  cepen- 
dant être  monffrueux. 

Les  difformités  accidentelles  font 
. celles  que  des  maladies , comme  le  ra- 
chitis , l’ankylofe , l’exoftofe , la  carie , 
&c.  peuvent  caufer  à tout  âge,  L’Au- 
teur s’arrête  à ces  maladies  , & en 
donne  une  notion  afTez  exade  fur  la- 
quelle je  n’infifterai  pas.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  que  le  rachitis , ou  la 
charte  n’eft  autre  chofe  que  la  maladie 
que  l’on  appelle  vulgairement  la  nouûrt 
des  enfans  -,  car  il  me  femble  qu’on  dé- 
crit plutôt  cette  maladie  qu’on  ne  la 
définit. 

L’exoftofe  eft  une  tumeur  dans  les 
©s  » une  éminence  qùi  n’eft  pas  natu- 
relle , & qui  eft  quelquefois  auffi  dure 
que  l’ps  j auquel  elle  apparent. 
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La  carie  eft  dans  les  os  ce  que  la  gan- 
grené eft  dans  les  chairs. 

L’ankylofe  eft  une  maladie  des  arti- 
culations  , qui  empêche  le  mouvement 
des  os;  c’eft  une  union  de  deux  os  qui 
doivent  être  disjoints,  ôc  fe  mouvoir 
l’un  fur  l’autre. 

Notre  Auteur  fait  mention  du  fenti* 
ment  deM.  Duhamel  fur  la  formation 
du  calus.  On  lçait  que  prefque  toujours 
on  entend  par  calus  l’excroiflance  of- 
feufe  qui  fe  forme  aux  deux  extrémités 
d’un  os  fraéturé  > & qui  les  réunit.  On 
a cru  peudant  longtemps  qu’il  étoit  for- 
mé par  un  épanchement  du  fuc  ojfeux 
qui  fortoit  de  l’os  même , ou  des  parties 
voilures , & que  les  extrémités  des  fi- 
bres olfeufes  s’allongeoient , & fe  joi- 
gnoient  les  unes  aux  autres  ; mais  M. 
Duhamel  a prouvé  par  plulîeurs  expé- 
riencences  que  c’eft  au  contraire  le  pé- 
riofte  qui  fe  gonfle  fur  la  partie  fraéïu- 
rée  ; fes  fibres  s’allongent , elles  fe  joi- 
gnent enfemble  , elles  fe  durciftent , 8c 
s’offifient  : pat  ce  moyen  le  périofte  for- 
me autour  de  la  fraéhire  une  efpece  de 
cercle  olTeux  qui  eft  le  calus.  De  plus  . 
M.  Duhamel  croit  que  le  périofte  inter-  t 
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ne  peut  auflï  s’allonger  , & former  un 
fécond  cercle- ofleux  concentrique  au 
premier  cercle  qui  tient  au  période 
externe , 8c  alors  ces  deux  cercles  fe 
joindront  l’un  à l’autre , en  s’étendant 
entre  les  deux  extrémités  de  l’os , 8c  fe 
réuniront  en  formant  un  calus  con- 
tinu. 

Ces  confidérations  font  fui  vies  des 
defcriptions  des  os  difformes  contenus 
dans  le  Cabinet  du  Roi.  On  y voit , 
par  exemple  , l’expofition  des  iquelet- 
tes  de  deux  fœtus  monftrueux  unis  par 
la  tête  , celle  d’un  fquelette  d’une  fem- 
me boffue  , de  celui  d’un  rachitique  , 
dont  on  a joint  la  figure  à côté  : d’un 
crâne  carié , &c.  Je  ne  finirois  pas  (i 
je  voulois  indiquer  tous  les  numéros  , 
il  vaut  bien  mieux  les  voir  dans  l’Ou- 
vrage même.  Ce  font  de  ces  chofes 
auxquelles  on  ne  peut  abfolument  rien 
ajouter , 8c  defquelles  on  ne  peut  gué- 
res  rien  ôter  , qu’on  ne  coure  les  rif- 
ques  de  retrancher  ce  qui  peut  être  in- 
téreflant  pour  quelques  curieux.  Je 
paflerai  donc  légèrement  fur  ces  def- 
criptions , & je  me  hâterai  de  venir  à 
l’article  fuivant , dans  lequel  l’Auteur 
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traite  des  pièces  d’Anatomie  injedées  , 1 
deflechées , &c. 

Comme  il  importoit  beaucoup  aufc  : 
Anatomiftes  de  pouvoir  diftinguer  aifé- ' 
ment  les  vaifleaux  du  corps  des  ani- 
maux , ôc  de  pouvoir  les  fuivre  jufques' 
à leurs  plus  petites  ramifications , il 
n’efl:  pas  étonnant  qu’ils  aient  cherché 
tous  les  moyens  pofïïbles  de  fe  les  ren-' 
dre  fenfibles  à l’œil  -,  ce  n’eft  cepen- 
dant que  dans  les  derniers  fiécles  qu’ils 
fe  font  imaginé  pour  cet  effet , dé  les 
remplir  d’une  liqueur  colorée  qui  les 
gonfle , 8c  qui  leur  donne  une  couleur 
différente  de  celle  des  parties  qui  les- 
environnent.  C’eft  cette  préparation? 
que  Ton  nomme  injection. 

On  emploie  pour  injeéter  deux  for- 
tes de  liqueurs , les  unes  reftent  flui- 
des , 8c  les  autres  doivent  fe  coaguler  : 
les  premières  ne  fervent  ordinairement, 
que  pour  rendre  apparent  les  vaifleaux 
capillaires , dans  lefquels  elles  péné- 
trent. Les  fécondés  maintiennent  les 
gros  vaifleaux  dans  leur  figure  8c  dans' 
leur  pofition  naturelle.  Lorfqu’on  veut 
remplir  les  gros  8c  les  petits  vaifleaux  , 
on  doit  faire  ces  deux  injedions  fuc- 
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ceflivement  j il  faut  commencer  par  y 
injeder  un  fluide  qui  puifle  parvenir 
aux  capillaires , & qui  loin  poufle  juf- 
qu’aux  extrémités  par  le  moyen  de  la 
fuflon  que  Ton  injeéte  enfuite  , & qui 
doit  fe coaguler  dans  les  gros  vaifleaux. 

Ce  n’eft  qu’après  plufieurs  tentati- 
ves qu’on  vint  à bout  de  connoître  les 
matières  les  plus  propres  que  l’on  de- 
voit  employer  , ôc  les  précautions  que 
l’on  devoit  prendre  pour  la  réuflîte  de 
ces  opérations.  Les  Chymiftes  font  ve- 
nus au  fecours  des  Anatomifles  pour 
perfeétionner  l’art  des  injeétions;  notre 
Auteur  rend  compte  des  principaux  pro- 
cédés que  les  uns  & les  autres  ont  fuivis, 
& les  rapporte  félon  l’ordre  des  temps. 

Pour  garder  les  pièces  d’Anatomie 
préparées  par  injeétion  , on  les  plonge 
dans  des  liqueurs  propres  à les  préfer- 
ver  de  la  corruption  , ou  on  les  fait  def- 
fecher , en  les  expofant  à l’air  libre  , & 
en  les  arrofant  d’une  liqueur  qui  puifle 
les  conferver.  Voici  la  recette  que  M. 
Daubanton  donne  pour  préparer  une 
telle  liqueur  : on  met  fur  une  pinte  de 
vinaigre  une  once  d’eau  forte  , deux 
gros  de  fublimé  corroflf  & deux  gros 
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tl’arfenic , on  arrofe  de  cette  liqueur 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,foir  & ma- 
tin la  pièce  que  Ton  doit  delfecher , il  fe 
forme  fur  fa  furface  une  forte  d’écume 
produite  par  l’adtion  des  acides  3 cette 
croûte  fait  difparoître  les  couleurs  de 
la  pièce  préparée  , mais  cet  effet  n’eft 
que  paiTager  , elles  reparoilfent  bientôt 
aufll  vives  qu’auparavant , &c  le  tout  fe 
deflfeche  peu  à peu  : lorfque  les  chairs 
font  bien  imprégnées  de  ce  mélange 
&■  bien  deflechées , on  applique  par- 
delfus  un  vernis  à l’efprit  de  vin  , au- 
quel on  ajoute  de  la  litarge , lî  on  veut 
le  rendre  plus  delïïcatif. 

Entre  les  numéros  fuivans  qui  indi- 
quent les  pièces  d’ Anatomie  injeélées 
du  Cabinet  du  Roi , on  trouve  une  tête 
de  Nègre  de  deux  ou  trois  ans  , que 
l’on  ne  diftingue  aucunement  de  la  tête 
d’un  blanc  ; on  voit  une  partie  du  peri- 
crane  inje&ée , une  portion  de  îa  dure- 
mere  inje&ée  Sc  delfechée  ; des  portions 
de  la  membrane  pituitaire  j une  por- 
tion de  membrane  inje&ée , qui  vient 
du  cabinet  de  M.  Ruifch  ; une  portion 
delà  plèvre en  partie  cartilagineufe , 
ôc  en  partie  oflifiée.,On  y voit  des  efto~ 
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-macs  , des  cœurs  , des  vefîîes  * des  por- 
tions d’inteftins  , de  la  peau  , de  la  rate , 
de  l’épiderme  même  injectées , & fous 
le  n°.  341e  , qui  eft  le  dernier  de 
cet  article,  on  fait  mention  d’une  peau 
humaine  paflce  , & d’une  paire  de  pan- 
toufles faites  avec  une  portion  d’une 
telle  peau  , & c’eft  à l’occafion  de  ces 
pantoufles  que  l’Auteur  donne  ici  les 
moyens  de  pnmarer  la  peau  humaine  , 
qu’on  peut  pafler  comme  celle  des  qua- 
drupèdes. 

L’article  fuivant  efl:  aflez  étendu  j 
M.  Daubanton  y traite  des  moyens  de 
conferver  dans  les  liqueurs  , les  pièces 
d’ Anatomie  , & préfente  ce  fujet  dans 
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choix  de  la  liqueur  qu’on  doit  em- 
ployer qui  arrête  ce  S ça  van  t , que  la 
recherche  des  moyens  d’empêcher  fé- 
vaporation  des  efprits  ardens,  mêlés 
avec  un  peu  d’eau  qui  compofent  celle 
qu’il  croit  la  plus  propre. 

Les  luts , les  pâtes , les  cimens  , les 
maftics  que  l’on  a employés  jufqu’ici' 
n’ont  pas  été  fuffifans  pour  arrêter  la 
vapeur  de  l’efpric  de  vin  renfermés 
dans,  les  bocaux. 
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Après  avoir  pefé  mûrement,  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  des  moyens 
propofés  par  MM.  de  Reaumur , le  Cat 
& Glauber  , M.  Daubanton  ne  trouve 
rien  de  mieux  pour  empêcher  cette  éva- 
poration de  refprit  de  vin  dans  lequel 
on  conferve  des  pièces  de  cabinet  que 
l’application  d’un  maftic  dont  il  donne 
la  recette. 

Sous  les  numéros  fuivans  , on  fait* 
mention  d’un  fœtus  de  deux  pouces  ëc 
demi  de  hauteur  , qu’on  prendroit  au 
premier  coup  d’œil  pour  un  fœtus  mâ- 
le , parce  qu’en  le  regardant  au  pubis 
on  voit  l’apparence  d’une  verge  longue- 
d’une  ligne  & plus , qui  eft  terminée 
par  un  gland  dépouillé  du  prépuce , 5cc.' 
mais  qui  n’eft  cependant  autre  chofe. 
qu’un  clitoris. 

- M.  Daubanton  crut  d’abord  que  ce’ 
fœtus,  étoit  finguliéremenr  conformé' 
dans  les  parties  de  la  génénftipn,  puiA 
que  le  clitoris 'eft  auftl  grand , peut- 
être  plus  grand  que  la  verge  le  feroit. 
dans  un  mâle  du  même  âge , & puifque 
les  nymphes  font  faillantes  , au  point 
de  fortir  beaucoup  au-dehors  de  la  vul- 
ve > mais  ayant  obfervé  à peu-prcs  la 
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même  conformation  dans  d’autres  fds- 
tus  dont  on  fait  mention  aux  numéros 
34*  & 347.  ce  Sçavant  a foupçonné 
que  l’apparence  des  parties  de  la  géné- 
ration pouvoit  bien  être  auflï  équivo- 
que  dans  tous  les  fœtus  femelles  qu’elle 
la  lui  avoir  paru  dans  ceux-ci , & quel- 
ques remarques  de  Ruifch  analogues 
aux  Tiennes  , le  confirmèrent  dans  Tes 
conje&ures. 

Ces  obfervations  firent  faire  à M. 
Daubanton  quelques  réflexions  très- 
ingénieufes  & plaufibles  fur  la  manière 
dont  les  parties  de  la  génération  de 
l’un  & l’autre  fexe  fe  développent  & 
prennent  leur  accroiflement  dans  le  fœ- 
tus j fur  les  différences  eflentielles  qui 
fe  trouvent  entre  ces  organes  , & fur 
la  refïèmblance  qu’ils  ont  dans  le  pre- 
mier âge,  & qui  difparoîffcnt  dans  la 
fuite. 

Il  y a entie  ces  parties  plus  d’analogie 
qu’on  ne  le  cro:t  ordinairement.  Toute 
la  différence  que  l’on  peut  trouver  dans 
la  grandeur  & la  pofîtion  de  certaines 
parties  dépend  de  la  matrice , qui  eft: 
de  plus  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes,  & qui  rendroic  les  organes 
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de  la  génération  dans  les  derniers  ab- 
folument  femblables  à ceux  de  la  fera- 
nie , ii  elle  en  faifoit  partie.  Dévelop- 
pons ceci , & fuivons  M.  Daubanton 
dans  ce  détail  cureiux. 

L'appareil  des  vaifleaux  que  Ton 
nomme  fpermatiques  , eft  le  même 
dans  l’homme  & dans  la  femme  ; dans 
l’un  & l’autre , ils  aboutirent  à des 
corps  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
tefticules , lesquels  féparent  de  la  maflç 
des  liqueurs  que  châtient  ces  vaifleaux , 
une  femence  aétive  & prolifique.  Cette 
femence  arrive  de  part  & d’autre  dans 
, le  lieu  deftiné  à la  formation  du  fœtus 
qui  s’opère  par  le  mélange  des  deux 
- femences  -,  l’émiffion  de  cette  liqueur 
eft  précédée  de  l’ére&ion  : les  parties 
qui  contribuent  à cette  ére&ion  , & 
celles  qui  l’éprouvent  font  abfolument 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes  ; on  fçait 
que  le  membre  viril  & le  clitoris  font 
femblables  pour  la  conformation, 
que  le  gland  de  l’un  & de  l’autre  dç 
ces  parties  eft  fufceptible  d’irritation  » 
Sk  même  d’un  violent  érétifme. 

Voyons  à préfent  le  changement  quf 
priver  oit  dans  le  mâle  en  fuppofans 
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qu’il  eût  une  matrice , & celui  qui  fe 
feroit  dans  la  femelle  , libelle  étoit  pri- 
vée de  ce  vifcére.  Les  trompes  de  fal- 
lopes  reçoivent  la  liqueur  féminale  qui 
découle  des  refticules  de  la  femme  pour 
la  porter  dans  la  matrice  , comme  les 
canaux  déférens  reçoivent  celle  des  tef- 
ticules  de  l’homme  pour  la  porter  dans 
les  véhicules  féminales.  Les  véhicules 
féminales  occupent  dans  l’homme  le 
lieu  où  feroit  la  matrice  s’il  y en  avoit 
line  ; dans  ce  cas , elle  intercepteroit  le 
canal  de  i’uretre  , alors  le  membre  viril 
ne  feroit  plus  qu’un  clitoris , &:  les  tef- 
ticules  refteroient  dans  le  bas-ventre, 
à côté  de  la  matrice  : au  contraire  fi  la 
femme  étoit  privce  de  matrice  , fes  tef- 
ticules  n’étant  plus  retenues  par  ce  vif- 
cere  defcendroient  plus  bas , Sc  pour- 
roient  fortir  en-dehors  comme  dans 
l’homme,  Cette  pofition  fuppoferoit 
auffi  comme  dans  l’homme  des  canaux 
déférens  & des  véhicules  féminales  à la 
place  de  la  matrice  derrière  la  veille  , 
& le  vagin  qui  n’eft  qu’une  dépendance 
de  la  matrice,  étant  aufli  fupprimé , le 
cours  de  l’urine  pourroit  former  un  urè- 
tre dans  le  clitoris  qui  deviendroit  alors 
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un  membre  viril.  Tout  cela  eft  fort  in- 
génieux. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  Daubanton  dans 
les  articles  où  il  parle  des  pièces  d’A- 
natomie  repréfentées  en  cire,  en  bois, 
&c.  des  momies  ou  cadavres  embau- 

- mes  , &c  des  concrétions  pierreufes  ; 
Ie  ne  palferai  même  que  rapidement 
fur  ceux  de  M.de  BufFon,  dans  lefquels 
il  traite  du  feus  de  la  vue  > du  Jens  de 
V ouie  & des  fens  en  general  : j’inflftje- 
rai  cependant  un  peu  fur  ce  que  cet  il- 

- luftre  Académicien  dit  du  toucher.  Ce 
n’eft  pas , dit  t il  , uniquement  parce 

-qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de 
houppes  nerveufes  à l’extrémité  des 
doigts  , que  dans  les  autres  parties  du 
corps , ce  n’eft  pas , comme  on  le  pré- 
tend vulgaitement , parce  que  la  main 
a le  fentiment  plus  délicat , qu’elle  eft 
en  effet  le  principal  organe  du  toucher; 
mais  c’eft  uniquement  parce  que  la  main 
• eft  divifée  en  plufieurs  parties  toutes 
mobiles , toutes  flexibles  , toutes  agif* 
fantes  en  même  temps  & obéiffantes  à 
la  volonté , qu’elle  eft  le  feul  organe 
qui  nous  donne  des  idées  diftinétes  dç 
U forme  des  corps, 
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Si  la  main  avoit  encore  un  plus 
grand  nombre  de  parties , qu’elle  fût, 
par  exemple  , divilce  en  vingt  doigts  , 
que  ces  doigts  euflent  un  plus  grand 
nombre  d’articulations  & de  mouve- 
mens , il  n’eft  pas  douteux  que  le  fenti- 
ment  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus 
parfait  dans  cette  conformation  qu’il 
lie  l’eft.  Les  animaux  qui  ont  des  mains 
parodient  être  les  plus  fpirituels  : les 
fînges  font  des  choies  fi  femblables  aux 
attions  mcchaniques  de  l’homme  , qu’il 
femble  qu’elles  aient  pour  caufe  la  mê- 
me fuite  de  fenfations  corporelles; 
tous  les  autres  animaux  qui  font  pri- 
vés de  cet  organe , ne  peuvent  avoir 
aucune  connoitïànce  allez  diftin&e  de 
la  forme  des  chofes. 

Plus  on  fera  d’ufage  de  Tes  mains 
mieux  on  çonnoîtra  les  chofes  qui  nous 
environnent.  M.  de  Buffon  prend  de-la 
oecafion  de  fe  recrier  contre  la  manière 
qui  eft  en  ufage  d’emmailloter  les  bras  de 
l’enfant  nouveau  né  , avec  tout  le  refte 
du  corps  pendant  fix  àfept  lemaines  ; il 
eft  certain  , fi  l’on  croit  ce  Sçavant , 
qu’on  retarde  par-là  le  développement 
de*  ce  fens  important , duquel  coures 

nos 
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nos  connoiflaiices  dépendent,  & qu’on 
feroit  bien  de  lai  (Ter  à l’enfant  le  libre 
ufage  de  fes  mains  dès  le  moment  de . 
fa  nailTance  , il  acquerroit  plutôt  les 
premières  notions  de  la  forme  des  cho- 
ies j & qui  fçait  jufqu’à  quel  point  ces 
premières  idées  influent  fur  les  autres) 
Un  homme  n’a  peut-être  beaucoup  plus 
d’efprit  qu’un  autre  , que  pour  avoir 
fait  dans  fa  première  enfance  un  plus 
grand  & un  plus  prompt  ufage  de  ce 
fens. 

C’eft  par  le  toucher  feul  que  nous 
pouvons  acquérir  des  connoiflànces 
complexes  & réelles , c’eft  ce  fens  qui 
reétifie  tous  les  autres  fens  , dont  les 
effets  ne  feroient  que  des  Ululions  , & 
ne  produir oient  que  des  erreurs  dans 
notre  efprit , fi  le  toucher  ne  nous  ap- 

Îirenoit  à juger.  Mais  comment  fe  fait 
e développement  de  ce  fens  important) 
Comment  nos  premières  connoiftances 
arrivent-elles  à notre  ame  ? N’avons- 
nous  pas  oublié  tout  ce  qui  s’eft  pafle 
dans  les  ténèbres  de  notre  enfance  ? 
Comment  retrouverons  - nous  la  pre- 
mière trace  de  nos  penfées  ? Ici , je  me 
crois  autorifé  à recommander  la  lec- 
, ' M 
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ture  attentive  d’un  bon  Ouvrage  qui 
traite  cette  matière  importante  d’une 
manière  neuve  & particulière. 

C’eftdu  Traité  des  Senf citions  de  Ml. 
V Abbé  de  Condillac  > de  T Académie 
Rryale  de  Berlin  , que  je  veux  parler. 
Le  fçavant  Auteur  de  ce  petit  Ouvrage 
imagine  une  ftatue  organisée  intérieure- 
ment comme  nous , & animée  d’un  ef- 
prit  privé  de  toute  efpece  d’idées  ; il 
îuppofe  que  l’extéiieur  tout  de  marbre 
ne  lui  permet  l’ufage  d’aucun  de  Tes 
fens  , & fe  réferve  la  liberté  de  les  ou- 
vrir à Ton  choix  aux  différentes  impref- 
fîons  dont  ils  font  fufceptibles.  Il  com- 
mence par  l’odorat , &:  examine  avec 
foin  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  fa  datue 
apres  le  développement  de  ce  fens  ; il 
regarde  d’un  oeil  philofophe  les  deftrs , 
les  pallions , l’amour  *1.1  haine  , l’efpc- 
rance,  la  crainte  , la  volonté,  le  fom- 
meil  même  . & les  longes  dans  un  hom- 
me borné  au  fens  de  l’oiorat.  Il  pâlie 
enfuite  au  fens  de  l’ouie  &r  raifonne 
comme  il  a fait  quanl  la  ftatue  n’ayoit 
que  celui  de  l’oiorat  ; après  cela  M.  de 
Condillac  donne  le  fens  de  la  vue , & 
ainfi  de  fuite , ceux  du  toucher  & d« 
goût , &c. 

* . i * 
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Pour  remplir  cet  objet , M.  de  Buf- 
fon  imagine  un  homme'  tel  qu’on  peut 
croire  qui  étoit  le  premier  homme  au 
moment  de  la  création  ; quels  feroient 
Tes  premiers  mouvemens  , Tes  premiè- 
res fenfations,  fes  premiers  jugemensî 
Si  cet  homme  vouloir  nous  faire  l'his- 
toire de  fes  premières  penfées , qu’au- 
roit-il  à nous  dire  ? Quelle  feroit  cette 
hiftoire  ? Mais  M.  de  Buffon  le  fait  par- 
ler lui-même , afin  d’en  rendre  les  faits 
plus  fenfibles. 

Voici  lin  morceau  de  ce  qu’il  lui  fairdi-  x 
re....  Je  me  fouviens  de  cet  inftant  plein 
de  joie  &*de  trouble  , où  je  fentis  pour 1 
la  première  fois  ma  finguliére  exiften- 
ce  -,  je  ne  fçavois  ce  que  j’étois , où  j’é- 
tois,  d’où  je  venois.  J’ouvris  les  yeux  , 
quel  furcroit  de  fenfation  ! La  lumière , 
là  voûte  célefte , la  verdure  de  la  ter-  : 
re , le  cryftat  des  eaux,  tout  m’occu- 
poit  & me  dounoit  un  fentiment  in- 
exprimable de  plaifir  ; je  crus  d’abord 
que  tous  ces  objets  étoient  en  moi  f 8c  - 
faifoient  partie  de  moi-même. . . Mais 
tandis  que  je  parcourais  des  yeux  les 
bornes  de  mon  corps , pour  m’affurer 
que  mon  exiftence  m’étoic  demeurée 
'•  ' . -•  - -Mil  J 

* 
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coûte  entière  , quelle  fut  ma  furprife 
de  voir  à mes  côtés  une  forme  lem- 
blable  à la  mienne  ! Je  la  pris  pour  un 
autre  moi-même  : loin  d’avoir  rien 
perdu  pendant  que  j’avois  ceiïe  d’être 3 
je  crus  m’être  doublé. 

Je  portai  ma  main  fur  ce  nouvel 
être  , quel  fai  fixement  ! ce  n’étoit  pas 
moi , mais  c’ctoit  plus  que  moi , mieux 
que  moi  * je  crus  que  mon  exiftence 
alloit  changer  de  lieu , & pafter  toute 
entière  à cette  fécondé  moitié  de  moi- 
même.  Je  la  fentis  s’animer  fous  ma 
main , je  la  vis  prendre  de  la  penfée 
dans  mes  yeux  j les  fiens  firent  couler 
dans  mes  veines  une  nouvelle  fource 
de  vie  , j’aurois  voulu  lui  donner  tout 
mon  être  > atte  volonté  vive  acheva. 
mon  exiftence , je  fentis  naître  un  fixié- 

me  fens Tout  eft  de  cette  force 

dans  ce  récit.  M.  de  Bufifon  s’v  eft  fur- 
pafle  lui  même  ; & c’eft  ici  furtout  que 
je  crois  pouvoir  dire  de  cet  illuftre 
Académicien  , ce  que  de  fçavans  Jour- 
naliftes  difoienc  dernièrement  de  ü aci - 
te  , qu’il  manie  fa  langue  en  homme 
tout  à-fait  indépendant,  & l’aflujettit 
à fes  defteins  & à fa  façon  de  penler  3 
qu’il  en  fait  ce  qu’il  veut , fans  qu  or* 


% 
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ofe  dire  qu’elle  Toit  mal  fous  fa  plu- 
me -,  que  c’eft  autant  par  l’éclat  des  pa- 
roles qu’il  captive  le  le&eur  que  par 
l’importance  des  chofes , & l’énergie 
des  penfées  $ qu’il  n’obtient  pas  les  fuf- 
frages , qu’il  les  enleve  , qu’il  n’excite 
• pas  l’admiration  , qu’il  la  commande , 
que  fi  on  lui  trouve  des  défauts  , il  ne 
permet  pas  qu’on  s’en  fouvienne , 6c 
qu’enfin  les  beaurés  qu’il  répand  fans 
mefure  , reftent  feules  dans  l’efprit , ôc 
di/Iïpent  toutes  les  critiques  qu’on  au- 
roit  voulu  faire  : j’ajouterai , 6c  qu’on 
à déjà  faites.  Je  ne  tarirois  pas  fur  les 
louanges , h M.  de  Buffon  n’étoit  au- 
deifus  de  toutes  celles  que  je  pourrois 
lui  donner. 

Cet  Auteur  termine  ce  volume  par 
d’aflez  longues  conlîdérarions  fur  les 
variétés  de  l’efpece  humaine  : il  y remar- 
que que  la  chaleur  du  climat  eft  la  prin- 
cipale caufe  de  la  couleur  des  Nègres, 
ôc  il  dit , qu’il  lui  a toujours  paru  que 
la  même  caufe  qui  nous  brunit  lorfque 
nous  nous  expofons  au  grand  air  & aux 
ardeurs  du  foleil  -,  cette  caufe , qui  fait 
que  les  Efpagnols  font  plus  bruns  que 
les  François , Scies  Maures  plus  que  les 
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Espagnols  , fait  aulïï  que  les  Nègres  Ifl 
font  plus  que  les  Maures. 

,M.  Barrere,  Médecin  de  l’Univerfité 
de  Perpignan  a donné  au  Public  en 
1741.  une  Diflertationy^r  la  caufe  Phy - 
Jique  de  la  couleur  des  Nègres  » de  la 
qualité  de  leurs  cheveux  & de  la  géné- 
ration de  l'un  & de  l’autre  > qu’il  faut 
lire  pour  la  fingularité  des  idées  qu’elle 
contient  fur  cette  matière. 

L’Auteur  y regarde  la  couleur  des 
Nègres  comme  un  iclerc  noir  ; c’eft-à-di- 
re,cornme  l’effet  de  l’amas  d’une  humeur 
bilieufe  dans  le  tifiii  de  l’épiderme  ; & 
il  prétend  que  cette  caufe  *eft  vérifiée 
par  rObfervation.  Ce  Médecin  dit 
qu’il  a remarqué  dans  les  cadavres  des 
nègres  qu’il  a eu  occafion  de  diÜéquer 
à Cayenne , que  la  bile  étoit  noire  corn- 
me  de  l’encre  , ôc  qu’elle  étoit  plus  ou 
moins  noire  à proportion  de  la  couleur 
des  nègres  ; mais  ce  qui  renverfe  en-- 
tierement  tout  le  fyfième  de  M.  Bar- 
rere , c’eft  que  des  obfervations  plus- 
confiantes  ont  mis  hors  de  douce  que: 
la  bile  dans  les  nègres  étoit  jaune  com- 
me dans  les  blancs  : Eh  pourquoi  ne  le 
fcroic  elle  pas  ? N’efbelie  pas  dans  les 
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Uns  8c  les  autres , principalement  corix-r 
pofée  d’une  huile  graflè  favoneufe  ï 

Il  eft  donc  probable  que  fi  la  bile 
des  nègres  a paru  à M.  Barrere  noire 
comme  de  V encre  > cela  peut  avoir  été 
l’eftet  de  quelque  maladie  particulière  : 
car  comme  le  remarquent  des  Sqavans 
à ce  fujet , il  y a des  maladies  qui  noir- 
cifient  la  bile  fans  qu’il' en  paroifle  au- 
cune trace  fur  le  corps. 

Dans  les  hommes  qui  font  morts  de 
la  rage , on  trouve  la  bile  entièrement 
noire  , tandis  que  la  furface  de  la  peau 
eft  parfaitement  blanche  ....  Mais  il 
faut  voir  de  quelle  manière  M.  de  Buf- 
fon  *renverfe  cette  hypotliefe. 

Mon  extrait  feroit  trop  long  fi  je 
m’arrêtois  aux  deux  volumes  fui  vans  de 
l’Hiftoire  Naturelle  , aufiî  longtemps 
que  ]e  l’ai  fait  à ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Il  faut  bien  dérober  quelque 
chofe  au  grand  plaifir  que  j ai  de  tra- 
vailler d'après  ce  magnifique  ouvrage , 
& tâcher  de  me  reftrain  Ire  à n’in  iiquer 
plus  que  fommairèment  les  matières 
que  MM.  de  BufFon  8c  Daubânton  y 
traitent.  ■ 

On  trouve  d’abord  dans  le  quatriés 


>44  Bibliographie 

nae  volume  ( ce  fi  toujours  de  ly édition 
i/z“4°.  dont  je  parle  ) un  difcours  de 
M.  de  Buffon  fur  la  nature  des  ani 
maux  , donc  toutes  les  parties  font  liées 
avec  tant  d’art , que  je  ne  vois  guéres 
qn’il  foit  pofïible  d’en  faire  un  extrait 
paffable/Cet  Auteur  y différencie  très- 
bien  l’œconomie  végétale , de  l’cecono- 
mie  animale en  faifant  voir  ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  les  végé-,  * 
taux  , & fur- tout  avec  les  animaux  , & 
ce  que  nous  avons  de  différent  de  ces 
êtres. 

Dans  l’homme  il  y a un  principe  qui 
eft  la  fource  de  la  vitalité  ; un  autre 
qui  eft  la  fource  de  l’animalité  , & un 
troifiéme  enfin , qui  eft  celle  de  la  fpi- 
ritualicé  , & je  nommerois  volontiers 
fonctions  virales  ou  végétatives , fonc- 
tions  animales , 8c  fonctions  fpirituelles 
celles  qui  émanent  de  ces  trois  principes 
qui  ne  fe  trouvent  réunis  que  dans 
• l’homme  feul. 

lïhomme  intérieur  eft  donc  plus  que 
double  ? Il  eft  donc  compofé  de  plus  de 
deux  principes  différens  par  leur  natu- 
re ? M.  de  Buffon  auroit» donc  pû  dire 
au Æi- bien  homo  triplex  y que  homo  du - 

flcx. 
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phxf  Ce  n’eft  pa$  que  cet  habile  Aca- 
démicien 11e  reconnoitfe  dans  l'homme 
tout  ce  dont  je  viens  de  parler.  Il  l’ad- 
met , il  fait  plus , il  le  dit  exprelTément 
en  difFérens  endroits  de  fon  ouvrage  ; 
mais  c’eft  qu’il  a conçu  ces  chofes 
fous  un  autre  point  de  vue , & qu’il  luj>- 
pofe  fon  horno  duplex  vivant  ; c’eft-a- 
dire,  déjà  doué  du  principe  végétatif 
en  a&ion.  Il  faut  lire,  &c  lire  même 
plus  d’une  fois  ce  beau  difcours  pour 
bien  entendre  ceci  > car  il  arrive  l'ou- 
vent  que  le  le&eur  arrêté  par  l’aménité 
& la  force  du  ftyle , fe  trouve  comme 
malgré  lui  obligé  d’abandonner  le  Phi- 
lofophe,  pour  ne  prêter  plus  qu’une 
oreille  attentive  à l’Orateur  qui  l’en» 
-chante  & le  captive. 

: Quel  naturel  ! quelles  grâces  ! quelles 
beautés  dans  cette  apoftrophe  , par 
exemple  ? quelle  énergie  I Amour  , dé- 
fir  inné  ! ame  de  la  nature  , principe 
inépuifable  d’exiftence  ! puiflance  Icu- 
veraine  qui  peut  tout , & contre  la- 
quelle  rien  ne  peut , par  qui  tout  agit, 
tout  refpire  & tput  le  renouvelle  ! Di- 
vine flamme  ! germe  de  perpétuité  que 
i’Eternêl  a répandu  dans  tout  avec  lç 

N ’ 
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foufle  de  vie  ' Précieux  fentiment  qui 
peut  feul  amollir  les  cœurs  féroces  & 
glacés  , en  les  pénétrant  d’une  douce 
chaleur  ! caufe  première  de  tout  bien, 
de  route  fociété , qui  réunis  fans  con- 
trainte tk  par  tes  leuls  attraits  les  na- 
tures fauvages  de  dilperfces!  Source  uni- 
que & féconde  de  tout  plaifir  , de  toute 
volupté  ! Amour  î pourquoi  fais- tu  l’é- 
tat heureux  de  tous  les  cires , de  le  mal- 
heur  de  l’homme  ! 

Comme  les  animaux  font  dépourvus 
d’entendement,  d’efprit  de  de  mémoire 
aétive  ; comme  ils  font  privés  de  toute 
intelligence  , de  que  toutes  leurs  facul- 
tés dépendent  de  leurs  fens  , de  qu’ils 
font  bornes  à l’exercice  de  à l’expérien- 
ce du  fentiment  feul , on  doit  leur  re~ 
fufer  le  preilèntiment , la  prévilion  de 
la  connoiflànce  de  l’avenir  , que  les 
obfervateurs  ont  accordés  à quelques- 
uns  d’eux  fi  légèrement  j auffi  M.  de 
Bu  don  leur  refule-t-il  rigoureufement 
toute  intelligence. 

Ces  merveilles  , par  exemple , qu’on 
raconte  avec  tant  d’enthoufiafme  de 
d’admiration  de  la  république  des  abeil- 
les. réduites  à leur  jufte  valeur,  ne  font 
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félon  cet  Auteur , que  les  effets  natu- 
rels d'une  caufe  purement  mécanique  f 
une  combinàifon  de  mouvemens  pro- 
portionnelle au  nombre , un  rapport 
qui  n’eft  complique,  que  parce  qu’il 
dépend  de  piufîeurs  milliers  d’indivi- 
dus ; &c  cette  république  merveilleufé 
lie  doit  être  aux  yeux  de  la  raifon, 
qu’une  foule  de  petites  bêtes , qui  n’ont 
d’autres  rapports  avec  nous  , que  celui 
de  nous  fournir  de  la  cire  Se  du  miel. 

Accorderons-nous  en  effet  plus  d’ef- 
prit  à un- vil  infééfe  , ou  à un  mulot 
qu’aux  hommes  ? L’homme  fauvage  * 
t’eft-à-dire  , l’homme  dans  l’état  de  na- 
ture , & qui  ne  doit  rien  à l’éducation, 
ne  fent  que  fon  exiftence  aétuelle  fans 
aucune* idée  de  l’avenir,  quelque  pro- 
chain qu’il puiflè être,  fi  nous  en  croyons 
le  trcs-fingulierM.^^Æi/;&:  fes  pro- 
jets bornés  comme  fes  vues  s’étendent 
à peine  jufqu’à  la  fin  de  la  joiirnéé.  Tel 
efl:  encore  aujourd’hui  le  degré  de  pré- 
voyance du  Caraïbe  ; il  vend  le  matin 
fon  lit  de  coton  , Se  vient  pleurer  le 
foir  pour  le  racheter  , faute  d’avoir  pré- 
vû  qu’il  en  auroit  befoin  pour  la  nuit 
prochaine  : & l’on  veut  qu’une  fourmi 
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aie  U précaution  d’accumuler  l’été , de 
quoi  fe  nourrir  pendant  les  rigueurs  de 
l’hyver  ? Préjugé. 

On  a cependant  remarqué  que  ce 
préjugé  qu’on  leur  avoit  accordé  en  les 
obfervant , on  le  leur  a ôté  en  les  ob; 
fervant  mieux.  M.  de  BufFon  remarque 
très  - judicieufement  que  ces  infedes 
font  engourdis  tout  l’hyver , & que 
leurs  provifions  ne  font  que  des  ama$ 
fupernus  ; amas  accumulés  fans  vues  , 
fans  connoiflance  de  l’avenir  , puifque 
par  cette  connoiflance  même  , elles  en 
auroient  prévu  toute  l’inutilité. 

Les  nids  des  oi  féaux  , les  cellules 
des  mouches  , les  provifions  des  abeil- 
les , des  fourmis , des  mulots , ne  fup  - 
pofent  donc  aucune  intelligence  dans 
J’animai  , & n’émanent  pas  de  quel- 
ques loix  particuliérement  établies  pour 
chaque  efpece , mais  dépendent  com- 
me toutes  les  autres  opérations  des  ani- 
maux , du  nombre  , de  la  figure , du 
mouvement , de  l’organifation  & du 
fentiment , qui  font  les  loix  de  la  na- 
ture générales  & communes  à tous  les 
êtres  animés  ! 

C’eft  aiqfi  que  partout  notre  illuftre 


Médicinaux  14,9 
Auteur  fait  taire  l’erreur , & établit  l’é- 
vidence dés  faits.  C’eft  ainfi  qu’il  op- 
pofe  au  fafte  du  menfonge  la  force  de 
la  vérité.  Tel  l’aftte  du  jour  paroiflànt 
fur  notjre  hémifphére,  difîipe  par  l’éclat 
de  fes  rayons  les  fombres  ténèbres  qui 
nous  cachoient , & fait  fuccéder  la  lu- 
mière aux  horreurs  d’une  nuit  obfcüre; 
- Après  ce  beau  difcours  , on  trou- 
ve deux  DifTertations,  dont  l’une  trai* 
te  de  la  defcription  des  animaux,  & 
l’autre  efl:  une  expofition  des  diftri- 
butions  méthodiques  des  animaux  .qua- 
drupèdes : ces  morceaux  font  pleins  de 
recherche  , & font  preuve  de  la  grande 
érudition  de  Mi  Daubanton , qui  en  eft 
l’auteur. 

• ' M.  de  BufFon  expofe  enfuite  l’Hif- 
toire  Naturelle  des  animaux  domcfti- 
ques , ces  efclaves  dont  on  s’amufe , 
dont  on  fe  fert , dont  on  abufe , qu’on 
altéré  , qu’on  dépayfe , que  l’on  déna- 
ture & qui  diffèrent  par  là  des  animaux 
lâuVages , qui , pour  m’exprimer  en- 
core av ec  l’Auteur  , n’obéiüent  qu’à  la 
nature  , & ne  connoiffènt  d’autres  loix 
que  celles  du  befoin  & de  la  liberté. 

* - Cet  Académicien  donne  dans  ce  vo- 

Nüj 
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lume  l’Hiftoire  naturelle  dn  cheval  5 
celle  de  1 aae  & celle  du  bqeuf,  les- 
quelles&nr  toutes  (uivies  des  defcrip- 
tions  anatomiques  que  M.  Daubancoi* 

* faites , d’après  fes  différions  fur  ces 
animaux , ôç  de  l’expofition  de  la  par-! 
t\e  du  Cabinet  du  Roi , qui  y a rap- 
port.  ■ : y , . ...  • n 

Le  cinquième  & jufqu’à  préfent  le 
dernier  volume  que  nous  ayons  de  ces 
Ouvrage  , contient  l’Hiftoire  naturelle 
de  la  brebis , de  la  chèvre , du  cochon» 
du  fanglier  & du  chien  avec  Tes  varié* 
Ses  ; la  defcription  anatomique  de  ces  „ 
animaux , & rexpofition , comme  dans 
Je  précédent , de  la  partie  ,du  Cabines 
qui  eft  relative  aux  defcriptions , l«£r 
quelles  font  accompagnées  d’un  grand 
nombre  de  belles  planches. 

Tel  eft  ce  que  nous  avons  de  l Hiftoiro 
naturelle  de  MM-  de  Bufton  & Dau-r 
bantou-  Faffe  le  Ciel  que  ces  Sçavans 

Suiffent  nous:  donner  toute  la  fuite 
’un  auffi  grand  Ouvrage'!-  Etre  fuprè- 
sne,  qui  préfidez  à la  durée  des  jour? 
de  ces  mortel?  fortunes  , puiiïîez-vous 
leur  accorder  les  années  néeeffaires  à 
l’accompliffemenc  d’un  fi  vafte  & h no- 
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Wc  dertèin  ! puiiïîç^vous  féconder  mes, 
vœux  lineeres  ! 

.De  la  Lecture, de  çes  excellens  Livres', 
je  ne  puis  qu’engager  un  jeune  Méde- 
cin à pafler  à l’étude  d’un  très -bon 
Ouvrage,  dont  M.  Needham  eft  l’au- 
teur , & qui  d’ailleurs  a beaucoup  de. 
rapport  à ceux  que  nous  venons  d’anaw 
lyfer  fi  au  long.  ...  ...  . 

Moniteur  Needham  eft  un  Gentils 
homme  Anglois  y qui  adonné  par  goûc 
à la  connoi fiance  des  infiniment  petits, 
.a-  fait  des  obfervations  fur  la  nature  des  . 
animaux  microfcopiques,  qu’un  Méde- 
cin ne  doit  pas  ignorer  : tout  ce  qui  Con- 
cerne la  nature  des  êtres  vivans  me  pa- 
ïoît  être  de  fon  relfort.  Cet  habile  Ob- 
ièrvarçur  n’a  pas  peu  contribué  par  le 
xéfultat  de  fes  recherches , à établir  Sc 
à appuyer  le  fyftême  ingénieux  de  M» 
de  Bufton , fur  la  génération  & la  ré- 
production  des  ctres.  On  peut  même 
dire  que  le  Livre  de  M.  Needham  con- 
tient  plus  que  ne  promet  fon  titre  : car 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne  foit  qu’une 
fimple  expofition  hiftorique  , une  pure 
narration  de  ce  qu’a  vu  ce  Phyficien; 
chacune  de  fes  découvertes  eft  accomr 
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pagnée  de  quelques  réflexions  , peut- 
être  quelquefois  hazardées , mais  tou- 
jours ingénieufes.  Si  Loeuwenhoeck , 
cet  homme  fans  lettres,&  qui  ne  fçavoit 
qu’obferver  , n’a  pas  laifle  de  fixer  fur 
lui  les  yeux  des  Sçavans  de  fon  temps 
par  Ces  recherches  microfcopiques , que 
d’éloges  ne  mérite  pas  M.Needham, 
qui , aux  obfervations  les  plus  exaétes  , 
joint  le  raifonnement  le  plus  jufte , les 
hypothefes  les  plus  ingénieufes , & ce 
qui  vaut  mieux  encore , les  connoiflàn- 
ces  les  plus  profondes  fur  l’Hiftoire  na- 
turelle. 

L’Ouvrage  dont  je  parle  eft  intitulé  ; 
Nouvelles  Obfervations  microfcopiques  > 
&c.  & a eu  deux  éditions  : il  eft  traduit 
del’Anglois  en  un  vol. .i/i-ii.  Paris, 
1750.  chez  Ganeau. 

* L’Auteur  commence  par  une  allez 
longue  Préface , où  il  parle  de  la  pre- 
mière édition  de  fon  Livre  , de  fa  tra- 
duélion  , Scc.  & fe  plaint  du  procédé 
d’un  Jjournalifte  peu  flateur  ( je  crois 
qu’il  parle  des  RR.  PP.  auteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux  ) qui  a ofé  avancer 
que  fes  obfervations  fur  les  machines  du 
calmar , que  nous  verrons  bientôt , né-  • 
toient  d’aucune  utilité.  Sentence  don 
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^application  que  l’illuftre  M.  de  Buf^>n 
a Faite  de  ces  observations  le  releve  all- 
iez. Dire  que  ce  qu’un  homme  a fait 
ne  peut  fervir  à rien,  n’eft-ce  pas  pren- 
dre  l’Auteur  par  Ton  foibleî 

La  Préface  eft  fuivie  d’une  Introduc- 
tion de  vingt  pages , où  M.  Neeihani 
débute  par  afturer  qu’il  régne  une  telle 
Uniformité  dans  les  produétiôns  de  la 
nature,  que  non-feulement  l’échelle  de 
diverfes  efpeces  d’êtres  vifibles  eft  com 1 
pofée  de  gradations  aifées  & prefqu’im- 
perceptibles  ; mais  encore  que  l’harmo- 
nie qu’il  y a entre  les  divers  individus.... 
n’eft  pas  moins  furprenante.  Proposi- 
tion dont  nous  avons  déjà  conftaté  la 
vérité.  * 

Un  animal , dit  l’Auteur  , que  nous 
ne  voyons  qu’à  l’aide  du  microfcope 
peut  être  à l’égard  d’une  infinité  d’autres 
qui  lui  font  inférieurs  du  côté  de  la 
figure , & de  la  grandeur  , ce  qu’un 
Elephant^une  Autruche, ou  une  Baleine » 
font  dans  les  diverfes  clafles  des  qua- 
drupèdes , des  Oifeaux  ou  des  Poiftons. 

Pourquoi  ne  voudroit-on  pas  en  effet 
qu’il  y eût  autant  de  nuances  dans  la  fi- 
gure , & la  taille , peut-être  même  auflï 
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dans  l’organifation  des  animaux  mi-* 
çrWcopiques  , c’eft-à  dire  infiniment 
petits,  que  dans  ceux  ,que  noos  connoif- 
ions  ?. 

Le  Calmar , la  ? r/?e  & fe  Polype  de 
mer  font  trois  poHTons  , qui  ont  un  ré- 
fervoir  plein  d’une  liqueur  noire  corn- 
me  de  l’encre  v fu  (âge  qu’en  fait  le  pre- 
mier eft  afez  ftngulier  ; cet  animal  fe 
ferc  de  cette  liqueur  pour  troubler  l’eau, 
Sc  cela  dans  la  vue  d’empêcher  fa  proie 
de  lui  échapper,  & non  pas  , {i.l’on  en 
croit  notre  Auteur,  pour  fe  dérober  à 
la  pour  ui te  de  Tes  ennemis,  comme  on 
l’avoir  apparemment  prétendu.  Cette 
liqueur  expofée  en  plein  aie,  fe  con- 
denfe  aufïïtot , & devient  une  fubftanco 
dure  & fragile , femblable  à-  du  char- 
bon , qui  cependant  eil  dilfoluble  dam 
l’eau. 

On  trouve  ici  une  ample  defcriptioif 
de  ce  poi(ïqn  ( le  calmar  ).  Il  eft  d’unie 
ligure  oblongue  , non  pas  abfolumenr 
didérent  de;  la  feche  âc  du  polype  df 
mer.  Il  a dix  cornes , eu  bras  ,qui  font, 
rangés  à égales  diftances.  les  unes  des 
ïtutres , autour  d’une  forte  lèvre  çircu-» 
faire  & ridée  qui  enferjue  fop  bec  > Xe% 
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deux  parties  qui  forment  ce  bec  font 
crochues  & emboitées  Tune  dans  l’au- 
tre. Le  jeu  de  ces  parties  fe  fait  de  droi- 
te à gauche,  ôç  l’ouverture  qu’elles  laif- 
fent  entr’elles  eft  perpendiculaire , & 
non  parallèle , comme  dans  la  plupart 
des  autres  animaux. 

Ses  yeux. font  placés  aux  deux  côtés 
de  la  tête,  à une  petite  diftance  l’un  de 
l’autre , au  dellus  de  la  racine  des  bras  : ' 
ôc  ces  bras  font  eompofés  d’une  matière  : 
qui  re'Jemble  aiïèz  à celle  qui  forme 
les  rendons  dans  les  animaux  terreftres  > 
ils  lont  parlèmésdefgçoirs,  qui  y tien-^ 
nent  par  un  pédicule  tendineux.  L’eflfet' 
de  ces  fuçoirs,  c’eft  de  produire  une. 
efpece  de  /\c7iotz  , qui , conjointement 
àvec  de  petits  crochets , fervent  à rete-^  - 
nir  la  proie  de  l’animal.  Au-dedans  de 
la  cavité  du  bec  , il  y a une  membrane 
garnie  de  neuf  rangées  de  dents , com 
pofée  chacune  de  cinquante-nx  dents  * 
ce  qui  fait  en  tout  cinq  cens  quatre , 8c 
lafeche  n’en  a que  trois  cent  huit.  Mais 
il  fiiut  voir  les  Planchas  que  M.  Need- 
ham  a joint  à fou  Ouvrage  pour  l’in- 
telligence de  ces  defcriptjons  : uneini— 
peétion  même  inftantance , fur  ce lf#. 
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qui  expofe  les  parties  du  calmar  , en 
apprendra  plus  que  je  ne  pourrois  en 
dire  ici  par  un  plus  long  détail.  i 

Dans  le  frai  du  calmar  femelle , 
l’Auteur  a diftingué  des  œufs  rrès-dif- 
ferens  les  uns  des  autres  en  grandeur  Ôc 
en  figure  : particularité  qu’il  ne  croit 
pas  avoir  été  obfervée  jufqu  à préfent 
dans  le  frai  des  autres  poilïons , dont 
les  œufs  font  toujours  parfaitement  fem- 
blables.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  dillequé 
plu fieurs  calmars  mâles  , que  cet  Ob- 
servateur parvint  enfin  a y découvrir 
quelque  apparence  de  la ite , ou  quel- 
que  commencement  de  véficule , où  elle 
eft  renfermée. 

Une  choie  fürprenante  , c’efi:  que  le 
réfervoir  & les  vailTeaux  qui  contien- 
nent la  femence  , fe  forment  d’eux- 
mêmes  infenfiblement , & fe  rangent 
par  paquets  ( en  le  développant  ) plus 
oti  moins  éloignés  des  conduits  dif- 
férens.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les 
vailTeaux  féminaux  foient  entièrement 
formés  pour  qu’il  y ait  de  la  femence  : 
cette  liqueur  fe  répand  dans  le  réfer- 
voir fait  à fait  qu’il  y a des  vailTeaux  de 
formés. 
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Je  ne  foupçonnois  guéres , die  M. 
Needham , qu’il  fe  trouvât  un  nouvel 
appareil  de  vaUfeaux  deftinés  à recevoir 
la  femence  j ainfi  je  fus  fort  furpris  de 
trouver  en  difFcrens  endroits  du  réfer- 
voir , des  petits  rejforts  faits  en  fpira- 
le  ,&  renfermés  dans  un  étui  cartila- 
•gineux  8c  tranfparent  ....  ces  relTorts 
paroiffent  avant  qu’on  découvre  aucun 
-veftige  de  quelqu’autre  partie. 

Voici  ce  que  c’eft  que  ces  re.ftbrts. 
-L’étui  extérieur  eft  tranfparent,  carri- 
• lagineux  8c  élaftique;  fon  extrémité  fu- 
périeure  eft  terminée  par  une  tête  ar- 
rondie , qui  n eft  autre  chofe  que  le 
fommet  même  de  l’étui  contourné  de 
façon  qu’il  ferme  l’ouverture  par  où 
l’appareil  intérieur  s’échappe  dans  le 
-temps  de  fon  action  ; au-dedans  eft 
renfermé  un  tube  rranfparent , qui  eft 
élaftique  en  tout  fens , 8c  qui  fait  effort 
pour  palfer  par  les  ouvertures  qu’il 
trouve. 

Ce  tube  renferme  ce  que  M.  Need- 
han  nomme  la  vis  , \ç filçoir , le  baril- 
let 8c  la  fhbjlance  fpongieufe  qui  s’im- 
bibe de  la  femence.  La  vis  occupe  Le 
haut  j le  fuçoir  8c  lç  barillet  font  placés 
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au  milieu  de  tout  ce  tube , & la  fubf- 
ranoé  fpongieufe  dilate  fa  partie  infé- 
rieure. Voilà  ce  que  c’eft  cjüe  les  vaif- 
feaux  fe mina. ires  du  calmar  : niais  ce 
n’eft  pas  tout , il  faut  en  connoître  le 
jeu  &r  l’aélion.  Voici  l’un  & l’autre. 

Qu’on  humeéte  avec  une  goutte  d’eau 
l'extrémité  fupérieure  de  Vetui  exté- 
rieur ...  on  voit  la  vis  monter  lente- 
ment , les  volutes  qui  font  à fon  bout  lti- 
pctieür  , fe  rapprochent  &r  agiftent  con- 
tre le  fommet  de  l’étui.  Le  luçoir  & le 
barillet  fe  meuvent  au  (Il  fui  vant  la  mê- 
me direétion  , & lapartie  inférieure  qui 
Contient  la  ferhence  s’étend  en  lon- 
gueur , 8c  fe  meut  en  même  temps  vers 
le  haut  de  l’étui.  Tout  continue  à fe 
mouvoir  lentement,  jufqu’à  ce  que  la 
vis  , le  fucoir  & le  barillet  foient  en- 
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tiérement  fortis.  Qu and  cela  eft  fait, 
tout  le  refte  faute  dehors  en  un  mo- 
ment. Le  fu  oir  fe  fépare  du  barillet, 
fa  fubflance  fpongieule  devient  cinq 
fois  plus  longue  qu’auparavant,  enfuite 
la  (etrunce  s'éicith  par  le  barillet. 

Cette  femence  eft  compofée  de  petits 
globules  opaques  , qui  nagent  dans  une. 
matière  féreufe,  fans  donner  aucun  li- 
gne de  vie. 
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D*ou  vient  la  force  d#cette  vis  qui 
fait  eftort  î 11  eft  ailé  de  s’appercevoir 
que  M.  Needham  panche  à la  rappor- 
ter à l’aétion  de  la  fubftance  fpongieu* 
fe  , ou  pour  mieux  dire  , à la  force  ex - 
panjivc  intérieure  de  la  femence  qui  eft 
renfermée  dans  cette  fubftance.  Cette 
force  expanlive  intérieure  de  la  femen* 
ce  doit  être  abfolument  égale  à celle 
qui  rélifte  à l’extérieur  , ou  être  en 
équilibre  avec  elle  , puisqu’une  force 
aufli  petite  que  celle  d’une  goutte  d’eaü 
diminue  affiez  la  réfiftance  , pour  don- 
ner à la  femence  la  liberté  de  fe  dila- 
ter , & de  faire  jouer  la  petite  machine. 
Ces  détails  l'ont  longs  , mais  le  manque 
de  figures  qui  puiftent  éclaircir  Paéfcion 
de  ces  petites  parties  m’a  oblige  de  m’é- 
tendre beaucoup, encore  fera-t-il  peut- 
être  bien  difficile  de  m’entendre. 

Notre  Auteur  fe  plaît  dans  l’idée  que 
les  prétendus  animalcules  fpermatiques, 
ne  font  peut-être  autre  chofe  que  de 
Semblables  machines  en  mig'nature , ôc 
infiniment  plus  petites  , dont  le  jeu 
s’opère  en  différens  temps , & en  dif- 
férentes circonftances.  Ce  qui  me  paroit 
d’autant  plus  probable,  qu’on  ne  trouve 
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dans  la  femei^fe  du  calmar  aucun  de  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques.  Ne 
pourroit-il  pas  fe  faire  que  la  femence 
du  calmar  par  un  effet  particulier  , con- 
tint des  molécules  organiques  beaucoup 
plus  fenfibles  que  toutes  les  autres  fe- 
mences  dans  lesquelles  leur  exiguité  les 
a fait  prendre  pour  des  animalcules  ? 

Ce  n’eft  pas-là  tout  ce  que  ces  expé- 
riences apprirent  à M.  Needham  ; elles 
Talfurerent  de  plus  , que  les  grains  de 
la  poufficre  fécondante  des  végétaux  , 
font  de  même  nature  , & deftinés  aux 
mêmes  ufages  que  les  globules  femi - 
7ui/w.Leuraftion,  leur  méchanifme  eft 
Je  même  lorfqu’on  les  humeCte  d’eau. 

Eft-il  vrai , comme  le  dit  notre  Au- 
teur , que  cette  pouffiére  fécondante , fe 
trouve  dans  toutes  fortes  de  fleurs  fans 
exception  ? Je  ne  le  crois  pas.  Il  y a 
dans  les  plantes , comme  dans  les  ani- 
maux, des  parties  fexuelles  mifculines , 
& des  parties  féminines  , dont  l’aétion 
propre  & naturelle  eft  ncceflaire  à la 
production  du  fpetus  végétal. 

Les  fommirés  des  Etamines  font  les 
parties  mafeulines.  Cefl:  un  alTemblage 
de  petites  capfules , qui  toutes , renfer- 
ment 
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tnent  une  poudre  jaune  , qui  eft  préci- 
rément  la  pouffïére  dont  parle  M.Need- 
ham  , & dont  chaque  granule  contient 
une  portion  de  liqueur  prolifique  , du 
Jptrme  enfin  de  la  plante  mâle. 

1 Les  parties  génitales  féminines  font 
aufîî  de  meme  dans  la  fleur , ce  font  les 
pijtiles  qui  les  contiennent.  C’eft-Ià  où 
eft  la  matrice. 

v 11  eft  vrai  que  prefque  toujours  tou- 
tes les  efpeces  de  plantes  ont  leurs  indi- 
vidus Htrmap}, rcdi tes!,  & que  pour  la 
tolùpart  leurs  fleurs  contiennent  enfem- 
ble  les  parties  féminines  & les  parties 
mafculines  qui  les  fécondent  ; mais  il 
s’en  trouve  cependant  auffi,&:  telles  font 
toutes  les  plantes  cucurbitacées  comme 
la  courge  &c  le  melon,  qui  portent  deux 
fortes  de  fleurs  , les  unes  féminines 
feulement , & ce  font  les  feules  qui 
fru&ifient , quand  elles  ont  été  fécon- 
dées j & les  autres  mafculines , ftériles , 
& qui  fe  fanent  & tombent^  toujours 
après  la  fécondation  des  piftiles  des 
fleurs  féminines. 

: Outre  cette  efpece  de  végétaux  An - 
drogynes  : il  y en  a d’autres,  dont  les 
Individus  ne  portent  que  des  fleurs  ou 
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tout-à-fait  mafcplines , ou  tout-à-fair 
féminines , comme  eft  le  Peuplier  , par 
exemple  , la  Saule , le  Chanvre , &c.  ef- 
pece  de  plante  , dont  les  individus  qui 
n’ont  que  les  fleurs  femelles , ne  por-  • 
tent  aucun  fruit , fi  quelque  fouftle  de 
vent  favorable  ne  leur  a pas  apporte  , 
& n’à  point  appliqué  à leurs  piftiles  les 
granules  de  la  poufliére  fpermatiquq 
de  quelque  individu  prochain  dont  les 
fleurs  foient  mafçulines. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  poufliére  eft 
logée  dans  des  capfules  qui  font  au  form- 
ynet  des  étamines  , tout  autour  du  pif- 
tillé  ( dans  les  fleurs  hermaphrodites  ) 
qui  eft  plus  court  quelquefois  que  les 
ctamines , & dont  le  fommet  eft  garni 
de  diverfes  rangées  de  petits  mamme- 
lons,  qui  ont  chacun  une  ouverture 
proportionnée  à la  grandeur  des  glo- 
bules de  la  poufliére , & qui  eft  litué 
comme  il  faut  pour  recevoir  ces  globu- 
les. On  découvre  dans  les  piftiles  des 
conduits  ou  trompes  très-propres  à don- 
ner paflàge  à la  partie  fécondante  de  la 
poufliére  , pour  qu’elle  parvienne  dans 
la  matrice  , ou  l’ovaire  de  la  plante. 
Que  fait  cette  poufliére  dan?  les  trom* 
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de  ees  taflües  2 elle  y pençqre  aulîi 
avant  que  leur  cavité- conique  peut  1er 
lui  permettre , & quand  elle  s’y  trouve 
arrêtée,  elle  creve  , s’ouvre  & lance 
une  fubftance  qui  fertilife  la  graine  de 
lîovaire  , à laquelle  elle  parvient.  N’eft- 
ce  pas  là  une  vraie  union  des  parties 
fexuelles  ? N’eft-ce  pas  un  vrai  coit  ? 

On  découvre  ici , outre  une  grande 
reffemblance  entre  les  végétaux  & les; 
animaux  dans  la  manière  de  Te  repro- 
duire , une  analogie  fenfible  entre  l’ac- 
tion des  granules  qui  contiennent  le 
fperme  de  la  plante  mâle  , & celle  des 
machines  du  calmar,  dont  la  vis,  le 
luçoir  , le  barillet  & Ta  fubftance  fpon- 
gieufe  fortent  en  répandant  la  femence 
que  cette  dernière  contenoit. 

M.  Needham  a obfervé  tout  ce  mé- 
chanirme  à l’aide  d’un  bon  microfcope;  ili 
plaça  d’abord  de  la  pou/ïiére  fraîche  au; 
foyer  de  cet  inftrument , enfuite  il  mit. 
fur  l’objet  une  petite  goutte  d’eau  avec 
le  bout  d’un  pinceau  , 8c  alors  dans  l’es- 
pace de  quelques  fécondés , il  apper- 
çut  diftinétement  une  traînée  de  glo- 
bules , ou  plutôt , une  JubJlance 
aicnteufe  toute  tachette  de  petits  point $ 
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noirs  > ou  opaques  , & qui  ctoit  dar- 
dée hors  des  graines  de  pouffiére.  Cette 
aélion  ne  duroic  qu’une  fécondé  ou 
deux.  Cet  Obfervateitr  a répété  enluite 
ces  expériences  fur  un  très-grand  nom- 
bre de  pou  (hères  differentes , & tou- 
jours avec  le  même  fucccs  : mais  la 
pouffiére  des  citrouilles  eft  celle  cjui  lui 
a toujours  donné  le  plus  de  fatisfac- 
tion. 

La  femence  ne  contient  donc  point 
avant  d’être  fécondée  la  plante  en  mi- 
gnature  » comme  on  l’a  cru  ? C’eft  la 
pouffiére  de  la  fleur  , félon  notre  Au- 
teur , qui  contient  le  premier  germe 
ou  bouton  de  la  nouvelle  plante.  Ce 
germe,  pour  fe  développer  & croître, 
n’a  befoin  que  du  fuc  qu’il  trouve  tout 
préparé  dans  l’ovaire , Sc  qu’il  confom* 
me  avant  que  dVj/r ire  & de  naître. 

On  a toujours  cru  que  la  pluie  n’étoit 
nuifible  aux  plantes  & aux  arbres  qui  font 
en  fleurs , que  parce  qu’elle  entraînoit  la 
pouffiére  fécondante;  mais  notre  Auteur 
nous  apprend  que  ce  n’eft  point  cela,  & 
que  c’eft  parce  qu’elle  diflout  les  grains 
de  cecte  pouffiére  fur  les  étamines,  avant 
qu’ils  puiffent  atteindre  le  piftile»  par- 
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lequel  la  matière  féconde  , c’eft- à-dire 
le  i per  ne  , pénétre  jufque  dans  l’ovai- 
re. Si  l’on  demande  quel  eft  l’agent 
qui  fait  ouvrir  ces  granules  de  la  pouf- 
fiére  une  fois  qu’ils  font  entrés  dans  le 
conduit  de  la  matrice  ? nous  répon- 
drons que  c’eft  l’application  du  fuc  ex- 
primé de  l’ovaire  qui  fait  fans  doute  ici 
le  même  effet  que  l’eau  , dont  on  hu- 
meéte  l’extrémité  fupérieure  de  l’ctoi 
extérieur,  des  machines  du  calmar. 

Tout  cela  eft  extrêmement  curieux 
& intéreffant  ; mais  fuivons  M.  Need- 
ham  qui  pafte  à l’examen  de  la  nielle  , 
cette  fâcheufe  maladie  des  bleds,  qui  a 
de  fi  triftes  effets.  Ecoutons  notre  Au- 
teur ; la  nielle  , dit  il , eft  une  maladie 
du  bled  , dont. elle  détruit  la  fubftance 
farineufe  , ôc  introduit  à fa  place  une 
matière  étrangère , qui  remit  & noircit 
le  grain.  Cette  définition  me  paroît 
peu  exaéte  & trop  figurée  ; car  qu’eft- 
ce  que  détruire  une  fubftance  ...  & in- 
troduire à fa  place  une  matière  étran- 
gère, &c.  N’auroit  on  pas  pu  dire  tout 
uniment  alteration  pour  introduction  » 
d’autant  plu--  que  ce  dernier  mot  fup- 
pofe  une  a&ion  marquée  ? 1 
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M.  Needham  a obfervé  au  micro  £ 
cope  la  poudre  noire  du  bled  gâté  par 
le  nielle  ; les  grains  de  cette  pouflîére 
expofés  à cet  infiniment , telles  qu’ont 
les  tire  du  grain  fans  leur  appliquer 
de  l’eau,  ne  donnent  aucun  ligne  de  vi- 
talité, ni  de  mouvement. Mais  apres  leur 
avoir  appliqué  de  l’eau , cet  habile  Ob* 
fervateur  fut  furpris  de  les  voir  en  un- 
inftant  prendre  vie  , & le  mouvoir  ré- 
gulièrement , non  d’un  mouvement 
progreiïif , mais  en  tortillant  chacune 
de  leurs  extrémités  , & perfevérer  dans 
cette  agitation  julqu’au  lendemain.  Il 
adonné  à ces  animaux  ( ii  ce  font  des 
animaux  ) le  nom  d’anguilles  , parce 
qu’effeélivement  ils  leur  reiïemblent, 
excepté  qu’ils  n’ont  aucune  apparence 
ni  de  bouche,  ni  de  tête  ; & il  en  a obfer- 
vé  pendant  fept  à huit  femaines  de  fuite 
qu’il  a confervé  en  .vie  , uniquement  en 
leur  fournilïant  de  la  nouvelle  eau. 

Quels  font  ces  animaux  ? De  quel 
genre  font-ils  ? Pour  moi  je  ferois  alTez 
porté  à croire  que  ce  font  des  êtres  de 
Ja  plus  mince  organiiation  , que  l’aélion 
de  l’eau  peut  mettre  en  jeu  , qu’ils  con? 
thauent  enfuitej  juüqu’à  ce  que  le  pria» 
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cîpe  de  ce  mouvement  rvital  Toit  épuifé 
Si  nous  en  croyons  M.  Bradley,  ces, 
animalcules  font  la  caufe  de  la  nielle  j, 
les  grains  gâtés  par  cette  maladie  trou*, 
■vent  dans  la  terre  l’humidité  qui  leur 
donne  la  vie  , & ils  peuvent  s’infinuer 
dans  le  bled  & croître  avec  lui.  Ce  Sca-, 
vant  veut  pour  remédier  à ce  mal„ 
qu’avant  de  femer  le  bled , on  le  fade 
tremper  pendant  trente  heures  , dans 
une  forte  faumure , oïl  l’on  aura  dif- 
fbut  de  l’alun.  Par  ce  moyen  on  par^ 
viendroit  en  efFet,à  tuer  tous  ces  animal* 
cules  , qui  dans  la  fuite  n’auroient  pas 
manqué  de  ronger  toute  la  fubftancq 
farineufe , ou  au  moins , tout  ce  qu’elle 
a de  fubftance  nutritive  mucilagineufe*. 
& d’altérer  la  couleur  du  refte  en  le 
teignant  en  noir.  Ceci  ne  vaut-il  pas 
bien  V introduction  de  La.  matière  étraai-* 
gere  de  M.  Needham  l 

Depuis  ces  obfervations , M.  Tillet  a 
donné  une  Didertation  fur  la  caufe  qui 
corrompt  & noircit  les  grains  de  bled 
dans  les  épis , 8c  ce  qui  eft  plus  utile  enr 
core , fur  les  moyens  de  prévenir  ce$ 
acçidens.  Dans  cet  Ouvrage  qui  a ren>j 
porté  le  prix  de  l’ Académie  de  Bç>r? 
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dcaux  , M.  Tillet  nomme  bleds  char - 
bonnes  8c  cariés  , ceux  que  notre  Au- 
teur appelle  gâtés  par  la  nielle  ; & il 
prétend  que  ces  maladies  du  charbon 
& de  carie  font  abfolumen’t  intérieures 
& proviennent  de  l’infeftion  de  la  fe- 
lïience  qui  aura  été  touchée  par  quel- 
ques grains  de  poulliére  de  carie , ou 
de  charbon.  Les  faits  prouvent  les  con- 
jectures ; car  qu’on  répande  cette  pouf- 
fiére  fur  le  froment  le  plus  pur  8c  le 
plus  fain  ; qu’on  en  trace  des  traînées 
fur  des  filions , où  l’on  n’a  femé  que  de 
bon  grain  ; qu’on  engraiffe  avec  du  fu- 
mier, tiré  de  paille  fulpeéte  ou  cariée  : la 
moilïon  qui  en  proviendra  fera  plus  ou 
moins  frappée  de  carie , félon  que  le 
virus  aura  plus  ou  moins  pénétré  le  ger- 
me ou  la  racine  de  cette  récolte.  Je  re- 
tiens à M.  Needham. 

Dans  le  chapitre  neuvième  , il  ex- 
pofe  l’obfervation  qu’il  a faite  fur  un 
petit  infecte  de  l’efpece  des  fcarabées  f 
qui  fe  nourrit  de  la  poulliére  des  éta- 
mines du  narcifie.  Cette  obfervation 
confirme  ce  que  M.  de  Re'aumur  a 
avancé  que  les  poufiîéres  que  l’on  trou- 
ve fur  les  ailes  des  papillons , méritent. 

jnoins 
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moins  le  nom  de  plumes,  que  celui 
d’écailles,  auxquelles  elles  reflèmblent 
allez.  Dans  le  chapitre  dixiéme  qui  eft 
très-court , on  voit  que  la  raye  ne  mul- 
tiplie pas  fon  efpece  comme  les  autres 
poiüons.  On  fçait  que  ceux-ci  fe  raflèm- 
olent  par  troupes  dans  les  endroits  où 
les  femelles  ont  dépofé  leur  frai , fur 
lequel  ils  éjaculent  leur  femence  , qui 
le  féconde  fans  aucune  copulation  i mais 
M.  Needham  prétend  que  les  œufs  de 
la  raye  font  rendus  féconds  avant  que" 
de  fortir  du  corps  de  l’animal.  Ces  œufs 
font  à peu-à-près  femblables  aux  œufs 
ordinaires.  Ils  font  remplis  d’un  blanc 
qui  environne  une  fubftançe  analogue; 
au  jaune  , mais  qui  eft  blanche.. 

Le  chapitre  fuivant  traite  du  berna-, 
cle.  Le  bernacle  eft  un  petit  animal  tubi -, 
forme  > qu’pn  trouve  adhérent  aux  ro- 
chers «5c  au  fond  des  vailfeaux.  Ces  ani- 
maux fe  joignent  par  troupes  , 8c 
fe  multiplient  prodigieufement.  Leur 
corps  , ou  pour  mieux  dire , leur  étui 
eft  un  cylindre  ,dont  une  des  extrémités 
eft  garnie  d’une  coquille , où  fe  loge  le 
poiffon.  Sa  tête  eft  armée  de  diverfes 
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petites  cornes , qui  au  microfcope  pa- 
roi (fenr joliement  frangées. 

M*  Needliam  , qui  avoir  dit  dans 
lkintrodu6tion  dé  ce  ÜVre  que  lè  tuyau 
cylindrique  de  cet  animal  étoit  fou  étui> 
dir  ici1  qu*il  a vû  depuis  , que  l’animal 
ctoit  renfermé  uniquement  dans  fa  co- 
quille fans  avoir  aucune  communica- 
tion fenfible  avec  ce  tuyau  cylindrique , 
qu’il  appelle  à caufe  de  cela  queue  ou 
pédicule'. 

Le  poilfon  peut  faire  fortir  fes  cor- 
nes, & les  retirer  à volonté  en  les  agi- 
tante foit  dans  l’intérieur  de  fa  coquil- 
lè,  foit  dehors  ;il  forme  dans  l’eau  un 
courant,  qui  entraîne1  à lui  la  proie, 
dont  il  fé  nourrit.  Quant  à la  figure , le 
corps  de  l’animal  refïemble  allez  à celui 
d’une  petite  huître. 

Il  y a une  autre  efpece  de  bernacles , 
mais  plus  petits  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.!/ Auteur  termine1  ce  cha- 
pitreen  qbfervant  qu’il  y a une  grande 
analogie  entre  les  bernacles  & les  ani- 
maux à /wtjdoritLeeuw  enack  a décou- 
vert deux  efpeces  diftèrentes,&il  parole 
perte  à croire  que  le  jeu  dejces-préten- 
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ducs  roues  n’eft  que  le  jeu  d’un  groupe 
de  con.es  que  l’animal  agite  çà  6c  là. 
Car  s’il  étoit  réel , les  roues  feroient  dé- 
tachées du  refte  du  corps  : ce  qui  en  ef- 
fet ne  peut  s’accorder  avec  les  phéno- 
mènes del’œconomie  animale , à moins'-’ 
que  l’on  ne  donne  vie  à part  à ces  roues. 

Dans  le  chapitre  qui  fuit  > l’Auteur 
fait  mention  de  quelques  obfervarions 
qu’il  a faites  fur  les  embryons  des  foies. 
On  a toujours  cru  jufqu’à  préfent  que 
ces  poifïbns  font  produits  par  une  efpece 
de  chevrette,  ou  par  une  autre  lorte 
de  petits  écrevifTes.  Mais  les  recherches 
de  M.  Needham  lui  font  croire  que  la 
Tôle  commence  par  être  chevrette  » & 
que  femblable  en  cela  à plufieurs  infec- 
tes terreftres  , elle  paftè  par  divers 
changemehs  avant  que  d’arriver  à fon 
plus  haut -point  de  perfection qui  eft* 
fon  état  de  foie. 

• Le  chapitre  treiziéme  contient  quel- 
ques particularités  touchant  le  ie{ard 
animal  commun  en  Portugal.  Cet  ani- 
mal eft  ovipare,  &c  dépofefesœufs  dans 
des  mafures , où  il  fe  retire  lui-même* 
pendant  l’hiver  -,  la  chaleur  de  l’air  de 
l’atmofphére , fuffit  feule  pour  les  faire1 
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éclore.  Il  effc  très-ordinaire  ( ce  qui  eft 
furprenant  ) que  fi  toute  la  queue  de 
cet  animal , ou  feulement  une  partie , 
fe  perd  par  quelque  accident,  elle  re- 
croitfe  d’elle-même.  M.  Needham  dit 
en  avoir  vu  une  infinité  d’exemples.C’eft 
le  feul  animal  terreftre  , connu  jufqu’à 
préfent,  qui  pofiede  cette  vertu  repro- 
ductrice. 

L’Auteur  rapporte  enfuite  quelques 
obfervations  fur  la  langue  du  lézard. 
Elle  eft  fourchue , & cet  animal  la  lance 
avec  une  très  grande  vîtefie.  Au  mi- 
crofcope  , cette  partie  paroît  dentelée 
comme  une  frie. 

Ici  finit  la  divifion  de  l’ouvrage  par 
chapitres.  On  trouve  apres , une  longue 
lettre , en  forme  de  diflertation  écrite 
à M*  Folkes , Prcfidçnt  de  la  Société 
Royale  de  Londres , qui  contient  des 
obiervations  fur  la  génération,  la  corn- 
pofition  & la  décompofition  des  fubftan- 
ces  animales  & végétales. 

L’Auteur  commence  d’abord  par  dé- 
truire le  fyftême  des  œufs  f & celui  des 
animaux  fpermatiques.  La  méthode  de 
raifonner  par  analogie  , nous  dit-on  , , 
tt’eft  propre  qu’à  nous  induire  en  er-. 
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reur  , ce  qui  fait  que  nous  devons?  nous 
défier  des  conféquences  que  Ton  tire 
par  cette  voie  ....  Propofition  qui  'me 
paroit  trop  générale  pour  être  toujours 
vraie.  II  e(l  vrai  qu’il  ne  faut  conclure 
■ qu’avec  beaucoup  de  réferve  des  obfer- 
vations  que  l’on  fait  fur  les  animant, 
par  exemple  , à ce  qui  le  pâlie  dans 
• l’homme  j mais  aulli  il  n’eft  pas  moins 
confiant  que  l’hiftoire  de  l’œconomie 
animale  feroit  bien  peu  avancée  encore , 
fi  par  la  voie  de  l’analogie  , nous  ne 
-nous  étions  pas  allurés  de  bien  des 
-faits. 

^ C’eft:  le  fyftême  ingénieux  de  M.  de 
Buflfon  * que  notre  Auteur  foutient. 
N’eft-il  pas  plus  raifonnable  de  dire, 
avance  M.  Needham , que  tant  de  con- 
duits fécrétoirs  , tant  de  couloirs , rant 
de  vailTeaux  préparatoires  dans  les  ani- 
maux , &c  un  mécanifme  li  admirable 
dans  les  plantes  pour  la  propagation  de 
chaque  efpece , opèrent  une  digeflion  , 
une  fe'cretion  & une  préparation  de 
principes  , qui  produifent  invariable- 
ment chaque  individu , lorfqu’ils  tom- 
bent dans  leurs  matrices  refpeélives , 
& qu’ils  trouvent  des  alimens , propres 

Piij 
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a s allïmiler  . . . Ne  font -ce  pas  ces  mé* 
mes  principes  contenus  dans  la  nour- 
riture piife  par  la  plante  ou  par  l'ani- 
mal , qui  y végètent  continuellement , 
fournirent  des  matériaux  pour  Ion  ac- 
croiflement  & qui  continuent  d’être  dif- 
ttibués  jufqu’à  ce  qu’il  Toit  adulte.  La 
nourriture  eft  alors  trop  abondante , & 
par  différentes  préparations,  elle  de- 
, vient  femence  fpe'cifique  & rend  l'ani- 
mai propre  à la  propagation  de  fon  ef- 
pece. 

M.  Needham  avoue  qu’il  eft  redeva- 
ble à la  pénétration  de  M.  de  Buffon  , 
qui  l’a  le  premier  engagé  dans  les  re- 
cherches microfcopiques  , çfont  nous 
venons  de  voir  les  réfultats  > par  fon 
fyftême  qu’il  lui  lut.  On  trouve  même 
aci  une  breve  expofition  de  cette  ingé- 
nieufe  hypothefe.  On  parle  molécules 
organiques  de  la  matière.  On  dit  que 
ieparées  des  parties  brutes  par  la  di- 
geftion  & les  excrétions  , elles  fe  trou- 
vent en  abondance  dans  la  femence  ; 
-qu’elles  ont- du  mouvement  lorfqu’elles 
-font  dégagées  i quelles  font  errantes 
Æn  apparence , & douces  de  certains  or- 
ganes , mais  extrêmement  fimples  dans 
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leur  compofition , n’étant  peut-être  que 
des  relïorts  élaftiques  plus  ou  moins, 
comprimés  , plus  ou  moins  diverfifiés 
dans  la  direétion  de  leur  force , &c. 

Notre  Auteur  penfe  qu’il  y a des 
corps  compofés , dans  la  nature  qui  ne 
s’élèvent  pas  au  deffusde  la  condition  • 
des  machines , & qui  cependant  peu- 
vent paroître  yivans.&jfpontanés  dans 
leurs  mouvemens  , .telles  que  paroî- 
troient  certainement  les  machines  du 
calmar  , fi  elles  croient  allez  petites 
pour  cacher  leur  mcchanifme , &il  con- 
jecture qu’il  en.pourroit  être  de  même 
des  animaux  fper/natiques.  Tout  cela 
eft  fort  bon , & <*t  habile  Obfervateur 
dit  fort  bien  en  note , que  fi  dans  les 
dificrens  degrés  d’exaltation  poflible  on 
tentoit  l’expérience , on.trouveroit  peut- 
être  que  la  femence  eft  fufceptible  d’e- 
xaltation, jufqua  devenir  jiU poifon. 

Il  paroît  évident  qu’il  y a une  force 
végétative,  dans  chaque  point  microf- 
copique  de  matière , .&  dans  chaque 
filament  vifible , dont  toute  la  contex- 
ture animale  eft  compofée- 

On  prétend  ici  faire  revivre  cet  an- 
cien axiome  qu’on  a tant  xidiculifé , cor- 
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animalifer  fans  qu’il  fut  befoin  pour 
cela  d’admettre  l’efficacité  d’un  mouve- 
ment de  fermentation  : mais  cette  ex- 
périence n’eft  pas  aflez  bien  détaillée  , 
pour  qu’elle  puiffè Japper  les  fohdemens 
d’une  explication  raifonnable  & folide 
de  l’animalifation  des  liqueurs  étran-r 
gere6  & nourricierès.  En  paîtriflànt  lo  a g- 
temps  la  pâte , ne  pourroit-il  pas  arriver 
qu’il  s’y  établît  une  fermentation  fourde 
qui  atténuât  le  mucilage  fermentef- 
cible  , & l’altérât  au  point  d’y  former 
prefque  un  alcali  volatil  , lequel  on 
prendroit  enfuite  mal-  à-propos  pour  le 
produit  de  l’altération  que  l’on  impri- 
me à la  pâte  en  la  paîtriflànt  , lui  qui 
ne  feroit  formé  que  par  l’aétion  d’un 
mouvement  fpontané  qui  fe  feroit  con- 
tinué dans  cetce  pâte  pendant  qu’on  la 
paîtrit  ? D’ailleurs  des  mains  qui  la  paî- 
triflènt,  il  s’évapore  éontinuellement  des 
fluides  i mperceptibles  mais  extrêmement 
atténués,  extrêmement  alcalefcens  , qui 
peuvent  iervir  comme  de  ferment  qui 
difpofe  le  mucilage  de  la  pâte  à rece- 
voir un  mouvement  de  fermentation 
qui  l’attenue  & l’alealife. 

Dans  les  végétaux  & les  animaux , 
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les  ^principes  font  originairement  les 
mêmes  ; il  n’y  a que  la  combinaifon  de 
différent  , Sc  les  fubftances  végétales 
font  feulement  un  peu  plus  fixes , ou 
moins  exaltées  que  les  animales .. . Cela 
n’eft  pas  généralement  vrai , & fouffre 
quelque  modification  ; car  entre  les  vé- 
gétaux , il  y en  a de  plus  exaltés  qu’au- 
cun animal  vivant  puiffe  le  devenir  ja- 
mais : telles  font  toutes  les  plantes  dont 
la  fleur  eft  cruciforme , qui  contiennent 
un  alcali  volatil , bien  dévoloppé  ; effet 
du  plus  haut  point  d’exaltation  que  puiflè 
éprouver  une  fubftance  fermentefcible 
quelconque. 

Quand  M.  Needham  parle  des  fels  de 
l’atmofphere  ( & il  en  parle  quelque- 
fois ) il  fernble  qu’il  les  reconnoiffe  pour 
être  nitreux  ; mais  l’acide  répandu  dans 
l’air , n’eft-il  pas  analogue  à celui  qu’on 
retire  du  vitriol,  du  foufre,  de  l’alun, 
ôcc.  N’effce  pas  l’acide  univerfel  ? Il 
eft  plus  probable  nue  la  chofe  eftainfi. 
Car  un  drar  *ne  iefïive  d’al- 
cali hxc  , •;j-îe>que  temps  à l’air 

libre  , fin  1 t*rdu:re  , fournit  un  vrai 
tarr.re  uiioié.  ou  unfel  de  duobus  le- 
fan  la  nature  de  l’alcali  qu’on  a employé. 
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te  qui  n’arriveroit  pas  , fi  cette  bafe  al- 
caline s’étoit  combinée  avec  une  fu fil- 
mante quantité  d’acide  vitriolique  qu’il 
■faut  que  l’air  lui  ait  fourni. 

- La  nature  ne  décompofe  jamais 
qu’en  combinant  les  principes  en  quel- 
que forme  nouvelle  , & cela  s’exécute 
fi  infenfiblement  que  la  plus  petite  par- 
ticule n’efl:  jamais  dérangée  de  fa  pre- 
mière fituaticn  , qu’elle  n’entre  en  une 
nouvelle  combinaifon  *,  fa  conftitution 
fpécifique  , quelque  forme  , quelque 
degré  d’aélivité  qu’elle  ait , doit  né- 
ceflàirement  trouver  fon  élément,  ou 
des  parties  analogues , enforte  qu’elles 
ne  foient  jamais  abandonnées  au  ha- 
fard. 

Oui , je  fuis  allez  porte  à croire  que 
la  portion  de  matière  qui  eft  organifée  ., 
l’eft  entièrement  : qu’il  n’y  en  a point  une 
portioncule  qui  ne  le  foit , & que  les 
molécules  organifées  concourent  par 
leurs  différentes  combinaifons  , plus 
ou  moins  compofces , à former  les  êtres 
organifés  vilibles  comme  les  végétaux 
& les  animaux  *,  machines  vivantes  qui 
ne  different  que  par  le  plus  ou  le  moins 
d’organifation.  Une  chofe  finguliere , 
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c’eft  que  pour  entrer  dans  la  compofi- 
tion  d’un  autre  être  vivant , ces  molé- 
cules organiques  doivent  être  réduites 
à leur  principe  *,  c’eft-à-dire  quelles  doi- 
vent être  ilolées  & rendues  à elles - 
mêmes  : dans  les  animaux  , par  exem- 
ple , je  conçois  que  c’eft  l’ouvrage  de 
la  digeftion  , de  la  chylification , de  l’a- 
nimalifation  enfin , que  d’ifoler  ces  por- 
tioncules  organiques , &c  de  les  féparer 
de  la  maticre  brute  dans  laquelle  elles 
font  comme  noyées. 

Entre  la  molécule  organique  de  la 
première  , je  veux  dire  de  la  plus  fim- 
ple  organifation  & la  matière  brute,  il 
n’y  a rien  d’intermédiaire.  Mais  cette 
portioncule  organifée  une  fois  donnée, 
que  de  gradations,que  de  nuances  n’y  a- 
t-il  pas  jufqu’à  nous  qui  lommes  les 
êtres  les  mieux  organifcs  ? 

Je  ne  trouve  plus  étonnant  apres  ce 
que  je  viens  de  dire, que  le  fumier,  & les 
cadavres;quela  pulpe  putride  de  ces  fubf> 
tances  foi  t fi  propre  à avancer  l’adulté  des 
végétaux.  Cette  fubftance  gélatineufe 
putride  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de 
molécules  organiques  rendues  à elles- 
mêmes  & ifolées.  Eh  bien  1 cette  ifoLa- 
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lion  ( s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de 
ce  terme  ) déjà  faite  , n’eft-cepas  un  ou- 
vrage de  moins  à faire  pour  les  plantes  ? 

La  fermentation  n’eft  peut  être  qu’un 
moyen  que  la  nature  employé  pour  ifo- 
ler  les  molécules  organiques , les  répa- 
rer du  relie  de  la  matière  , & les  ren- 
dre propres  à entrer  dans  la  compofr- 
tion  d’un  autre  corps.  Au  moins  ell-il 
conllaté  que  les  fub fiances  qui  doivent 
nous  nourrir , quelques  quelles  foient, 
doivent  être  fufceptibles  de  mouvement 
fpontané , 8c  que  même  elles  doivent 
s’approcher  du  degré  de  putrefcence  , 
qui  dccompofe  tout  corps  qui  l’elTuie. 

L’air  efl  peut-être  rempli  de  fembla- 
bles  molçcules  organifées  qui  confli  tuent 
le  pabulum  invifible,  que  l’expérience 
démontre  y exifler.  Si  bien  que  ces  mo- 
lécules font  toujours  en  jeu  : fe  joindre, 
s’unir  pour  compofer  un  grand  corps 
organifé  , fe  féparer  enfuite , fe  quitter 
8c  s’ifoler  j fe  rejoindre  de  nouveau 
pour  effuyer  encore  les  mêmes  vicilfitu- 
des  : voilà  leur  aélion  , leur  fort. 

Ainfi  c’ellavec  raifon  que  notre  Au- 
teur dit  que  la  femence  n’eft  qu’une 
portion  çxaltée  de  iitbftances  organifée?» 
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de  compofces  ; ce  font  nos  portioncu- 
les  iiolées.  Le  terme  de  l’animalifation 
des  lues  alimenteux  , n’eft  ce  pas  de 
les  rendre  à elles -mêmes  ? N’eft-ce  pas 
de  faire  approcher  de  plus  en  plus  delà 
putrefcence  le  mucide  alibile  ? oui,ians 
doute.  Eh  bien  , la  femence  eft-ce  au- 
tre choie  que  le  réfidu  . le  furperflu  de 
la  partie  nutritive  aniraalifée  ? On  fent 
donc  parfaitement  de-là , que  le  fperme 
eft  une  liqueur  remplie  de  mucide  ali- 
menteux  le  plus  animalifé  , & dans  le- 
quel les  particules  organiques  font  les 
plus  prêtes  à s’ifoler  > fi  elles  ne  le  font 
pas  déjà. 

Selon  mon  raifonnement , on  voit 
que  la  femence  eft  au  même  point , ou 

prefque  au  même  point  d’exaltation , 
que  la  pulpe  putréfiée.  Pour  mettre  le 
Iceau  à cette  analogie  , il  faudroit  que 
ces  deux  fubftances  fufient  les  mêmes 
aux  expériences  chymiques , & qu’elles 
donnaient  les  mêmes  principes , S:  dans 
le' même  ordre  : expériences  qui  nous 
manquent  jufqu’à  préfent  que  je  fça- 
che. 

Cette  théorie  me  met  au  fait  de  l’o- 
rigine des  afearides,  des  tamia  & des  au- 
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très  infeéles  qui  prennent  naiflance  dans 
nos  premières  voies  : elle  fait  plus , elle 
rend  raifon  de  la  formation  des  vers  , 
& autres  animalcules  qu’on  ne  manque 
gucres  de  trouver  dans  le  cerveau  des 
animaux  morts  d’hydrophobie,  maladie 
caufce  par  un  excès  d’alcalefcence  dans 
lesfucs  animaux;  & je  fuis  porté  à croire 
que  ces  vers  réfultent  de  l’aifemblage 
de  nos  portioncules  organiques  qui  fai- 
foient  partie  du  corps , mais  que  la' 
grande  putrefcence  en  fépare  , lel quel- 
les fe  rejoignent , s'unifient  dans  quel- 
que cavité  propre  , & forment  enfin  ces 
animalcules,  qui  croiflent,  & qui  peut- 
être  peuvent  enfuite  fe  multiplier  par 
voie  de  concours.  Que  fçavons -nous  (1 
le  premier  homme  ne  doit  point  ion 
origine  à unaiïemblage  de  portioncules 
organifées , qui  devenu  une  fois  en  état 
de  s’affimiler  des  fubftances  alimenteu- 
fes , aura  pris  de  l’accroifiement , de  la 
taille  & une  forme  femblable  à celle 
que  nous  avons  ? L’Etre  luprême  n’au- 
roit-il  pas  pu  fe  fervir  pour  former 
l’homme  des  mêmes  moyens  dont  nous 
préfumons  qu’il  fe  fert  pour  le  perpé- 
tuer ? Mais, revenons  à M.  Needhanv 
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Cet  Obfervateur  ne  me  paroît  pas 
porté  à foucenir  le  parti  des  idées  in- 
ne'es ; car  fi  011  l’en  croit,  nos  connoifïàn- 
ces  nous  viennent  entièrement  des  fen- 
fations  , & elles  réfultent  des  différens 
effets  produits  fur  cette  combinaifon 
phyjique  que  nous  appelions  notre  corps , 
auquel  L'agent  intelligent  efl  naturelle- 
ment & immédiatement  uni . 

L’Auteur  remarque  avec  raifon  que 
la  différence  eflentielle  entre  les  ma- 
chines naturelles  & les  machines  arti- 
ficielles confifte  en  ce  que  les  parties 
- des  premières  font  vitales  dans  chaque 
élément  qui  les  compofent.  La  diffé- 
rence en  effet  me  paroît  fenfible  j les 
unes  font  de  la  matière  organifée  dans 
tous  fes  points , tandis  que  les  autres 
ne  font  que  de  la  matière  purement 
brute  , & brute  partout. 

Je  terminerai  cet  extrait  en  obfer- 
vant  que  M.  Needham  n’admet  point 
la  matière  divifible  à l’infini , & que  cet 
ouvrage  qui  efl:  très-intéreflant  par  la 
curiohté  des  recherches  dont  il  eft  rem- 
pli, n’attache  pas  allez  le  leèteur  par  le 
ftyie  qui  me  paroît  trop  négligé  ; au 
refte  il  mérite  d’être  lu , après  quoi  on 

fera 
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fera  bien  de  pafler  à l’Ouvrage  du  Chan- 
celier Bacon , dont  voici  le  titre  : Fran- 
cifci  Baroms  de  Ferularnio  Hijloria  vit  ce 
& mortis.  Londini  , 1 6iy.  vt>l.  iv.-l  t. 
dans  lequel  on  trouve  auiït  une  difter1- 
tation  fur  les  vents. 

Cet  Ouvrage  eft  de  tous  ceux  dont 
le  Chancelier  Bacon  eft  auteur  , celui 
qui  me  paroît  le  plus  intérellaht  pour 
un  Médecin.  Ce  n’eft  point  de  la  mort 
qui  eft  caufée  par  quelque  dérangement 
confidérable  accidentel  que  ce  Scavant 
parle  ; ce  genre  de  mort  appartient  à 
1 hiftoire  des  maladies , mais  c’eft  du  dé- 
périjfement  fe'nile  » qui  eft  comme  une 
deftrudion  naturelle , & ( fâcheufe  vé- 
rité ! ) nécelfaire  de  la  machine  végé- 
tative des  animaux  ; c’eft-  à-dire  une 
abolition  des  fondions  des  organes  vi- 
taux. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  fin  na- 
turelle ? Quelques  - uns  nous  répon- 
dront-ils encore  que  c’eft  l’extindion 
de  l’humeur  radicale  ? On  ne  les  en- 
rendroit  plus  qu’à  l’aide  d’un  Diétion- 
naire.  Il  vaut  mieux  dire  que  c’eft  le 
manque  de  réparation  & de  rédintégra- 
tion des  parties  perdues  par  la  force 
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de  la  vie.  Tant  que  cette  réparation  fe 
fait , 8c  que  les  fibres  fe  laiflènt  pelle- 
tier d’une  nouvelle  matière  qui  y abor- 
de, tout  va  bien,;  les  filets  m.ufculaires 
dt  les  parois  vafouleufes  confervent 
toujours  une  fouplelfe  néceffaire  à la 
•continuation  de  la  vie  8c  à la  prolon- 
gation de  la  fanté.  Mais  que  par  quel- 
que caufe  que  nous  n’examinons  pas 
ici,  cette  -pénétration intime  8c  néceflàire 
ne  fe  fafle  plus  ; que  les  fibrilles  vafcu- 
leufes  ne  foient  plus  abreuvées  des  mo- 
lécules qui  les  confervent  molles  8c  flé- 
xibles  ; bientôt  leurs  parties  élémentaires 
fe  ^rapprocheront , 8c  lailferont  moins 
d’efpaces  entr’elles  , bientôt  ces  fibril- 
les fe  durciront  , deviendront  moins 
jnolles  8c  rendront  les  parois  des  vaif- 
feaux  dures , rigides , inflexibles , 8c  peu 
propres  à chafler  les  liqueurs  animales 
dont  le  manque  de  mouvement  caufe 
enfin  la  mort. 

Ce  livre  eft  rempli  d’une  multitude  de 
faits  curieux  qui  ont  du  rapport  à la  du- 
rée de  la  vie  j l’Auteur  y remarque , par 
exemple,  qu’entre  les  arbres  , il  y en  a 
de  plusvivaceslesuns  que  les  autres,  que 
les  glandiférts  8c  les  uucUféra  le  font  plus 
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•que  les  fruclijéres  & les  bacciferes  : que 
les  arbres  fauvages  vivent  plus  long- 
temps que  ceux  qu’on  cultive,  que  dans 
la  meme  efpececeux  qui  portent  un  fruit 
acide  , vivent  auiïï  plus  long-temps  que 
ceux  dont  le  fruit  eft  doux , 8cc. 

Il  remarque  auffi  que  robfervation  a 
appris  que  les  fruits  comme  les  pom- 
mes , les  châtaignes , les  noix  , tkc.  fe 
confervoient  fort  bien  dans  la  neige  : 
que  des  grappes  de  raifin,  fe  conler- 
voient  auffi  très  entières  dans  la  farine  : 
que  les  fruits  plus  durs  fe  gardoient 
frais  , non-feulement  dans  la  farine , 
ou  dans  la  fciure  de.bojs  ,.mais  encore 
qu’ils  fe  garderoient  de  même  dans  un 
monceau  de  bled.  Il  obferve  enfin  que 
les  liqueurs  font  très -.propres  à con- 
ferrer  les  fruits  de  l’efpece  defquels 
elles  ont  cté  tirées , comme,  par  exem- 

1>le  , le  vin  pour  le  raifin , l’huile  pour 
es  olives , &c. 


Je  conçois  fort  bien  que  tout  ce  qui 
fans  caufer  de  grandes  altérations  aux 
corps  qu’on  veut  conferver,  peut  les 
, défendre  ducontaéf  de  l’air,  8c  empê- 
cher entièrement  faccçs  de  ce  fluide , 
.dont  la  prcfence  eft  néceflaire  à l’éta- 
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principe  de  toute  corruption  : je  con- 
çois fort  bien,  dis-je,  que  tout  ce  qui 
peut  empêcher  l’aCtion  de  l’air  fur  des 
corps  peut  les  défendre  de  toute  alté- 
ration fenfible  ; & cela-  me  donne  occa- 
fîon  de  parler  des  moyens  que  Ton  a 
tentés  pour  conferver  pendant  long- 
temps les  œufs  frais  Sc  mangeables.  v 
Un  œuf  eft  frais  tandis  qu’il  refte 
exactement  plein  , & que  fa  partie  lai- 
teufe  n’eft  point  évaporée  : or  je  con- 
çois que  tant  qu’un  œuf  eft  plein , & 
que  fa  coque  eft  entièrement  remplie  , 
la  fermentation  putride  , ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  , la  putréfaélion  ne  peut 
pas  s’y  établir  , parce  qu’il  n’y  a point 
d’air  , &c.  Mdis  qu’aprcs  un  certain 
temps, il  s’en  évapore  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  laiteux,  que  l’air  s’y  intro- 
duit, & prend  la  place  de  la  matière 
évaporée,  que  rien  n’empêche  alors  que 
la  putréfaétion  ne  s’y  établifle  , & que 
petit  à petit  l’œuf  ne  fe  corrompe  en- 
tièrement. 

11  eft  donc  aifé  de  fentîr  de-là  , que 
pour  conierver  un  œuf,  & lé  tenir 
long-temps  dans  l’état  où  nous  l’appel- 
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Ions  frais  , il  faut  trouver  le  moyen 
d’empêcher  qu’il  n’en  forte  abfolument 
rien  par  les  pores  de  la  coque.  On  avoit 
imaginé  de  plonger  les  œufs  dans  de 
l’huile  , ou  de  les  enduire  de  quelque 
matière  grade  comme  du  beurre  ou  de 
la  grailfe  ; mais  ces  matières  ne  bou- 
chent qu’imparfaite  ment  les  intreftices 
& les  porofités  de  la  coque  -,  il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  cet  expédient 
n’ait  point  réufïï.  Pour  cet  effet , il  vaut 
mieux  les  enduire  d’une  ou  même  de 
deux  couches  de  vernis  gras  commun  , 
qui  fe  fait  ordinairement  avec  des  ma- 
tières réfineufes  difloutes  dans  l’efprit 
de  vin , comme  feroit , par  exemple  , 
la.  cire  d’E/pagne.  Fait  à fait  que  le  ver- 
nis fe  feche  , l’efprit  de  vin  s’évapore  , 
les  particules  réfineufes  fe  raprochent , 
s’unifient , fe  joignent , fe  collent  inti- 
mement enfemble  & forment  par  leur 
continuité  une  enveloppe  dure  & im- 
pénétrable , aux  molécules  liquides  qui 
voudroient  s’échapper  de  l’œuf , & aux 
particules  fluides  de  l’air  qui  tenteroient 
d’y  pénétrer. 

C’eft  ainfi  qu’on  peut  parvenir  à con- 
ferver  des  œufs  les  fubftances  les  plus 
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putrefcibles , pendant  très-longtemps 
j’ai  entendu  dire  à M.  l'Abbé  Nollet, 
qu’il  en  avoit  mangé  de  très- bons,  & 
de  très-frais , qui  avoient  été  gardés  de 
cette  manière  pendant  plus  de  fix  mois 
entiers.  Il  elt  bon  de  remarquer  cepen- 
dant qu’il  n’y  a que  les  œufs  qui  n’ont 
pas  été  fécondés  qui  foient  propres  à 
être  confervés  ainfi  , parce  qu’appa- 
remraent  fous  cette  écorce  de  rétines 
qui  enveloppe  la  coque  de  l’œuf,  le 
corpufcule  du  germe  efb  dérangé  de  fa- 
çon à le  corrompre  , ou  ce  qui  elt  plus 
vraifemblable  , que  le  germe  , qui  elt 
la  liqueur  féminale  du  coq  , & qui  elt 
d’une  grande  akalefcence  , elt  comme 
une  forte  de  ferment  qui  difpofe  le  rel- 
te  de  la  malfe  à s’altérer , à elTuyer  une 
fermentation  fourde  , mais  qui  parvient 
à la  longue  à s’y  développer  <Sc  à former 
un  alcali  volatil.  C’elt  pourquoi  il  faut 
avoir  foin  de  choiiir  les  œufs  que  les 
poules  auront  pondus  vivant  en  célibat 
&r  entièrement  féparées  du  coq.  Reve- 
nons au  Chancelier  Bacon. 

Cet  Auteur  cherchant  des  probabili- 
tés fur  la  durée  de  la  vie,  dit  avoir  re- 
marqué que  ceux  qui  reffembleut  le 


Digltized  by  Googlel 


M £ D I C IN  AL  ï.  ' It>I 
^plus  à leur  mere  , font  ceux  qui  vivent 
le  plus  longtemps  j fur  quoi  on  pour- 
roit  prétendre  que  les  femmes  font 
plus  vivaces  , fi  on  peut  parler  ainfi,, 
que  les  hommes.  Mais  il  n’eft  pas  fa- 
cile de  fe  convaincre  de  cela  -,  les  grof- 
feftes,  les  couches,  &c.  abrègent  les 
■jours  de  la  plupart  des  femmes , qui  fi 
elles  eufient  pu  refier  vierges , auroient 
Tans  doute  vécu  plus  longtemps  : & 
d’ailleurs  une  partie  du  beau  fexe  ne 
fuccombe  malheureufement  que  trop 
fouvent  aux  funeftes  atteintes  que  leur 
porte  le  trouble  qui  fe  fait  chez  elles  , 
quand  elles  cefient  d’être  fécondes. 

M.  Bacon  obferve  aufll  que  les  ani- 
maux qui  employait  le  plus  de  temps  à 
parvenir  à leur  grandeur  naturelle,  vi- 
vent plus  longtemps  aufli  que  ceux  dont 
l’entière  formation  eft  prompte  : ce  qui 
eft  abfolument  d’accord  avec  ce  que  dit 
M.  de  Buffon  dans  l’Hiftoire  naturelle 
du  cheval  fur  cette  matière  ; ou  cet 
Académicien  remarque  que  la  durée  de 
la  vie  des  chevaux  eft  comme  dans 
toutes  les  autres  efpeces  d’animaux: 

{►roportionnée  à la  durée  du  temps  de 
eur  accroiftcnacnt.  L’homme  qui  eft 
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quatorze  ans  à croître  , peut  vivre  fl* 
ou  fept  fois  autant  de  temps  ; c’eft-à- 
dire , quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  , le 
cheval , dont  l’accroiflement  fe  fait  en 
quatre  ans,  peut  vivre  fix  ou  fept  fois 
autant  ; c’eft-à-dire  vingt-cinq  ou  trente 
ans. 

Apres  ces  obfervations  fur  la  durée 
de  la  vie , notre  Auteur  pafle  à un  léger 
examen  des  alimens  & de  leur  nature , 
qu’on  trouvera  très-conforme  à la  plus 
faine  théorie  : tout  y eft  expreflif , & je 
|>uis  affurer  qu’on  ne  dit  rien  de  mieux 
a préfent  fur  ce  fujet;  je  ne  m’y  arrê- 
terai pas , parce  que  nous  aurons  oc- 
cafion  d’examiner  cette  matière  , en 
parlant  de  l’Ouvrage  de  M.  Lorry.  Je 
remarquerai  feulement  ici  en  paflànt 
que  notre  Auteur  fçavoit  très-bien  que 
rintroduttiondes  fubftances  alimenteu- 
fes  qui  foutiennent  notre  corps , ne  fe 
fait  pas  feulement  par  la  bouche  , & 
qu’outre  cette  ouverture  fenfible , notre 
peau  eft  percée  d’une  infinité  de  trous , 
qui'  tranfmetrent  & fournilfent  au  cou- 
rant de  la  circulation  tout  ce  qu’ils  re- 
çoivent de  l’air.  Il  eft  vrai  que  ce  fluide 
nous  applique  par-là  un paoulum,  invift- 
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ble , qui  fans  doute  pourroit  nous 
nourrir  fans  d’autres  fecours  fenfibles , ' 
s’il  s’en  trouvoit  une  fuffifante  quantité 
dans  l’efpace  de  l’atmofphere  qui  nous 
touche  ; c’eft  une  vérité  que  M.  Ber- 
nard , Profefleur  Royal  en  Médecine 
dans  l’Univerfité  de  Douay , a mis  dans 
tout  fon  jour.  Cet  habile  Phyficien  a 
fait  foutenir  dernièrement  une  trcs-- 
belle  Thèfe  dans  les  Ecoles  de  fa  FfÊulré' 
fur  ce  fujet,  dont  la  conclufion  étoit 
que  la  bouche  n’efl:  pas  la  feule  voie 
par  où  nous  recevons  des  alimens  : Ergo 
gula  non  eji  fola  in  gerendorum  via. 

M.  Bacon  qui  rationne  fi  bien  fur  la 
nature  des  alimens , ne  parle  pas  avec 
autant  de  juftelïe  des  moyens  qu’il  croit 
propres  à retarder  la  vieilldfe  & à pro- 
longer la  vie.  Les  remèdes  dont  il  coi>- 
feille  ici  l’ufage , me  parodient  plus  pro- 
pres à avancer  la  mort  qu’à  la  retar- 
der : car  à les  examiner  de  près,  on  * 
trouve  que  ces  remèdes , qu’il  recom- 
mande , font  prefque  tous  des  fubftan- 
ces  cordiales  échauffantes , & remplies 
d’un  efprit  reéteur  aétif , dont  l’efièt 
principal  eft  d’augmenter  le  ton  des  par-, 
jks  folides , en  augmentant  leur  rigi- 
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dite  & d’avancer  conféquemment  la 
vieillefle  plutôt  que  de  conferver  le 
corps  dans  l’etar  d un  âge  mur.  Les  re- 
mèdes relâchions  , les  émoi  liens  & tous 
ceux  qui  peuvent  conierver  la  flexibi- 
lité & la  fouplefïe  des  parois  vafculeu- 
fçs,  ne  vaudroient ils  pas  mieux? 

Il  eft  bien  conftaté  que  nous  devons 
tous  mourir  un  jour  ; perfonne  n en 
douté* mais  ce  jour  eCt-il  arrêté  ? Ce  mo- 
ment fatal  où  nous  celions  d exiftef eft— 
il  fixé  comme  le  dit  le  peuple  ? j ai  peine 
à le  croire  ; je  penferois  plutôt  que  nôus 
pourrions  prétendre  à un  âge  plus  avance 
que  n’eft  le  terme  de  la  vie  ordinaire , 
& qu’il  eft  même  des  moyens  de  palier 
de  beaucoup  le  peu  d’années  que  les 
hommes  vivent.  Quels  font  ces  moyens? 
je  ne  les  connois  pas  ; mais  ils  peuvent 
n’en  exifter  pas  moins.M.  Por^rhomme 
d’.efprit  & bon  Phyficien  me  difoit  un 
jour,  qu’il  ne  doutoit  pas  que  les  hom- 
mes ne  pulfent  allonger  leurs  jours  de 
beaucoup  : cet  ami  me  difoit  même  qu’il 
11e  défelpéroit  pas  qu’on  n’en  trouvât 
une  fois  les  moyens.  Julqu’ici , il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  la  Chymie  nous 
mille;  & il  pourroit  bien  arrivée 
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que  fufage  fréquent  des  bains  chauds  , 
êc  celui  des  frittions  huileufes , jeint 
au  peu  de  travail  & à la  fobriété  en  fût 
la  bafe.  Une  remarque  de  notre  Au- 
teur me  confirme  encore  dans  cette 
opinion.  Ce  Sçavant  rapporte , qu’un 
vieillard  qui  vécut,  dit-on , jufqu’à  l’âge 
de  trois  cens  ans  , dit  qu’il  ne  s’étoit 
confervé  jufqu’alors  que  par  l’ufage  fré- 
quent qu’il  fit  d’huile  &c  de  miel , extra 
cleo  , intus  melle. 

Que  cette  anecdote  foit  vraie  ou 
faufiè , il  eft  toujours  fur  que  rien  n’eft: 
plus  propre  à tenir  les  fibres  vafculeu- 
fes  & toutes  les  parties  folides  du  corps 
dans  une  moiteur  & une  élafticité  con* 
venable  que  l’ufage  extérieur  de  l’huile 
qui  eft  un  pui fiant  relâchant , & l’ufage 
intérieur  du  miel  qui  n’eft  qu’une  huile 
tenue  dans  un  état  favoneux  par  fou 
union  avec  un  acide. 

Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  même  les 
précautions  qu’il  faut  prendre  pour  faire 
ufage  de  ces  frittions  huileufes  : qu’on 
n’objette  pas  que  cette  pratique  occa- 
lionnera  des  maladies  , par  l’empêche- 
ment que  l’huile  peut  mettre  àlafortic 
de  la  matière  de  l’infenfible  transira- 
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rion,  & à la  réforbtion  d’une  partie 
de  cette  matière  évaporée.  Notre  Au-  , 
teur  , qui  a prévu  l’objeétion  , répond 
que  quelques  clyfteres  injeétés  de  temps 
en  temps  peuvent  lever  toute  crainte  là- 
delTïis. 

Pour  peu  que  je  vouluflfe  étendre  les 
principes  du  Baron  de  Verulam  , j’ofe-  . 
rois  dire  que  ceux  qui  veuillent  vivre 
long-temps,  ne  doivent  changer  de  linge 
que  rarement.  La  propreté  feroit-elle 
donc  nuifible  à la  prolongation  de  la 
vie  ? Plus  on  a porté  une  chemife , plus 
elle  eft  chargée  de  molécules  oléagineu- 
fes  & grades  qui  tiennent  la  furface  du 
corps  dans  une  efpece  de  bain  émol- 
lient. 

Je  ne  m’arrêterai  aucunement  fur 
les  remarques  que  fait  ici  l’Auteur , 
touchant  le  régime.  Elles  font  prefque' 
toutes  judicieufes  , & méritent  d’être 
lues.  Je  dirai  cependant,  qu’on  feroit 
tenté  de  croire  qu’il  ne  haiftoit  pas  ab- 
folument  la  bonne  ehere  , s’il  eft  vrai 
qu’on  recommande  volontiers  ce  que 
l’on  aime  ; car  il  ne  rejette  pas  la  mul- 
tiplicité des  plats  , & ne  condamne  au- 
cunement la  diverfitç  de?  mets.  Selon 


Digitized  by  Google 


M E D I È I K À t I.'  «97 

lui , il  ne  lied  pas  même  aux  Médecins 
de  reprendre  les  gens  fur  cet  article  : 
Repnhenjïo  vulgaris  de  multis  f treuils t 
dit-il j cenforein  potiiis  decct  quàm  Aîe- 
dicum.  En  effet , pourvu  que  Ton  àit 
égard  à la  quantité  furtout , il  me  pa- 
roît  alfez  indifférent  que  le  chyle  foit 
extrait  de  plulieurs  matières  différen- 
tes , ou  qu’il  ne  foit  formé  que  d’une 
forte  de  fubftance  alimentaire. 

Cet  Ouvrage  efl:  non-feulement  inf* 
tru&if  #1  efl;  aulll  amufant  par  la  An- 
gularité de  quelques  faits  que  l’Auteur 
y a rapportés  ; en  parlant  , par  exem- 
ple , des  moyens  quil  connoilfoit  pour 
faire  revenir  à eux  ceux  qu’une  fyncope 
auroit  fait  évanouir  , ou  qu’une  attaque 
de  catalcpjîe  auroit  rendu  immobiles  , 
le  Baron  de  Verulam  rapporte  l’hifloire 
d’un  homme , qui , curieux  de  fçavoir 
ce  qu  un  pendu  fouffroit , eut  la  eom- 
plaifance  ( j’ai  penfé  dire  la  fottife  ) de 
fe  pendre  lui-même  par  reprifes -,  en 
montant  fur  une  chaife , de  laquelle  il 
fe  jettoit  , & qu’il  reprenoit  enfuite 
quand  il  fe  fentoit  mal  de  fon  attitude: 
mais  un  jour  qu’il  manqua  la  chaife , 
jl  refta  accroché  ; & fans  un  ami  qui  le 
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fecourut  avec  adreflè  , le  curieux  eut 
réellement  elïuyé  tous  les  maux  dont  il 
ctoit  avide  de  connoître  l’étendue. 

On  ne  manqua  pas  de  l’interroger  à 
fon  tour  de  la  nature  des  douleurs  qu’il 
avoit  relîènties,  fur  quoi  il  répondit  quil 
jf  avoit  rien  foufFert  de  douloureux  > 
mais  que  d’abord  il  lui  parut  voir  une 
efpece  de  feu  ou  d’incendie , après  quoi 
il  ne  vit  plus  que  d’épaifles  ténèbres , 
& qu’enfuite  il  remarqua  une  nuance 
de  couleur  bleue-pâle , qui  fjjpibloit  lui 
voltiger  devant  les  yeux  , comme  il  ar- 
rive à ceux  qui  font  tombés  en  foi- 
blelFe  ? 

Je  crois  en  avoir  dit  allez  pour  don- 
ner une  idée  du  mérite  de  cette  DiflTer- 
ration  , qui  efl:  écrite  avec  élégance. 
O11  pourroit  à la  vérité  y demander  un 
peu  plus  d’ordre  & de  méthode  j mais 
quoi  qu’il  en  foit  , ce  Traité  fuffit  pour 
juger  de  l’érudition  du  fçavant  Chan- 
celier qui  en  eft  l’auteur  , Sc  de  l’im- 
portance de  fes  autres  Ouvrages. 

Ce  ne  feroit  pas  le  feul  Livre  ancien 
dont  je  recommanderois  la  leéture  , fi 
j’écoutois  un  grand  Magiftrat,  qui  dit, 
que  jufqu’à  ce  qu’un  homme  ait  lu 
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tous  les  Livres  anciens,  il  n’a  aucune  rai- 
fon  de  leur  préférer  les  nouveaux.  Mais 
j’ai  peine  à me  perfuader  que  cerre 
maxime  ait  lieu  pour  les  Ouvrages  de 
Phyfique  , car  on  doic  avouer  qu’il  faut 
être  bien  fur  de  fon  goût  pour  le  vieux , 
& bien  au  fait  de  l’étendue  de  fa  patien- 
ce , pour  prendre  fur  foi  de  lire  les  Ou- 
vrages que  les  Anciens  nous  ont  laide 
fur  la  Phyfique,  laOhymie,  la  Phifio- 
logie , & généralement  fur  tout  ce  qui 
a rapport  à la  Médecine  théorique.  Si 
quelquefois  on  y apperçoit  une  lueur 
de  vérité,  de  quelle  multitude  decho- 
fes  ennuyeufes  & erronées  , de  verbia- 
ges , de  remarques  inutiles , de  récits 
faftidieux , n’eft-elle  pas  oflfufquée  î Unè 
minutie  , un  rien  arrête  les  anciens  Au- 
teurs en  ce  genre  *,  l’écimologie  d’un 
mot , l’équivoque  d’une  définition  , eft 
prefque  toujours  pour  eux  la  matière 
d’une  longue  diiîertation  qui  n’apprend 
rien  que  l’inutilité  de  leurs  difcours.  En- 
core enveloppés  dans  la  nuit  de  l’erreur, 
pouvoient-ils  raifonner  avèc  juftelfe  de 
ce  qu’ils  connoifioient  mal  î 

On  pourroit , puifque  nous  en  fouî- 
mes fur  l’article  de  la  vie  &:  de  la  mort} 
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on  pourroit , dis-je,  encore  voir  une 
Dillertation  fur  les  fignes  de  la  mort  , 
&cc.  qui  eft  auiïi  inftruétive  qu’agréa- 
ble : c’eft  de  la  JJiJfertation  fur  V incer- 
titude des  Jîgnes  de  la  mort  & l’abus  des 
enter  remens  & embaumemens  précipités 
de  Al.  IVinJlovr  3 traduite  & commentée 
par  M.  Bruhier , que  je  veux  parler. 

Qu’on  ne  trouve  pas  déplacé  le  rang 
que  je  donne  ici  à ce  Livre  : l’Auteur  a 
eu  foin  d’y  écarter  tout  terme  inintel- 
ligible, & l’a  rendu  tel  qu’il  peut  être 
lu  & parfaitement  entendu  du  leéteur 
même  le  moins  Phyficien. 

Le  fond  de  l’Ouvrage  eft  une  Théfe 
que  M.  Winflow  fit  foutenir  en  1740  , 
dans  les  Ecoles  de  Médecine  de  Paris  a 
f ''dont  l’objet  étoit  de  prouver  que  les  ex- 
périences de  Chirurgie  font  plus  pro- 
pres que  toutes  autres , à découvrir  des 
marques  moins  incertaines  d’une  mort 
douteufe.  C’eft  fur  cannevas  que  M. 
Bruhier  a travaillé  ; il  l’a  enrichi  d’un 
grand  nombre  de  faits  curieux  & d’a- 
necdotes hiftoriques , qui  doivent  nous 
faire  trembler  que  par  une  précipitation 
dangereufe , on  ne  nous  enterre  tout 
y ifs. 
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Dans  fa  Théfe,  M.  Winflovv  prouve  • 
que  la  mort  ne  fe  manifefte  pas  par  des 
lignes  certains.  Il  dit  que  l’apoplexie  , 
la  lincope  , la  fuffocation  véritable  telle 
qu.e  celle  des  perfonnes  qu’on  étrangle , 
qu’on  étouffe,  qui  font  noyées  ou  ren- 
fermées dans  des  endroits  trop  petits  , 
Scc.  la  fauffe  fuffocation , ou  la  fuffo- 
cation  convulfive  des  hiflériques  , des 
liippocondriaques,  Sec.  font  les  mala- 
dies où  l’on  a le  plus  à craindre  de  fe 
méprendre.  Apres  cela  cet  Auteur  ana- 
lyfe  les  figues  qui  caraclérifent  la  vie 
des  agonifans  , & il  remarque  que  les 
lignes  tirés  de  la  direétion  confiante  de 
là  flamme  d’une  bougie,  de  ce  que  la 
glace  d’un  miroir  ne  fe  ternit  point , 
du  repos  d’un  duvet  délié  , en  appro- 
chant le  tour  de  la  bouche  & des  nari- 
nes font  très-incertains , Se  que  l’ufage 
des  épreuves  Chirurgiques  , qui  fe  font 
avec  les  inflrumens  piquans  ou  tran- 
chans , Se  avec  le  feu  font  marne  l ou- 
vent  infuffifans  pour  faire  donner  des 
lignes  de  fenlibilité. 

Mais , dira-t-on , quel  effc  donc  le  (igné 
caraélcri  nique  d’une  vraie  mort  ? C’ed 
l’établilfement  de  la  putréfaélion  dans 
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le  corps , de  la  vie  duquel  on  a lieu  de 
douter , Se  il  n’y  en  a point  d’autre  ; 
ainft  penfent  M.  Winfiow  &M.  Bruhier, 
Ton  Commentateur  , qui  va  plus  loin 
que  M.  Winfiow  ; car  il  prend  occafion 
de  dire  de-là  , qu’il  eft  inutile  de  tenter 
les  épreuves  Chirurgiques  avec  le  fer  Se 
le  feu , & qu’il  faut  s’abftenir  fagement 
de  toutes  celles  qui  peuvent  être  mor- 
telles au  malade  réputé  mort.  En  effet 
il  faut  mieux  avoir  la  patience  d’en  at- 
tendre ou  la  putréfaétion  ou  la  vie  , 
qu’on  peut  tenter  de  réveiller  par  des 
lecours  falutaires. 

Il  eft  donc  cruel  d’enterrer  les 
corps  avec  tant  de  précipitation  , & 
de  ne  les  garder  que  vingt-quatre  heu- 
res , Se  même  quelquefois  moins,  puif- 
que  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  que  la 
putréfaction  s’y  établi  fie  ? Oui  fans  dou- 
te ; & fi  l’on  en  croit  M.  Bruhier , on 
ne  donnera  la  fépulture  qu’à  ceux  dont 
la  mort  eft  bien  conftatée  par  une  odeur 
cadavereufe,l’effet  d’une  corruption  éta- 
blie , Se  la  fuite  d’une  mort  complette. 

M.  Bruhier  fait  mention  à cette  oc- 
cafion de  bien  des  faits  finguliers  qui 
prouvent  que  l’on  s’eft  fouvent  trompé 
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fur  cet  article , & qu’en  s’en  rappor- 
tant aux  lignes  ordinaires  , on  s’expofe 
tous  les  jours  à donner  la  fépulture  à 
des  vivans.  Si  fept  jours  de  mort  ap- 
parente ont  etc  infuffifans  , comme  le 
remarque  cet  |||bile  Médecin  , pour 
conftater  cet  état  j fi  un  Jardinier  Sué- 
dois eft  refté  feize  heures  fous  l’eau  fans 
perdre  la  vie  ; fi  même  tine  femme  a pu 
y refter  trois  jours  ,&  fi  enfin  un  jeune 
homme  inhumé  , comme  mort , a cté 
retiré  de  la  terre  fept  femaines  apres 
fon  enterrement  , plein  de  vie  ; que 
n’a-t-on  pas  à craindre  , je  le  répété  , 
du  peu  de  foin  que  l’on  a de  conftater  la 
mort  parmi  nous  , & de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  leur  donne  la  fépul- 
ture ? 

Cet  Ouvrage  curieux  parut  en  1742 , 
mais  M.  Bruhier  n’en  donna  alors  qu’un 
volume  qu’il  termina  en  priant  fes  lec- 
reurs  de  lui  faire  part  des  réflexions 
qu’il  pourroit  faire  naître  : & comme  il 
arriva  que  plufieurs  perfonnes  fe  firent 
un  plaifir  de  lui  envoyer  les  leurs  } ces 
réflexions , & les  recherches  que  cet 
Auteui  fit  lui-même  fur  cette  matière , 
lui  donnèrent  occafion  dje  donner  i*n 
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fécond  tome  , où  l’on  trouve  un  grand 
nombre  d’obfervations  nouvelles  ; des 
réponfes  aux  critiques , & des  recher- 
ches intéreflantes  fur  les  matières  rela- 
tives à fon  fujet  , quil  n’avoit  pat 
touchées.  % 

Rien  n’eft  plus  propre  à engager  à 
la  leéture  de  ce  bon  Ouvrage  qwe  le  ju- 
gement qu  ei*  ont  porté  MM.  les  Au- 
teurs du  Journal  des  Sçavans  -,  c’eft  dans 
la  même  perfuafton , difent-ils  , que 
nous  avons  peut-être  palfc  les  bornes 
ordinaires  de  nos  extraits  , en  rendant 
compte  d’un  Ouvrage  aujji  digne  d’at- 
tention. Il  intérelfe  tous  les  hommes  , 
il  renferme  des  obfervations  amufan- 
tes,  & ilinftruit;  enfin  c’eft  un  mélange- 
curieux  de  Phyfique , de  Médecine  , 8c 
d’Hiftoire  Naturelle  qui  le  prêtent  des 
lumières  Tune  à l’autre.  Sentiment  d’au- 
tant plus  flatteur  pour  M.  Bruhier , qu’il 
eft  le  langage  de  l’impartialité  même. 

Des  Ouvrages  que  je  viens  d’annon- 
cer j on  peut  pafler  au  D if  cour  s de  Mon - 
fieur  J éan- Jacques  Rouf  eau , Citoyen 
de  Genève  y fur  l’origine  & les  fonde- 
mens  de  /"inégalité  parmi  les  hommes. 
Je  crois  qu’on  y reconnoîtra  plus  de. 
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rapport  àl’Hiftoire  naturelle  de  l'hom- 
me que  le  titre  ne  paroît  l’annoncer. 
C eft  un  volume  in- 8°.  magnifiquement 
. imprimé  , dont  le  titre  porte  Amster- 
dam , mais  qui  fe  trouve  à Paris , chez 
Pifiot. 

M.  Roufièau  y examine  l’homme 
dans  l’état  de  pure  nature  ; & cet  étar,un 
Médecin  doit  le  connoître  5 il  y fait  voir 
' que  fi  les  hommes  ne  s’étoient  pas  civi- 
lisés , & qu  ils  euflent  confervé  leur 
première  Simplicité  , ils  n’auroient  gué- 
res  be/oin  de  remèdes  , moins  encore 
de  Médecins. 

L’extrême  inégalité  dans  la  manière 
de  vivre  , 1 exccs  d oifiveté  dans  les  * 
uns , 1 exccs  du  travail  dans  les  autres  , 
la  facilité  d’irriter  & de  fatisfaire  nos 
appétits  8c  notre  fenfualité,  les  ali- 
mens  trop  recherchés  des  riches , qui 
les  nourrirent  des  lues  échauffons  . 8c 
les  accablent  d’indigeftions  ; la  mau- 
vaise nourriture  des  pauvres , dont  ils 
manquent  même  le  plus  iouvent , 6c 
dont  le  défaut  les  porte  à furcharges 
avidement  leur  eftomac  dans  l’occafion,  ' 
les  veilles,  les  excès  de  toute  efpece, 
les  tranfports  immodérés  de  tonte?  les 
/ 
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pallions  , les  fatigues  & l’épuifement 
d’efprit , les  chagrins  & les  peines  fans 
nombre  qu’on  éprouve  dans  tous  les 
états , & dont  les  âmes  font  perpétuel- 
lement rongées  : voilà,  nous  dit  cet  ha- 
bile Philofophe  , les  funeftes  garans 
que  la  plupart  de  nos  maux  font  notre 
propre  ouvrage,  & que  nous  les  aurions 
prelque  tous  évités  en  confervant  la 
manière  de  vivre , fimple , uniforme  &c 
folitaire  qui  nous  étoit  prefcrite  par  la 
nature. 

Tout  cet  Ouvrage  répond  à ce  que  • 
l’on  avoit  lieu  d’attendre  de  M.  Rouf- 
„ feau  : les  notes  feules  qu’il  a mifes  à la 
fin  de  ce  volume  valent  plus  que  bien 
des  livres  entiers.  En  un  mot , l’Auteur 
s’y  exprime  avec  nobleflfe. 

Les  Mémoires  de  l’Académîe  Royale 
des  Sciences  font  une  fuite  de  Livres 
que  l’on  doit  voir  aulïï  ; mais  comme 
on  n’eft  pas  toujours  en  état  de  fe  les 
procurer  tous,  je  crois  qu’on  ne  peut 
faire  mieux  que  de  confulter  fouvent  lçr 
Recueil  compofé  de  Mémoires  > Actes  . 
d*  Journaux  des  plus  célébrés  Acadé - 
Tniciens,  & Sociétés  Littéraires  & écran* 
Çeres  > des  extraits  des  meilleurs  Ou* 
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V rages  périodiques  » des  Traites  parti- 
culiers , & des  Pièces  fugitives  f les 
plus  rares  , concernant  VHiJloire  natu- 
relle j & la  Botanique , la  Phyjique  ex- 
perimentale & la  Çhymie  > la  Médecine 
& T Anatomie  > traduits  & mis  en  ordre 
par  une  Société  de  gens  de  Lettres. 

Nous  n'avons  encore  que  fix  vohw 
mes  in- 40.  de  cet  excellent  Ouvrage  ; 
011  en  promet  au  moins  quarante.  Il 
fut  imaginé  par  M.  Berryat , Médecin 
d’Auxerre,  que  la  mort  enleva,  qu’il 
n’en  avoit  donné  que  deux  tomes.  Les 
quatre  autres  nous  ont  cté  donnés  par 
Meffîeurs  le  Chevalier  de  Buffon  , Dau- 
banton  , frere  aîné  de  l’Académicien; 
JVadault , Avocat  Général  honoraire  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon, 
l’Archer  » Roux  &c  Barberet  de  l’Aca- 
démie de  Dijon , qui  font  les  Traduc- 
teurs des  Pièces  étrangères  qui  les  com- 

Ï lofent , & Monfieur  Guenau  a préfidé  à 
'édition  , a fait  l’Epître  dédicatoire  à 
JM.  le  Prince  de  Condé,  & le  Difcours 
préliminaire. 

Quoique  les  Ouvrages  périodiques 
s’appartiennent  pas  plus  à l’artiçle  de 
Hdiftoire  naturelle , qu’à  çeu*  de  1* 
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Phyfique , de  la  Chymie  ou  de  la  Méde- 
cine , cependant  comme  je  viens  de  par- 
ler du  grand  recueil  qui  traite  de  routes 
ces  Sciences  , je  crois  pouvoir  re- 
commander ici  la  leéture  de  quelques- 
uns  d’eux.  j’ai  toujours  fenti  que  rien 
n'ctoit  plus  propre  à exciter  à l’amour 
des  fciences  8c  à améliorer  le  bon  goût  ; 
ne  fût-ce  d’ailleurs  que  pour  connoître 
6c  apprécier  le  mérite  des  livres  nou- 
veaux , on  ne  doit  pas  les  négliger. 

Le  Journal  des  Sçavans  & le  Journal 
(Economique  , font  ceux  dont  je  veux 
parler  : dans  le  premier , les  articles  de 
Phyiîque  & de  Médecine  font  de  M. 
Lavirotte  , Médecin  de  la  Faculté  de  » 
Paris  6c  Cenfeur  de  cet  Ouvrage  ; l’é- 
tendue de  fes  co nuoi (Tances  6c  la  dou- 
ceur de  fon  caraétére  font  un  fûr  garant 
de  la  précision  de  fes  remarques  & delà 
judeîle  de  la  critique.  Pour  le  fécond  , 
tout  l’éloge  que  je  crois  pouvoir  en  fai- 
te, c’ed  de  dire  qu’il  ed  de  M.  le  Camus; 
çe  nom  ed  connu.  Cet  Ouvrage  pério- 
dique ed  très  utile  aux  Médecins  ; il  eft 
même  celui  dont  ils  peuvent  le  moins 
taifonnablement  fe  palier  ; on  y voit 
poujours  avec  plaidr  ce  que  le  zélé , 6c 
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furtout  l’amourde  l’humanité  diète  au 
fage  Médecin  , auteur  des  articles  les 
plus  intérelfans  qu’on  y 'trouve , & d’ail- 
leurs la  plume  legere  de  M.  le  Ca- 
mus jette  fur  les  chofes  les  plus  abf- 
traites  un  air  de  gaité  qui  plaît  autant 
qu’il  attache.  Ces  louanges  font  vraies 
& finceres  ; je  fouhaiterois  pouvoir  les 
prodiguer  de  même  à M.  Vandermon- 
de  ; mais  qu’il  s’en  faut  que  fon  préten- 
du Journal  les  mérite  encore:  je  loue 
le  zélé  de  l’Auteur  , j’applaudis  vo- 
lontiers à fes  foins,  ôc  je  fais  des  fou- 
haits  pour  l’amélioration  de  l’Ouvrage. 
Les  Mémoires  de  Trévoux  font  allez 
eltimés  pour  qu’on  puilfe  auffi  les  lire. 

Comme  Meilleurs  de  Buffon  & Dau- 
banton  n’ont  encore  donné  l’HiBoire 
naturelle  que  d’un  petit  nombre  d’ani- 
maux ; mettant  à *part  ce  que  nous 
avons  d’Arillote  fur  ce  fujet,  je  crojs 
qu’aprcs  avoir  lu  ce  que  M.  F lâche  à 
donné  fur  cette  matière  dans  les  pre- 
miers volumes  du  Spectacle  de  la  Mâ- 
ture , Ouvrage  aufïi  inftruétif  que  bien 
écrit , on  feroit  bien  de  recourir  quel- 
quefois aux  éc^ts  de  Meilleurs  Linpaus 
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ÔC  Klein,  de  Gefner&C  d’  Aldrov andusî 
il  feroit  difficile  qu’on  pût  les  lire  en 
entier  ; mais  il  eft  bon  de  les  confulter 
fouvent. 

M.  Linncrus , outre  fa  Flora  Zeilo - 
Tiica,  fon  Hortus  Upfalienjis  , fa  Phi- 
lofnphia  Botanica  , fa  Flora  Suecica  9 
&c.  qu’il  a donnés  au  Public  , eft  auffi 
l’Auteur  d’un  Ouvrage  eftimé  fur  les 
animaux  que  l’on  connoît  en  Suède  ; il 
porte  ce  titre , Fauna  Suecica  Sijlens 
anirnalia  Suecice  Regni  , quadrupedia  9 
aves,amphybia  , pif  ces  , infecta, vernies. 
in-  8°.  avec  figures,  Lud . Bat.  174^. 

Les  Ouvrages  de  M.  Jacques-Theo- 
dore  Klein  font  : Hfiorlce  avmm  pro « 
dromus  , ciim  præfatione  de  ordine  ani- 
mal iwn  in  genere  ; accejfit  Hifioria  mû- 
ris alpini  & vêtus  vocabularium , in-40. 
avec  figures  , Lub^œ  1750.  Et  quadru- 
pedum  difpofitio  brevifque  Hifioria  na- 
luralis , in-40.  auffi  avec  figures.  Lipjîee 
17 5 ï.  Il  ne  faut  pas  manquer  devoir 
ce  que  M.  Daubanton  a dit  du  plan 
que  ces  Auteurs  ont  fuivi  dans  ces  Ou- 
vrages : Hifioire  naturelle  , tom.  4.  de 
la  Defcript.  des  animaux.  Expofit.  des 
dfiributions  méthodiques  des  animaux 
quadrupèdes , 
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L’Hiftoire  naturelle  de  Conrad  Gef- 
„ lier , Médecin  , comprend  plusieurs  vo- 
lumes in-fôl.  On  eh  a fait  différentes 
éditions  : celle  de  Francfort  , année 
i6zo.  m’a  paru  aflez  correcte  : mais 
ceux  qui  ne  fçavent  que  le  Latin  trou- 
veront mauvais  que  l’Auteur  y ait  fait 
tant  d’étalage  de  fon  érudition  Grec- 
que. Il  a peu  de  phrafes  , en  effet , qui 
ne  foient  coupées  par  des  tirades  de 
grec,  & même  ( ce  qui  eft  pis  en- 
core ) d’Allemand  : cet  Ouvrage , au 
- refte , eft  généralement  eftimé , & eft 
cftimable. 

Ce  que  nous  avons  d 'Ulijfe  Aldro- 
v an  dus  , Profefleur  d’Hiftoire  natu- 
relle à Boulogne , eft  confidérable.  Ce 
Médecin  eft  Auteur  d’un  corps  complet 
d’Hiftoire  naturelle  des  animaux 5 il  a 
traité  fort  au  long  des  quadrupèdes, 
des  poiffons , des  oifeaux , des  infec- 
tes , &c.  Voici  le  titre  & le  nombre 
des  volumes  qui  compofent  cet  Ouvra- 
ge immenfe. 

Ulijfis  Aldrôiràftdi  > Philofophi  ac 
Medici  Borioniènjîs , &CC.  de  ahimali- 
bus  quadrupedibus Jolipedibus.  Un  vol. 
in-fol. 

Sij 
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De  quadruped  : digitatis  viviparis  , 
un  vol. 

De  quadruped  : bifulcis  > un  vol.  de 
meme. 

La.clafTe  des  oifeaux  comprend  aaffi 
trois  volumes  , dont  le  premier  traite 
De  avibus  rapacibus  > le  fécond , De 
avibus  palujlribus  , 8c  le  troiféme  , 
De  avibus  pulveratricibm  & canons . 

Cet  Auteur  traite  enfuite  dans  un 
volume  De  pifcibus  & de  cetis.  Dans 
un  autre  , De  inf.ctis  ; Dans  un  troi- 
lîéme  , il  donne  l’Hiftoire  des  Serpens 
& des  Dragons  -,  & enfin  les  héritiers 
des  Ecrits  de  ce  fameux  Médecin  ont 
donné  après  fa  mort  un  autre  volume 
encore  qui  traite.  De  reliquis  animali- 
bus  exanquibis  , Nempè  de  mollibus 
cruflaceis  & Z^nphilis. 

Je  ne  dis  rien  des  fix  excellens  volu- 
mes de  M.  de  Reaumur  , pour  fervir  à 
l’Hiftoire  des  Infe&es  Des  Livres  aulïl 
bons  que  ceux  - là  s’annoncent  d’eux-* 
mêmes  ; 8c  M.  de  Reaumur  eft  un  fça^ 
vant  que  le  célébré  Paul  Manuce  auroit 
appelle  Scnptor  lueulentus  3 judicioque 
çcc  e liens. 
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.RAISONNÉE. 

SECONDE  PARTIE. 

PHYSIQUE  EXPERIMENTALE 

ET  ClIYMIE. 

CE  n’eft  point  fans  deffein  que  je 
confons  ces  deux  Sciences  dans  le 
même  article.  Elles  ne  me  paroilîent 
être  que  les  parties  d’un  même  tout  ; 
je  veux  dire  , de  la  connoifïànce  de  la 
Nature  & de  la  conftitution  des  corps  : 
de  forte  qu’on  pourroit  dire  , que  la 
Chymie  n’eft  que  la  Phyfîque  expéri- 
mentale pouffée  plus  loin  : en  effet , 
qu’eft-ce  qu’une  opération  Chymique  , 
(mon  une  expérience  , par  laquelle  on 
tente  de  s’afTurer  de  la  nature  des  par- 
ties qui  conftituent  la  fubftance  que 
l’on  décompofe? 
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Si  quelque  chofe  pouvoit  faire  hazaf- 
der  des  doutes  là-deiïus , ce  feroit  le 
procédé  de  prefque  tous  les  Chymiftes 
qui  n’ont  envifagé  la  Chymie  que  rela- 
tivement  àrla  Médecine  ; perfonne  juf- 
qu’à  M.  Macquer  , pas  même  le  grand 
Bocrhaave  n’avoit  traité  de  cette  Scien- 
ce feule  & fans  égard  à l’art  de  guérir, 
la  regardant  moins  comme  une  partie 
confidérable  de  la  Phyfique  expérimen- 
tale , que  comme  une  partie  de  Part  de 
préparer  les  médicamens.  Iln’eftdonc 
pas  étonnant  que  leurs  Ecrits  foient 
remplis  de  formules  propres  à dégoû- 
ter de  l’étude  utile  de  la  Cliymie  tous 
lès  Leéteurs  qui  ne  font  point  Méde- 
cins. Mais  M.  Macquer  , qui  a fenti  cet 
abus , Pa  évité  avec  foin.  Les  Ouvrages 
de  cet  habile  C hymifte , peuvent  égale- 
ment fervir  aux  Médecins  & à ceux  qui 
ne  s’appliquent  qu’à  la  Phyfique  expé- 
rimentale. 

Les  Ouvrages  de  M.  Nôllèt  font  les 
premiers  que  je  recommanderai  en  ces 
genre.  Je  ne  connois  rien  de  mieux  di- 
géré & de  plus  propre  à inftruire  un 
jeune  homme  qui  fe  deftinè  à la  Mé- 
decine , que  l’étude-  de'$  lepiffis  de  Phy- 
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Jîqiie  expérimentale  de  cet  habile  Aca** 
démicien. 

M.  l’Abbé  Nollet , Tentant  combien 
Ja  Géométrie  eft  utile  aux  Phyficiens , 
a eu  foin  de  mettre  à la  tête  de  cet 
Ouvrage , qui  confiftc  à préfent  en  cinq 
volumes  in- iz.  une  explication  des  ter- 
mes les  plus  ufités  de  cette  Science.  Il 
eft  bon  en  effet , & même  il  eft  prefr, 
qu’indifpenfable  à un  jeune  Médecin* 
de  prendre  une  notion  des  principes  de 
Géométrie  : & dans  ce  cas , on  fent 
qu’il  faut  qu’il  fe  familiarife  avec  Eucli- 
de , & qu’il  ait  fouvent  entre  les  mains 
l’Ouvrage  que  le  Pere  Dechalles  a fait 
d’après  les  Ecrits  de  ce  grand  Géomcri 

tre*  , 

Les  Leçons  Elémentaires  de  Mathé- 
matique de  M.  l’Abbé  de  La-Caille  „ 
ferviront  beaucoup  aufli  à ceux  qui 
veulent  acquérir  de  bonnes  connoif- 
lances  dans  l’Algèbre  & la  Géométrie  : 
connoi  ffances  > dont  un  Médecin  ne  peut 
guéres  fe  pafler. 

L’Auteur  donne  dans  ce  petit  Ouvra- 
ge, avec  beaucoup  d’ordre  & de  clar- 
té , des  leçons  d’Arithmctique  , d’Algé- 
bre  & de  Géométrie  , toujours  avec  la 
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foin  de  proportionner  le  fujet  qu’il  y 
traite , aux  progrès  qu’il  fuppofe  dans 
fon  Leéteur. 

M.  Clairaut  a donné  en  1741  des 
Elémens  de  Géométrie  , dont  l’utilité  eft 
généralement  reconnue.  Le  tour  des  dé- 
monftrations  dans  cet  Ouvrage  eft  non- 
feulement  ingénieux , mais  il  eft  neuf. 
Quoiqu’il  y ait  bien  des  Elémens  de 
Géométrie,  ceux-ci,  ft  l’on  en  croit  MM. 
les  Auteurs  du  J ournal  des  Sçavans  , ne 
reflfemblent  à aucun  de  ceux  qui  ont 
été  donnés  au  Public.  Cela  doit  peu  fur- 
prendre,  puifque  le  fçavant  Académi- 
cien , qui  en  eft  l’Auteur  , n’a  pas  fait 
des  Elémens  pour  faire  un  livre  ; il  a 
voulu  fatisfaire  au  defir  que  le  Public 
avoir , d'apprendre  la  Géométrie  avec 
facilité. 

L’étude  de  ces  bons  Ouvrages  fuffira 
pour  rendre  notre  jeune  Médecin  Géo- 
mètre , au  moins  autant  qu’il  aura  be- 
fojn  de  l’être  j car  la  fcience  des  gran- 
deurs ne  doit  pas  faire  fon  étude  prin- 
cipale ; & s’il  eft  vrai , comme  l’a  dit 
M.  l’Abbé  Nollet  , bon  juge  en  pareil 
cas , qu’il  eft  dangereux  pour  un  Phy- 
sicien de  prendre  beaucoup  de  goût  à la 

Géométrie» 
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Géométrie, combien  ne  doit-il  pas  être  à 
craindre  qu’un  jeune  Médecin  ne  s’appli- 
que trop  8c  ne  fe  livre  avec  trop  d’ardeur 
à cette  fcience.  La  connoiflànce  entière 
des  principes  lui  fuffit  ; mais  il  la  faut, 
& jamais  il  n’en  relïentira  fi  bien  l’uti— 
lité  ( j’ai  penfé  dire  la  ncceflîté  ) que 
s il  entreprend  de  lire  les  Ouvrages  de 
MM.  Mujj du>.mbr:ëck  ôc  O.fag  i.  tiers  , 
fur  les  Frontifpices , defquels  on  pour- 
roit  mettre  l’inlcription  de  Platon  : xVV- 
mo  hu~  Genmetrue  t xpers  ir.tratn. 

L’Ouvrage  de  Muflchembroëck , dont 
je  veux  parler  eft  Latin  \ il  porte  pour 
titre  : EUnenta  Phjicte.  in- 8°.  Lugd  : 
Bat.  1754.  avec  figures.  On  en  a fait 
depuis  une  Traduction  Françoife.  M. 
Mud.’chembroeck  eftaulïî  Fauteur  d’une 
Traduction  Latine  de  l’Etfài  des  Expé- 
riences de  l’Académie  d.  1 Cimento  , au- 
quel ila  joint  d excellentes  remarques  fur 
le  mélange  des  liqueurs.  Voici  le  titre 
de  ce  bon  Ouvrage  : Pétri  , Pan  Maf- 
J ci  anbr^eck  rentanurta  Expérimente - 
ru  nnatnralium  Academïa.  d l Cimento 
ex  Italien  fermnve  in  L ’tininn  converfa* 
vol.  ’n  40.  figu|î|  Amlterd. 

Le  DoCteur  Deïuguiliers  commença  à 
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Hart  Hall,  en  1710.  à faire  des  Cours 
de  Phyfique  expérimentale  > cès  cours 
furent  fuivis  , 6c  méritaient  de  l’être. 
Il  donna  en  Anglois  la  matière  de  fes 
lèçons  ; 6c  en  1751.  le  R.  P.  Pezenas , 
de  la  Compagnie  de  Jefus  & Profefleur 
d’Hydrographie  àMarfeille,  fit  préfènt 
au  Public  de  la  Tradudion  de  l’Ouvra- 
ge du  Dodeur  Defaguiliers , fous  le  ti- 
tre de  Cours  de  Phyfique  expérimentai 
le  > par  le  Docteur  J.  T.  D efa  g ml  bers  > 
de.  la  Société  Royale  de  Londres  » tra>- 
duit  de  V Anglois  , par  le  R.  P.  Pei- 
nas , de  la  Compagnie  de  Jefus  , 6cc. 
t.  vol.  in  -40. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  par  leçons , 
dont  chacune  renferme  une  matière  par- 
ticulière ; 6c  lefquelles  fe  trouvent  fort 
augmentées  par  le  grand  nombre  de  no- 
tes 6c  de  remarques  que  l’onamifes  à 
la  fin  du  texte. 

Il  efi  une  preuve  confiante  que  c’eft 
à ;ufte  titre  que  M.  Defaguiliers  a joui 
de  la  réputation  d’un  homme  habile 
dans  la  Phyfique  expérimentale  *,  mais 
un  fçavant  Critique  remarque  que  la 
tradudion  de  fon  Ogjrage  feroit  beau- 
coup plus  utile  3 fi  on  y avoit  apporte 
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S lus  d'exa&itude  ; car  les  figures  9 les 
ifcours  ne  cadrent  pas  toujours  en- 
femble  j & on  rencontre  des  endroits 
louches, qui  rendent  les  explications  des 
expériences  moins  nettes , parce  que  ce 
n’eft  pas  le  vrai  fens  de  l’Auteur. 

Ceux  qui  entendent  T Anglois, n’auront 
pas  ce  défaut  à ediiyer  ; mais  quoiqu’il 
en  foir,cetOuvrage  mérite  d’être  mis  au 
nombre  des  bons  livres  de  Phyfique.jj  ^ 
De  la  ledure  attentive  de  ces  Livres  , 
on  pafTera  à celle  d’un  Ouvrage  de  feu 
M.  Helvétius,  dont  voici  le  titre  : Prit i- 
cipia  Phyjico-Medica  in  Tircnum  Me- 
dicinœ  gratiam  confcripta.  à Joanne- 
Claudio- A driano  Helvetius  » Régi  à 
Sanciioribus  Conjîliis , Rcgince  Archia - 
tro  » Regiorum  Nojocomiorum  milita- 
rïum  Prœfecto  : Doclore  Medico  Pari - 
Jîenfe'-e  Regiâ  Scientiarum  Academiâ 
Regii  Nanceïanorum  Medicorum  Col - 
legii  honoris  Socio.  1752.  1.  vol  in-8° • 
d’environ  400.  pag.  chacun.  • 

Cet  illuftre  Académicien  s’eft  propofé 
de  raflembler  dans  ces  deux  volumes , 
ce  qu’il  croyoit  qu’un  jeune  Médecin 
doit  fçavoir  de  Phyfique.  Il  y a avance 
, fes  conj  e&ures  avec  une  modeftie  exem- 
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plaire , & en  a furtout  difpofe  les  marié* 

* res  dans  l’ordre  le  plus  méthodique 
le  plus  lumineux.  11  paroît  en  edet  que 
ce  fcavant  Médecin  s’eft  fcrupuleufe- 
ment  attaché  à loulager  la  mémoire  de 
Tes  Leéteurs , & qu’il  a puis  fur  lui  tout 
le  travail , pour  ne  les  conduire  jamais 
que  des  connoiü'ances  les  plus  fimples 
aux  plus  compolées , 6c  du  connu  à l’in- 
connu. 

De  plus  M.  Helvetius  a fçu  orner  fou 
fujet  de  toutes  les  grâces  d’une  latinité 
épurée , 6c  l’a  rendu  intcrellant  à tous 
égards  , de  façon  que  cet  Ouvrage  qui 
d’abord  ne  paroît  dediné  qu  à l’avance* 
ment  de  ceux  qui  fe  deftinent  à l’étude 
de  la  Médecine  eft  tel  , qu’il  ne  laiflè 
pas  d’être  agrcable , & même  profitable 
aux  Sçavans  , qui  y trouveront  encore 
de  quoi  s’iiiftruire  ou  qui  y trouveront 
.au  moins  avec  plaifir  des  raifons  de  le 
rappeller  ce  qu’ils  ont  feu. 

Un  jeune  Médecin  qui  a du  goût , & 
qui  veut  re  foncer  dans  la  théorie  de 
l’art  qu’il  entreprend  peut  aller  plus 
loin  ; les  Œuvres  du  fameux  Robert 
Boyle  lui  offrent  un  beau  champ  à inoih 
fonner. 
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JOe  Tournes  en  a donné  une  allez  belle 
édition  en  1680.  en  4.  vol.  in-4*.  fous 
ce  titre  :■  Roberti  Boy  Le  nob.  Angli  , d» 
Soc.  Reg.  D ignijfinü  Socii  opéra  varia, 
cwn  fi  g.  Æneis. 

Pour  faire  fentir  l’importance  des 
matières  que  ce  Phyficien  célébré  a trai- 
tées , je  n’ai  qu’à  en  parcourir  les  titres 
principaux. 

O11  trouve  d’abord  dans  le  premier 
volume  un  grand  nombre  d’expériencèS 
fur  la  force  éiaftique  de  l’air , & fes 
effets.  Dans  le  Prœmiwn,  qui  précédé' 
l’expolîtion  de  ces  expériences,  l’Auteur 
donne  une  ample  defcription  de  la  Ma- 
chine pneumatique  qu’il  inventa,  à M. 
de  Dungarvan  , fon  neveu.  Prefque 
toutes  ces  expériences  font  furannées, 
mais  on  verra  toujours  avec  plaifir  les 
corollaires  curieux  que  Boyle  en  dé- 
duit. 

Après  cela  , on  trouve  une  alfez  lon- 
gue differtation , dans  laquelle  l’Auteur 
fe  défend  avec  feu  contre  un  certain  * 
François  Linus  , qui  dans  un  traité  de 
Corpcrum  infeparabilitate  » l’avoit  atta- 
qué en  combattant  la  vérité  de  quel- 
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ques-unes  de  Tes  expériences  fur  Tclaf- 
ficité  de  l’air. 

De-là,  BoylepafTèà  lararéfaétion& 
la  condenfacion  de  l’air, &c.  où  il  remar- 
que qu’une  portion  d’air  peut  tellement 
augmenter  de  volume  , qu’elle  peut 
occuper  un  efpace  de  520002  fois  plus 
grand  qire  n’eft  celui  qu’elle  occupe  ac- 
tuellement. Cette  petite  diflertarion  eft 
fuivie  de  quelques  remarques  lur  les 
propriétés  des  liqueurs  ^auiïi  l’Auteur 
les  a-t-il  raflemblées  fous  le  titre  de 
Paradox  a hydrojlatica  : après  quoi  on 
trouve  quelques  edais  Phylofophiques, 
& plufieurs  expériences  fur  la  nature, 
du  nitre  & fur  la  fluidité  & la  folidité 
des  çç>rps  en  général , qui  forment  un 
difeours  plein  de  recherches  profondes, 
& qui  eft  fuivi  d’une  courte  ditfertatioa 
fur  le  repos  abfolu  dans  le  corps. 

Vient  enfuite  un  dialogue  fort  long 
fur  la  Chymie  entre  deux  interlocu- 
teurs, dontTun  a le  nom  de  earreades,& 
l’autre  celui  à*  'Luth  ri  us.  Ce  volume  eft 
enfin  terminé  par  l’expofition  de  jdu- 
fleurs  expériences  , & par  des  confidera- 
tions  fur  la  théorie  des  couleurs. 
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te  fécond  volume  a*eft  pas.  moins 
éurieux  i il  eft  rempli  de  matières  fem- 
felables  3 toutes  plus  intéreflantas  les 
• unes  que  les  autres.  On  y trouve , par 
exemple, une  differcation  fur  k tempera - 
turs  d s Jouterrains  ; une  autre  fur  k$ 
qualités  occultes  de  l’ai  rides  remarques 
curiçufes  fur  le  vuide , fur  la  coniecva- 
tion  des.  corps  dans  le  vuide  & fur  la 
fubrilitç  des  corpufcules  émanés  des 
corps  de  de  leurs  differens  effets  -,  des 
fexpçrienCes.  fur  la  pefanuur.de  la  fla/n- 
nj.e  ÿ on  y trouve  des  obfervations  kif- 
toriques  fur  l’origine  de  les  vertus  des 
pierres  précieufes , de , ce  qui  eft  afleA 
fur  prenant , des  penfées  fur  le  ftyle  de 
i’Ecriture-Sainte  ^cogitationes  de  ferip -s. 
tuçÆ  Jïy.  Lo-  de  G. 

B.oyle  , ou  pour  parler  plus  jufte  , 
l’Éditeur  de  fes  Ouvrages  a joint  dans 
ee  volume  la  fuite  d'expériences  que 
<?e  grand  Phyficien  a faites  pour  connoi-i 
tre  la  nature  dufang,  apparatus  ad  fan* 
guinem  humanum  , &c.  Boyle  a tenté 
l’analyfé  de  ce  fluide  de  toutes  les  ma- 
nières , de  fur  chacune  des  parties  qui  le 
compofent , il  a fait  un  grand  nombre 
d’expériences , dont  ce  morceau  eft  la 
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oolleétion  , & qui  font  très  inftruâives  ; 
mais  on  pourroît  dire  que  fur  le  mou- 
vement de  la  fermentation  du  fang,  ce 
fçavant  Phyficien  ne  s’efi:  pas  explique 
d’une  façon  à fe  faire  entendre  de  tout 
le  monde. 

Quoi  qu’il  en  foit > il  faut  lire  atten- 
tivement ce  qui  fuit  ces  expériences  :< 
ce  font  d’excellentes  obfervations  fur 
la  refpiration , dont  on  connoîtra  toute 
futilité , fi  on  s’y  arrête  autant  que  l’é- 
xige  l’importance  de  la  matière.  Des 
remarques  fur  la  falure  de  la  mer  , & 
un  eflai  fur  la  porojité  des  corps  des 
animaux  terminent  ce  fécond  volume. 

Le  troifiéme  commence  par  une  bon- 
ne dilfertation  fur  les  remèdes  fpécijî- 
ques  qui  a été  donnée  en  François  au 
Public  par  M.  Roftagni  en  16S9.  Elle 
cft  fuivie  de  recherches  profondes  fur 
les  remèdes  Jimples , de  considérations 
curieufes  fur  l’origine  des  qualités  & 
des  formes,  & d’un  Traité  allez  court 
fur  la  nature  , De  naturà  ipfâ. 

Après  cela  on  trouve  des  matières  de 
dévotion,  comme , par  exemple,  une 
longue  lettre  à la  Comtejfe  de  ISarvick  , 
fur  l’amour  féraphique  & un  difeour? 
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fur  la  grande  vénération  que  lTiomme 
doit  à Dieu  ; apres  quoi  viennent  une 
expofition  des  phei^bmeiies  des  phof- 
phores  , od  .l’on  trouve  la  defeription 
d’un  procédé  quienfeigne  la  façon  d’en 
faire  j des  expériences  Chymiques  : une 
differcationjdans  laquelle  l’Auteur  traite 
de  l’application  de  l’hydroftatique  à la. 
matière  médicale  : des  expériences  fur 
l’origine  de  la  chaleur  & du  froid,  8c  des 
recherches  fur  la  production  des  falû- 
res , la  formation  & la  compofition  des 
acides  8c  des  alcalis , la  caufe  de  la 
volatilité  , de  la  fixité  , de  la  corrr>Jïbi~ 
lité , ôc  de  la  précipitation  des  corps 
naturels , 8c  enfin  fur  le  magnétifme  8c 
l’éleétricité. 

Le  quatrième  volume  n’efl  pas  moins 
intérelïànt  : il  comprend  une  fuite  d’ex- 
périences fur  J’utilité  de  la  Philofophie 
expérimentale  , qui  occupent  plus  de 
la  moitié  du  Livre  *,  une  expofition  de 

idufieurs  expériences  fur  l’élidicité  8c 
e poids  de  l’air  ; un  examen  du  dialo- 
gue de  M.  fur  la  nature  de  . 

Pair  une  lettre  , dans  laquelle  on  dif- 
cute  l’excellence  de  la  Théologie  fur  la 
Phyfique  j plulieurs  petits  traités  fur  les 


Digitized  by  Google 


llS  B*BLÏOGRÀ*trit 

rapports  de  l’air  & de-  la  flamme  pouf 
le$  exploitons , où  l'on  trouve  un- grand 
nombre  d’expérierfees  fu-r  la  légèreté 
pofitive  & relative  , des  corps  plongés 
dans  l’eau. 

Les  Elémens  de  Phylîque  de  Grave- 
fande , & la  Statique  des  végétaux  de 
M.  Haies , font  encore  des  livres  à voir 
pour  ceux  qui  aiment  la  Phylîque.  EL* 
mens  de  Phyfique  » ou  Introduction  à la 
Phy/ique  de  Newton»  par  G.  J.  Gra - 
Vcfande  » traduits  par  C.  Fn  Roland  de 
f^irhis.  1.  vol-  in-  8°.  î747.C’eft  le  titre 
de  la  Traduction  d’un  Ouvrage  Latin 
de  Gravefmde  , dont  M.  Alianai  » 
ami  de  l’Auteur  avoir  donné  une  edi*- 
tion  rectifiée  & augmentée  eonfidéra- 
blemenr  fur  fes  manuferits. 

Ces  Elcmens  fout  curieux  , & fonl 
moins  un  traité  de  Phylîque  qu’une  eob 
lettion  de  principes  &r  d’expéfiences , 
dont  un  Phylicien  peut  faire  un  excel- 
lent ufage  : on  y diflferte , par  exemple  * 
fur  le  vuide , fur  la  pefanteur  & la  pref- 
fion  des  fluides  , fur  les  propriétés  du 
feu,  fur  la  lumière,  fur  les  corps  élec- 
triques , &c.  Ceux  qui  préfèrent  les  ori- 
ginaux aux  ouvrages  traduits , feront 
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peut-être  bien  aifes  de  trouver  ici  le  ti- 
tre de  l’Ouvrage  Latin  de  Gravefande. 
Le  voici  : G.  J.  Gravefande  Philofo - 
pince.  N evr  toniance  injlitutiones  in  ufus 
jicadmicns  » &C. 

M.  Haies  a écrit  la  Statique  des  vé- 
gétaux en  Anglois  ; mais  voici  le  titre 
de  la  tradu&ion  Françoife  qu’en  a faite 
M.  de  BufFon  : La  Statique  des  végé- 
taux & V analyfe  de  V air  ; expériences 
nouvelles  lues  à la  SociétéRnyale  deLonm 
dres  > par  M.  Haies  , Docteur  en  Théo - 
logie  » & de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. in-40.  &c. 

L’objet  de  cet  Ouvrage  eft  la  Phy ti- 
que expérimentale,  il  eft  extrêmement 
mtéreflant  par  la  nouveauté  6c  la  lingu- 
larité  des  decouvertes  qu’il  préfente. . . . 
Mais  en  deux  mors  il  eft  bon , & M. 
de  BufFon  l’a  eftimé  tel  ,•  puiiqu’il  a crû 
devoir  le  donner  au  Public  en  François. 
Je  remarquerai  cependant  qu’il  eft  plus 
propre  pour  les  fçavans  que  pour  les 
comnaençans. 

Je  ne  parle  pas  de  V Introduit io  ad 
yeram  Phyjicam  > &c.  de  Keill  , ni  de 
la  Phy/ica  experimentalis  de  Keflingius, 
Ihon  plus  que  des  Elementa  P hyfces  » 
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&c.  du  Docfteur  Muys  j parce  que  les 
livres  que  j’ai  annoncés  , & ceux  donc 
je  vais  parler  , me  parodient  fuffire 
pour  l’étude  de  la  Phylique.  Il  eft  auffi 
dangereux  pour  Ton  avancement  dans 
les  iciences  de  voir  un  trop  grand  nom- 
bre de  livres  , qu’il  eft  honteux  de  ne 
point  en  étudier  alfez  pour  le  former  le 
goût  6c  s’orner  l’efprit. 

ici , je  lerois  tenté  de  conduire  notre 
jeune  Médecin  à la  Chymie  du  grand 
Bocrhaave  ; mais  la  profondeur  des 
connoilfances  que  cet  homme  célébré 
y a répandues  avec  profulion,  & la  mul- 
titude de  recherches  lçavantes  qu’il  a 
fait  entrer  dans  les  deux  volumes  qui 
compofent  cet  excellent  Ouvrage,  me 
parodient  plus  propres  à l’embarraffier 
qu’à  l’inftruire.  Les  Livres  font  pleins  3 
forts  > nourrifj  ans.  Tout  y ejl  principe  * 
maximes  » fujet  de  tved  ration. 

M.  Bocrhaave  n’a  écrit  le  plus  fou- 
vent  que  pour  les  gensconfommés  dans 
l’art,  ce  qui  fait  que  fans  être  obfcurs  , 
fes  écrits  font  prefque  toujours  trop 
difficiles  à entendre  pour  les  commen- 
çans.  Ce  n’eft  pas  que  dans  les  Elé- 
mens  de  Chynüe , donc  nous , parlens , 
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itet  Auteur  foie  concis  , prefle,  & aie 
compté,  pour  ainli  dire,  les  mots , coin-  . 
me  il  a irait  dans  les  autres  Ouvrages  ; 
c’eft  au  contraire  le  feul  où  il  a tant 
étendu  la  maticre.  Par-tout  ailleurs , cet 
jjluftre  Médecin  eft  laconique,  bref:'  8c 
d’une  précifion  étonnante  : ici  il  eft  plus 
long  , plus  abondant,  8c  plus  copieux  j 
il  entre  dans  le  moindre  détail , & ne 
fupprime  rien  de  re  qu’il  croit  utile  ; 
mais  comme  il  a été  obligé  de  le  fervir 
d’une  infinité  de  termes , & de  parler 
de  bien  des  fubftances , dont  il  ne  déter- 
jr&ine  pas  d’abord  la  nature,  8c  qu’il  fup- 
pofe  déjà  connues  : je  crois  qu’il  vaut 
mieux  ne  lue  cet  excellent  Ouvrage 
qu’après  avoir  bien  ctudic  les  Lié, ruas 
de  Ciiy/riie  théorique  de  ivl.  Jilat  quer. 

Apres  avoir  puifc  les  connoilfances 
élémentaires  dans  ce  bon  Livre,  on  peut 
prérendre  alors  lenrir  tout  le  prix  de 
l’Ouvrage  de  Boerhaave  ; 8c  ce  n’eft 
guéres  qu’apres  cela  qu’un  jeune  Mé- 
decin pourra  envifager  l’immenfité  des 
conncillances  que  rcuni'.Ioit  cet  homme 
fi  fçavant  , Sc  aÇfn’il  verra  , que  poar 
i>ous  apprendre  tour  ce  eue  nous  avo 
0.  lcuvoir,  cet  illijftre  Méiccnj  n’ayojç 
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quà  nous  rranfmettre  dans  fes  écrits 
tout  ce  qu’il  fçavoit  lui-même. 

Et  s’il  faut  dire  ce  que  l’on  penfe , 
je  ne  fçais  même  fi  je  necon  (cillerai 
pa3  de  ne  s’appliquer  à l’étude  de  la 
Phyfique  expérimentale , qu’aprcs  s’ê- 
tre mis  au  fait  des  Elémens  de  Chymie 
théorique.  On  fçauroit  au  moins  ce  que 
c*effc  qu’un  acide , un  alcali , une  effer- 
vefcence  ; on  cojinoîtroit  la  marche  de 
la  fermentation , & le  vrai  fens  que  prc- 
fente  ce  mot  y on  auroit  une  notion 
exaéte  des  prihcipes  des  corps  ; enfin , 
il  me  femble  que  ce  feroit  le  moyen 
d’éviter  bien  des  bévues , de  profiter 
davantage , de  retirer  plus  de  fruit  de 
fes  études , & de  concevoir  d’autant 
plus  parfaitement  le  méchanifme  & la 
théorie  des  expériences , que  l’on  con- 
lioîtroit  mieux  la  nature  des  fubftances 
que  l’on  emploie  pour  les  faire.  Pour 
peu  que  l’on  réfléchifie , je  ne  doute  au- 
cunement qu’on  n’admette  mes  raifons. 
Voyons  donc  l’Ouvrage  de  M.  Mac- 
quer  i &r  pour  mieux  faire  connoître 
toute  l’aifance  du  plaikqu’a  fuivi  cet 
habile  Médecin , parcourons  le  Livre 
avec  lui. 
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Elemens  de  Chytnie  théorique  > par 
M.  Macquer.f  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences. , Cenfeur  Royal  > D odeur 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en 
VUniverJîté  de  Paris  ? & ancien  pro « 
feffeur  de  Pharmacie.  Nouvelle  édition . 
Paris  » *75 5.  vol.  in- ii.  de  .35j.pag. 
fans  la  Préface , dédié  à Monseigneur 
de  Machaulr. 

Voici  i û l’on  m’en  croit , un  des  meil- 
leurs Livres  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Il  y a cinquante  ans  que  la  Chy- 
tnie n’écoit  guéres  que  l’arc  de  fe  ruh- 
lier  méthodiquement  en  cherchant  à 
faire  de  l’or;  mais  grâce  aii  grands  Bocr- 
haave  & à quelques  autres  Sçavans, 
aujourd’hui  on  s’apperçoit  qu’elle  eft 
une  vraie  Science , & qu’elle  fait  une 
partie  considérable  de  la  Phyfique  ex** 
périmentale. 

La  plupart  des  anciens  qui  ont  écrit 
fur  la  Chyinie , n’ctoient  guéres  que  des 
hommes  faftueux  , -des  Alchymiftes  or- 
gueilleux , qui  fe  font  fait  un  mérite 
de  a’écrire  qu’avec  oblcuritc  , & dont 
les  métaphores  & les  expreffions  figu- 
rées ont  rendu  leur  fçavpir  inutile 
refte  des  hommes. 
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Mais  les  Boerhaave,  les  Lefevre,  les 
Lemery  & quelques  autres  grands  gé- 
nies ont  paru  : ils  ont  tire  U voile  qui 
couvrait  ta  thymie  » ils  ont  fait  Sortir 
cette  fcience  des  profondes  ténèbres  , 
dans  lefquelles  les  préjuges  infructueux 
des  A lchy milles  l’avoient  retenue  II 
long-temps.  Ces  hommes  illuftres  font 
«nriclf  e de  leurs  decouvertes  5 ils  l’ont 
per/eéticnné  par  l’afliduitc  de  leurs  tra- 
vaux ; mais  plus  occupés  de  la  métho- 
de d’expofer  avec  loin  le  mcchanifme 
de  leurs  operations,  qu’attentifs  à nous 
fa  re  part  ae  la  manière  dont  ils  avoient 
acquis  tant  de  connoilTances  , ils  ne 
nous  ont  gucres  donné  dans  leurs  Ecrits 
que  le  rélultat  de  leurs  pénibles  recher- 
ches , fans  s’embarralTer  de  lailfer  apres 
eux  les  moyens  de  les  imiter  ; ce  qui 
fait  que  fouventil  arrive,  que  leleéteur, 
meme  le  plus  déterminé , fe  fatigue  y 
s’inquiète  & fe  rebute  enfin. 

11  falloir  qu’un  homme généreux,qu’un 
Chy  mille  habile  , prît  fur  lui  la  peine 
de  débrouiller  ce  cahos , & de  rendre 
la  Chymie  accefïible  à tous  les  ama- 
teurs , en  raflemblant  fous  un  feul  point 
de  vue  une  multitude  de  notions  préli- 
minaires 
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minaires  Sc  de  vérités  fondamentales 
qu’il  faut  abfolument  connoître  avant 
d’ofer  pénétrer?  dans  le  jfanétuaire  de 
la/fiaturej  il  falloir  qu’il  fît  prendre  fa- 
veur à une  fcience  que  les  préjugés 
avoient  obfcureie  & dégradée. 

C’eft  ce  que  M.  Macquer  a fait  dans 
ce  livre  Elémentaire  : ce  font  - là  les 
avantages  qu’il  y a.  réunis.  Ce  fçavant 
Académicien  y a raftemblé  ces  vérités 
fondamentales  & ellentielles*,  & les  a 
préfentées  avec  une  précifion  ôc  une 
méthode  lumineufes  : rien  de  plus  facile 
que  le  plan  qu’il  a fuivi.  Cet  Auteur  ne 
fiippofe  aucune  connoiffance  de  Chymie 
dans  fon  le&eur  ; du  bon  fens  & de  la 
volonté  j c’eft  tout  ce  qu’il  lui  demande. 
Audi  a-t-il  foin  de  ne  le  conduire  ja- 
mais que  des  vérités  les  plus  (impies , 
& qui  fuppofent  le  moins  de  connoiffàn- 
ce  , aux  vérités  les  plus  compofées  qui 
en  demandent  davantage.  On  ne  peut 
donc  trop  lire  un  livre  auflï  utile  , & 
qui  eft  autant  eftimé  qu’eftimable  ; je 
dis  Jlinié car  deux  éditions  enlevées 
rapidement  -,  une  édition  furtive  enle- 
vée de  même  avec  rapidité  > des  tra-  ' 
duétions  en  diyerfes  langues , & l’ufage 
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que  de  fçavans  ProfefTeurs  en  ont  fait 
dans  les  Écoles  de  Médecine  de  plufieurs 
Univerfités,&  nommément  dans  celle  de 
Douay  , fans  compter  l’approbation  de 
deux  fçavantes  Compagnies  > tout  cela 
meparoît  fuffire,  & nimfent  fans  doute, 
pour  décider  du  mérite  de  cet  Ouvrage. 
Pour  moi  qui  l’ai  lu  jufqu’à  quatre  fois , 
je  fçais  bien  que  chaque  fois  j’y  ai  trouvé 
de  nouvelles  raifons  d’eftimer  1 onAuteur. 

Je  ne*1 parle  pas  de  la  Préface  que  M. 
Macquer  a mile  à la  tête  de  l’Ouvrage  : 
elle  eft  de  vingt-deux  pages  ; mais  je 
fuis  perfuadc  qu’on  la  trouvera  trop 
belle,  pour  ne  pas  être  fâché  qu’elle  foit 
(\  courte.  U nie  fuffit  de  dire  que  l’Au- 
teur y tend  compte  des  raifons  qui  l’ont 
engagé  à donner  ce  livre  au  Public , & 
duplan  qu’il  y a fuivi. 

L’ordre  que  M.  Macquer  s’eft  pref* 
crit  , lui  a impofé  la  loi , comme  il  le 
dit  trcs-bien , de  traiter  d’abord  des  fub- 
ftances  les  plus  (impies  que  nous  cour 
noiflîons  , & que  nous  regardons  comme 
les  êlemens  dont  lef  autres  font  compo- 
fées  , avant  de  parler  de  leurs  différen- 
tes combinaifons.  & des  corps  qu’elles 
compofent  par  leur  affemblage.  Il  faut 
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donc  qp’il  commence  à examiner  la- 
nature  des  élémens.C’çftaufli  le  fujet  du 
premier  chapitre  qui  traire  des  princi- 
pes des  corps  s c’eft-à-dire  ,desfubftan- 
ces  que  nous  trouvons  inaltérables  par 
les  forces  connues , que  nous  ne  pou- 
vons plus  décompofer , & qui  font  les 
élémensde  tous  les  corps  naturels,  qu’ils 
composent  par  leurs  différens  aftèmbla- 
ges.  Séparer  ces  fubftances  , les  exami- 
ner chacune  en  particulier  , reconnoî- 
tre  leur  propriété  & leurs  analogies , les 
décompofer  encore  elles-mêmes,  fi  cela 
eft  poflible  , les  comparer,  & les  corq- 
biner  avec  d’autres  fubftances,  les  réu- 
nir & les  rejoindre  de  nouveau  enfem- 
ble  pour  faire  reparoître  le*  premier 
mixte  avec  toutes  fes  propriétés  j ou  pax 
des  mélanges  différemment  combinés , 
produire  de  nouveaux  corps  compo- 
sés , dont  lanature  même  ne  nous  apa,s 
donné  d’exemple:  voilà  ce  que  M.  Mac- 
quer  donne  pour  l’objet , & le  but  de 
la  Chymie. 

L’air , l’eau , la  terre  & le  feu , font 
les  fubftances  auxquelles  nous  devoqs 
donner  le  nom  de  principes  : il  ne  faut 
cependant  pas  croire  quelles  entrent 
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egalement  dans  la  composition  de  tous 
les  corps  ; il  y a certains  mixtes , ou  tel 
& tel  principe  paroît  n’entrer  aucune- 
ment. L’air  & l’eau  , par  exemple  * dit 
l’Auteur , femblent  totalement  exclus 
de  la  composition  des  métaux  ; ce  qui 
eSt  d’autant  plus  Surprenant  que  la  plu- 

{>art  des  Substances  minérales  baignent 
e plus  Souvent  dans  une  vaSte  plaine 
liquide. 

Dans  l’analyfe  ou  la  décomposition 
que  l’on  fait  des  corps  naturels , avant 
d’en  venir  à ces  principes  , les  Chymif- 
tes  en  recueillent  plusieurs  autres  , lef- 
quels , quoique  tous  compofés  de  leur 
alTemblage  , entrent  eux-mêmes  à leur 
tour  dans  la  compofîtion  de  prefque 
tous  les  corps , comme  Sont , par  exem- 
ples , les  fubStances  es  & les  hui- 
leu / es.  Ce  font  ces  fubStances  que  l’on 
nomme  principes  Cec  ridai  res,  pour  les 
différencier  des  principes  primitifs  qui 
les  confia  tuent. 

L’Auteur  ne  traite  ici  que  Sommai- 
rement & avec  beaucoup  de  précifion 
de  ces  principes  primitifs  , & avant  de 
paffer  à l’examen  des  fubStances  qui  en 
l'ont  immédiatement  compofées  > je 
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veux  dire  , des  principes  fecondaires , 
il  donne  une  idée  générale  des  rapports 
que  les  différentes  fubftances  ont  entre 
elles  : c’efl:  le  fujet  du  fécond  chapitre. 

Si  jamais  le  fyftéme  de  1 attraction 
avoit  befoin  de  partifans  qui  l'établirent 
& le  foutinfifent , ce  feroit  entre  les  Chy- 
mifles  qu’il  en  trouveroit  le  plus.  M. 
IVacquer  l’établit  ici  en  termes  formels, 
ôc  par  des  railonnemens  qui  vont  à la 
démonftration , & que  l’illuftre  Freind 
n’auroit  pas  été  fâché  de  voir.  C’auroit 
été  pour  lui  un  garant  de  la  juftelfe  des 
idées  neuves  qu’il  porta  dans  la  théo- 
rie des  opérations  Chymiques.  Toutes 
les  expériences  qui  ont  été  faites  jufqu’à 
préfent , & celles  que  Fon  fait  encore 
chaque  jour  , concourent  à prouver , 
c’eft  M.  Macquer  qui  parle  , qu’il  y a 
entre  les  differens  corps , tant  principes 
que  compolés  une  convenance  y rapport, 
ajfi  iité  ou  attraction. y fi  l’on  veut  , qui 
fait  que  certains  corps  font  difpofés  à 
s’unir  enfemble  , tan  lis  qu’ils  ne  peu- 
vent contracter  aucune  union  avec  d’au- 
tres c’efi:  cet  effet, quelqu’en  foitla  cau- 
fe  , qui  nous  fervira  à renire  raifon  de 
tous  les  phénomènes  que  fournit  la  Chy-,  ~ 
mie,  ôc  à les  lier  enfemble; 
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L’Auteur  s’explique  -,  il  détai 
quoi  confifte  eet  effet , & expofe^  plur 
fieurs  régies , félon  lefquelles  il  s cxe-r 
- cute  dans  la  mixtion  des  differentes 

fubftances.  # 

Après  ce  préambule , qui  étoit  ne? 
ceffaire  , l’Auteur  paffe  au  chapitre  troi- 
fféme , pour  nous  déterminer  la  nature 
des  principes  fecondaires  : on  fent  bien 
qu’il  s’agit  ici  des  fubftances  falines  ; en 
effet , cet  article  renferme  les  acides 
minéraux  » les  Tels  alcalis  fixes  , les 
fels  neutres , &c.  Mais  avant  d’entrer 
en  matière , je  remarquerai  que  ceux 
qui  entreprennent  d’étudier  ce  Livre, 
doivent  avoir  la  patience  de  n’entenr 
dre  pas  toujours  d’abord  ce  qu’ils  lo- 
fent ; ce  n’eft  quelquefois  qu’à  la  feconr 
de , & même  à la  troifiéme  lecture  qu’ils 
y verront  clair  : mais  qu’ils  ne  fe  rer 
butent  pas  dans  un  ouvrage  didaéti-r 
que , comme  eft  celui-ci , les  définitions 
iefuivent  de  près  ; qu’ils  relifènt  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  ont  étudié  hier , ils  ver- 
ront que  ce  n’eft  pas  la  ffiute  de  'l’^Au- 
teur  s’ils  n’ont  pas  compris  d’abord  eqr 
tiérement  ce  qu’ils  liioienr.  J’ai  vâ 
de  jeunes  Médecins  , plein?  d’efpxit 
d’ailleurs , & èi^mipent  d’ap- 
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prendre , commencer  jufqu’à  trois  fois , 
& trois  fois  abandonner  ce  livre  ( qu’ils 
trouvoient  trop  difficile  à entendre  ) 
(ans  l’avoir  lû  entièrement  * & en  géné- 
ral, je  crois  pouvoir  affiirer  qu’il  n'eft 
point  autant  lû  dans  certaines  provin- 
ces que  fon  Auteur  y eft  eftimé.  Eft-ce 
manque  de  bon  goût  î Eft  ce  crainte  de 
fe  donner  trop  de  peine?  Il  eft  vrai  que 
tout  y eft  folide  & utile , & qu’on  n’y 
trouve  aucunes  de  ces  frivolités  recher- 
chées , qui  amufent  plus  qu’elles  n’inf- 
truifent.  Mais  revenons  aux  principes 
fecondaires. 

U ne  fubftance  faline,  c’eft  le  réfultat  de 
ïa  combinaifon  d’une  partie  d’eau  & d’u- 
ne partie  de  terre  , lequel  participe  des 
propriétés  de  l’une  & de  l'autre  de  ces 
fubftances. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  Tels  qui  dif- 
ferent les  uns  des  autres , & par  la  qua- 
lité, & par  la  quantité  de  la  terre  qui 
entre  dans  leur  compofition , &c.  L’ A- 
cid , & Y .4L  ali  font  les  deux  efpeces 
de  fubftances  falines  fimples  qui  com- 
pofent  les  autres.  L’acide  eft  une  com- 
binaifon de  terre  & d’eau,  dans  laquelle 
la  terre  eft  en  moindre  quantité  que 
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l’eau  ; qui  a une  faveur  femblable  à celle 
du  verjus , &c  qui  change  en  rouge  cer- 
taines couleurs  bleues  tirées  des  végé- 
taux. La  forme  des  fels  acides  eft  celle 
d’une  liqueur  tranfparenre , parce  qu’ils 
font  fi  avides  d’eau , qu’il  eft  rare  qu’ils 
n’en  contiennent  que  ce  qui  leur  en 
faut  pour  être  tel.  Cela  paroîtra  peut- 
être  lingulier  à ceux  qui  n’ont  pris  l’idée 
du  fd  que  d’après  celle  du  Ici  commun, 
qu’ils  ont  toujours  vu  folide  ; mais  ce 
n’eft  pas  le  dernier  préjugé  dont  ils  fe 
dégageront. 

Les  Alcalis  font  une . combinaifon 
faline , ou  la  terre  entre  en  plus  grande 
proportion  que  dans  les  acides  Leur 
laveur  eft  âcre  & brûlante  > & ils  ont  la 
propriété  de  changer  en  verd  certaines 
couleurs  bleues  & violettes  végétales  , 
' ce  qui  fert  fouvent  à les  diftinguer  des 
autres  cl  s par-tout  où  ils  1e  trouvent. 

Si  on  mêle  enfemble  ces  deux  fubf- 
tances  falines , elles  s'unifient  intime- 
ment & avec  violénce  , & par  cette 
union  elles  fe  font  perdre  réciproque- 
ment les  propriétés  qui  les  caraéféri- 
foient.  Le  compofé  qui  en  réfulte  fe 
nomme  .1  Jaié  » 'fl  moyen  } ou  le  plus 
fouvent  fel  neutre . Le 
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te  chapitre  fuivant  traite  des  diftë- 
tentes  efpeces  de  fubftances  falines. 

L’acide  & l’alcali  forment  deux  claf-  _ 
Tes  de  fubftances  falines  qui  contiennent 
fous  elles  , plufieurs  efpeces  de  fels  : on 
reconnoît  , par  exemple , quatre  fel9 
acides  difFerens , qui  cependant  ne  pa- 
roiftènt  être  que  des  modifications  du 
r premier  qu’on  nomme  acide  univerfel  » 
parce  quefFeûivement ileft univerfelle- 
nient  répandu  dans  la  nature  : cet  acide 
cft  encore  appelle  acide  vitrioliquc  » 
parce  que  les  vitriols  font  les  minéraux 
dont  on  en  retire  le  plus  ; c’eft  lui  qui 
eft  ce  qu’on  nomme  elprit  de  vitriol , & 
huile  de  vitriol,  félon  qu’il  contient 
plus  ou  moins  d’eau. 

Les  combinaifons  de  cet  acide  avec 
quelques  autres  fubftances  , forment 
des  fels  neutres , qui  diffèrent  entre- 
eux  félon  la  différence  des  fubftances 
qui  font  la  bafe  de  ces  unions  : joint, 
par  exemple , avec  une  terre  abforbante 
d’une  certaine  nature  , cet  acide  forme 
l’alun  : avec  d’autres  terres  abforban- 
tes,  il  forme  des felenites. 

• De  fon  union  avec  un  alcali  fixe  , il 
en  réfulte  une  fubftance  qu’on  nomme 
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ftl  de  duobus  > arcanum  duplication  » 

&c  tartre  vitriolé  fi  l'alcali  employé  eft 
Celui  du  tartre  : au  refie  tous  les  Tels 
qu’on  retire  de  ces  mélanges  ne  diffé- 
rent point  eflentiellement  entre  eux , 
mais  par  le  nom  feulement. 

Avec  le  phlogijlicjue  , ou  ce  qui  eft  le 
même  , le  principe  huileux  inflamma- 
ble , l’acide  vitriolique  forme  le  foufre 
commun , fubûance  abfolument  indif- 
foluble  dans  l’eau , qui  fe  laiffe  entamer 
par  les  huiles,  & qui  forme  par  fon  mé- 
lange avec  un  alcali  fixe  un  compofé 
qu’on  nomme  foie  de  foufre  » dont  nous 
verrons  les  propriétés. 

Le  fécond  acide  eft  celui  qu’on  nom- 
me acide  nitreux  : il  eft  probable  qu’il 
n’eft  que  l’acide  vitriolique  joint  avec 
une  certaine  quantité  de  phlogiftique 
par  le  moyen  de  la  putréfa&ion.  Quoi 
qu’il  en  foir , au  moins  eft-il  certain 
qu’il  eft  différent  de  l’acide  vitriolique , 
puifque  combiné  avec  les  mêmes  fubf- 
tances  il  donne  d’autres  fels  neutres: 
de  fon  union , par  exemple , avec  un 
.alcali  fixe,  il  ne  donne  pas  un/e/  de  duo-  t 

ma*s  un  ^ neutre  différent  qui 

le  rtitre  OU  falpêtre  , duquel  il  prend 
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fon  nom  , parce  qu’on  l’en  retire  en 
grande  quantité.  Car  de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’ait  retiré  des  fubftances 
-qui  lui  fèrvoient  d’entraves  & qui  le 
retenoient , il  fe  nomme  toujours  cf- 
prit  de  nitre  ou  eau  forte . 

Le  troiftcme  de  nos  acides  eft  celui 
■qu’on  retire  du  Tel  marin , & qui  en 
porte  le  nom.  De  grands  Chymiftesont  ‘ 
cru  que  cet  acide  du  Tel  marin , n’eft 
que  l’acide  univerfel , joint  avec  un  prin- 
cipe particulier  qu’ils  ont  nommé  terre 
mercurielle.  Faut-il  l’admettre  avec  eux? 
Notre  Auteur  ne  fe  décide  pas  là-defîus. 

Cet  acide  féparé  de  fes  bafes  ( & il 
peut  l’étre  par  les  acides  vitriolique  & 
nitreux  , qui  étant  plus  forts  , ont  aufli 
plus  d’affinitcquelui  avec  les  fubftances 
qui  fervent  de  bafe  ) fe  nomme  tfprit  de 
Jel  De  fa  combinaifon  avec  le  phlogif- 
tique  , il  en  réfulte  une  efpece  de  foufre 
qui  s’enflamme  tout  feül  dès  qu’il  eft 
expofé  à l’air  libre , & qui  eft  ce  qu’on 
nomme  phofphore  d’ Angleterre ,ou  phofi 
phore  d’urine  * parce  qu’on  emploie  o> 
dinairement  de  l’urine  pour  le  faire. 

Le  fel  marin , qui  eft  celui  dont  on 
fe  fert  dans  la  vie  civile , eft  une  com~ 
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binaifon  de  l’acide  , dont  nous  parlons 
& d’un  alcali  fixe  , mais  d’un  alcali  fixe 
qui  a des  propriétés  qui  lui  font  parti-* 
culiéres  -,  M.  Macquer  les  détaille  exac* 
tement  dans  l’Ouvrage.  Le  fel  de  glaw 
ber  n’eft  que  l’acide  vitrioliquç  uni  à 
cette  bafe  alcaline.  Si  l’acide  muriati- 
que , c’eft-à-dire,  l’acide  marin  Te  joint 
à un  alcali  fixe  ordinaire , il  forme  le 
fel  fébrifuge  de  fylvius. 

Voilà  les  propriétés  principales  des 
trois  premières  efpeces  de  fiels  acides. 
On  croyoic  autrefois  que  pour  obtenir 
le  fiel  Jed&tif  de  Homberg  , il  falloit  que 
l’on  combinât  quelqu’une  de  ces  trois 
fubftances  fialines  avec  le  borax  mais 
M.  Baron  , Doéteur  en  Médecine  a fait 
v.oir  que  ce  fiel  exifte  en  entier  dans  le 
borax  , & que  cette  fiubftance  n’eft  au- 
tre chofie  que  ce  fiel  fiédatif  uni  avec 
l’alcali  fixe  qui  fierr  de  bafie  au  fiel  ma-* 
rin. 

11  nous  refteroit  à parler  du  quatriè- 
me acide  , qui  eft  l’acide  végétal  » du 
meme  que  des  efipeces  de  fiels  alcalis  : 
M-  Macquer  remet  à en  parler  plus 
loin , & avant  de  traiter  des  fiubftan» 
ces  métalliques , qui  ne  fiont  guére$ 
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pluscompofces  que  les  matières  falines, 
cet  habile  Médecin  entreprend  de  nous 
faire  connoître  la  nature  de  la  chaux. 

On  donne  allez  généralement  ce 
nom  à toutes  les  fubftances  qui  ont 
éprouvé  l’aCtion  du  feu  jüfqu’à  un  cer- 
tain degré  fans  entrer  en  füfton.  Les 
fubftances  pierreufes  & métalliques  font 
principalement  celles  qui  ont  la  proprié- 
té de  fe  convertir  en  chaux.  O11  verra 
plus  bas  ce  que  l’on  peutpenfer  deschaux 
métalliques,  ici  ( chapitre  cinquième)  ' 
il  ne  s’agit  que  des  chaux  pierreufeS, 
c’eft-à-dire,  de  celle  qu’on  nomme  or- 
dinairement chaux  vive. 

Notre  Auteur  qui  a travaillé  beau- 
coup pour  s’allùrer  de  la  nature  faline 
de  cette  fubftance  , rapporte  exacte- 
ment le  rcfultat  de  fe  s expériences , 
ce  qui  fait  que  ce  chapitre  eft  très-in-  - 
téreflànt , & par  l’importance  de  la  ma-# 
tiére  , & par  la  manière  dont  elle  eft 
traitée.  Il  paroît  que  M Macquer  eft 
porté  à croire  que  la  chaux  ne  contient 
pas  d’autre  fubftance  faline  que  celle 
qui  fe  forme  par  l’opération  même 
qui  la  décompofe  : le  feu  fubtilife  & 
atténue  la  matière  terreufe  de  telle  forte 
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qu’elle  devient  capable  de  s’unir  avec 
l’eau  comme  il  convient , afin  qu’il  rc- 
fulte  de  cette  combinaifon  une  fubf- 
rance  ayant  des  propriétés  falines.  Sans 
nous  arrêter  à expliquer  cela , paftons 
avec  l’Auteur  au  chapitre  fuivant,  qui 
traite  des  fubftances  métalliques.  Ces 
fubftances  font  des  corps  pefans , bril- 
lans  , opaques  , fufibles , 8c  qui  fonr 
principalement  compofés  d’une  terre 
vitrifiable  unie  avec  le  phlogiftique , 8c 
peut-être  de  quelqu’autre  principe  que 
ceux  qui  l’admettent  nomment  terrt 
mercurielle. 

Les  fubftances  métalliques  fe  divi- 
fent  en  métaux  8c  demi-mctaux.  Les 
métaux  font  celles  qui  outre  l’alpeél  8c 
le  brillant  métallique  ont  encore  fa  maL 
Icabilitc  i celles  qui  n’ont  que  le  bril- 
lant métallique  fans  avoir  la  propriété 
de  s’étendre  fous  le  marteau  font  ap- 
pelles demi-métaux. 

Les  métaux  fe  divifent  en  métaur 
parfaits,  & en  métaux  imparfaits.  Les 
premiers  font  ceux  qui  font  inaltéra- 
bles par  le  feu , même  le  plus  aélif. 
Les  métaux  imparfaits  perdent  au  con- 
traire , par Taftion  du  feu , leur  phlo- 
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g'îftique,  s’y  décompofent  par  confé- 
quent  , perdent  leur  forme  de  métal 
& forment  des  chaux  métalliques . 

On  compte  fix  métaux  : deux  par*, 
faits  , l’or  & l’argent , 8c  quatre  im- 
parfaits , qui  font  le  cuivre , l’étain  , le 
plomb  & le  fer  : de  quant  au  mercure  , 
comme  c’eft  une  fubftance  douteufe  * 
que  certains  Chymiftes  rangent  dans  la 
clafte  des  métaux  ; d’autres  dans  celle 
des  demi-métaux , parce  qu’il  a effec- 
tivement des  propriétés  qui  lui  font? 
communes  avec  les  uns  8c  les  autres  * 
M.  Macquer  a cru  devoir  en  traiter 
dans  un  chapitre  particulier  , qu’il  » 
placé  entre  les  métaux  &:  les  demi  -mé* 
faux. 

L'Or.  C’eft  le  plus  pelant  des  mé- 
taux , comme  il  eft  le  plus  duétile  & 1er 
plus  cher  aux  yeux  des  hommes.  Il  ne 
peut  être  altéré  par  l’aétion  d’aucurt 
feu  , non  plus  que  par  l’a&ion  d’au- 
cun acide  pur  , quoiqu’il  fe  diftolve 
dans  un  mélange  des  acides  nitreux  8C 
du  fel  marin  , ce  qui  fait  qu’on  le  nom- 
me eau  régals;  cet  or  diftout  8c  précipi- 
té par  un  alcali  ou  une  terre  abforbaitt- 
te  > eft  l'or  fulminant  > auquel  on  en* 
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leve  la  propriété  de  fulminer.  fi  on  le 
lave  dans  beaucoup  d’eau  , ou  en  le 
trempant  d’acide  vitriolique. 

* Ce  métal  précieux  n entre  en  fujîon  > 
dit  l’Auteur  , que  lorfquil  ejl  devenu 
rouge  & embrafè  comme  un  charbon 
nrdent . Cependant  je  trouve  que  l’il- 
luftre  Boërhaave'  rapporre  , fur  le 
témoignage  de  Flacourt  & de  Borri- 
ehius  , qu’on  en  trouve  à Madagafcar 
qui  eft  fi  mou  qu’il  Ce  fond  à très -petit 
feu  , comme  du  plomb  fans  rougir. 

On  peut  rendre  l’or  difloluble  dans 
l’eau  en  l’uniflànt  avec  du  foie  de  fou- 
fre  : & cette  combinaifon  eft  le  feul 
moyen  que  1\  n connoifle  de  faire  cette 
diftolution  , & peut-être  eft-ce  celui 
dont  s’eft  fervi  Moyfe  pour  faire  boire 
à tous  ceux  des  Ifraëlites  qui  avoient 
prévariqué , le  veau  d’or  qu’ils  avoient 
fabrique  pour  l’adorer  pendant  le  temps 
qu’il  étoit  fur  la  montagne. 

L’ Argent.  C’eft  un  métal  parfait,  qui 
comme  l’or , réfifte  à la  violence  du  feu , 
qui  eft  moins  pefaiit , moins  duétile , 
mais  un  peu  plus  dur.  Son  vrai  diflol- 
vant  eft  l’acide  nitreux  ou  l’eau  forte. 
Cette  diftolution  forme  un  fel  métalli- 
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, lequel  cryftalifé  , féché  & mis  en 
füfionpar  l’aétion  du  feu  forme  ce  puif- 
fant  cauftique  connu  fous  le  nom  de 
pierre  inj cr/iaL.E\\t  teint  aulli  toutes  les 
matières  animales  d’un  beau  noir  dura- 
ble , ce  qui  fait  qu’elle  eft  propre  à co- 
lorer les  cheveux  qu’on  voudroit  noir- 
cir. Le  précipité  d’une  diflolution  d’ar- 
gent qûe  l’on  auroit  faite  dans  l’acide 
muriatique  Ce  fond  très-facilement  j & 
quand  il  a été  mis  en  fiifion , il  forme 
en  Ce  refroidi  liant  un  corps^flexible  & 
un  peu  tranl'parent  à qui  on  a donné  le 
nom  de  Lune  cernée. 

Le  Cuivre . Il  eft  celui  des  métaux  im- 
parfaits qui  approche  le  plus  de  l’or  & 
de  l’argent.  Sa  couleur  naturelle  eft  un 
jaune  très-rouge.  Le  feu  lui  fait  perdre 
fon  phlogiftique  , & conféquemmenc  fa 
forme  métallique  en  le  réduifant  en  une 
chaux  rougeâtre  , ce  qui  fournit  un 
moyen  de  le  féparer  de  l’or  & de  l’ar- 
gent , avec  lefquels  il  pourroit  être 
mélangé.  Il  eft  diftoluble  dans  tous  les 
acides  , & leur  communique  une  belle 
couleur  verte  , & fouvent  bleue.  Dif- 
fout  dans  l’acide  virriolique  , il  forme 
un  fel  métallique  qui  fè  coagule  en  cryf- 
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taux  d’un  beau  bleu.  C’eft  le  vitriol  lleiï 
ou  de  cuivre  , qu’on  trouve  quelque- 
fois tout  formé  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Le  Fer.  C’eft  la  feule  fabftance  qui  ait 
la  propriété  d’être  attiré  par  l’aimant. 
L’orfqu’il  n’a  fouffert  qu’une  fulion  , il 
n’a  ordinairement  aucune  duétiîité,  & 
fe  cafte  plutôt  que  de  plier  fous  le  mar- 
teau y on  le  nomme  alors  fer\  fondu  , 
ou  fonte  qu’on  purifie  en  le  dépouillant 
de  fes  parties  hétérogènes  & étrangères 
par  une  fécondé  fulion  ; mais  laquelle 
n’a  pas  encore  de  malléabilité  qu’on  ne 
la  fafte  rougir  8c  qu’on  ne  la  frappe 
enfuite  avec  le  marteau  pendant  un 
Ccïîdhi  temps  en  tous  fens , entforte  que 
ces  parties  puilTent  s’unir  , fe  lier  &c 
s’appliquer  les  unes  aux  autres  comme 
il  convient.  On  a par  ce  moyen  un  fer 
rendu  malléable  qui  eft  le  fer  forge 
que  l’on  change  en  acier  en  l’impré- 
gnant d’une  nouvelle  quantité  de  phio~ 
g II i que.  La  trempe  de  l’acier  conftfte 
à le  chauffer  jufqu’à  un  certain  poinr, 
& à le  plonger  eniuite  dans  une  liqueur 
froide.  Un  morceau  de  foufre  commun 
fais  fur  une  plaque  de  fer  rouge , y fait 
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nn  trou , & palTe  au  travers  : le  fublimc 
corroftffaitlamême  chofe  fur  l’argent, 
félon  M.  Homberg. 

Le  fer  calciné  le  réduit  en  une  ter- 
re rougeâtre  qu’on  nomme  fafran.de 
Mars. 

Tous  les  acides  difïolvent  ce  métal. 

Sa  dilTolution  dans  l’acide  vitriolique 
d’une  belle  couleur  verte  ; & il  en 
réfulte  un  fel  métallique  verd  qu’on  a 
nommé  vitriol  verd  , ou  vitriol  de  Mars . 

V Etain.  Il  eft  le  moins  pefant  des 
métaux  ; il  entre  facilement  en  fufion, 

& perd  fon  phlogiftique  de  même.  Sa 
chaux  vitrifiée  forme  V émail  dont  orv 
diverfifie  la  couleur  félon  que  l’on  ajoute 
d’autres  chaux  métalliques  dans  h,  rïialfç 
qu'on  vitrifie. 

Ce  métal  fait  fondre  l’argent  avec 
lui  à un  très -petit  feu  : une  de  fes  par- 
ties fur  dix  parties  de  cuivre  ( avec  un 
peu  de  zinc)  forment  une  fubftance  mé- 
tallique, connue  fous  le  nom  de  bronze 
ou  d’airain.  Jl  n’y  a guéres  que  l’eau  , 
régale  qui  entame  l’étain. 

Le  plomb.  Ce  Métal  eft  après  l’or 
& le  mercure  la  plus  pefante  des  lubf- 
tances  métalliques;  mais  elle  eHaudi  la 
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moins  dure  & la  plus  facile  à fondre  & 
à fe  calciner.  Sa  chaux  expofce  à un  feu 
modéré  devient  d'abord  blanche  , puis 
jaune  fi  on  continue  le  feu , enfuite  elle 
prend  une  belle  couleur  rouge  , & alors 
on  la  nomme  Minium.  Cette  même 
chaux  expofce  à un  feu  plus  fort , ef- 
fuie  une  efpece  de  demi  - vitrification 
fjui  la  réduit  en  litarg;  que  l'on  nom-  * 
me  lit  tir  g t tV  argent  quand  elle  eft  blan- 
châtre , & litarge  d’or  quand  elle  eft 
jaune  : la  différence  de  fa  couleur  dé- 
pend du  degré  de  feu  quelle  a éprou- 
vée , & des  fubflances  métalliques  qui 
fe  font  vitrifiées  avec  elle.  Xes  acides 
diffolvent  le  plomb.  Sa  dilfolution  dans 
l’acide  nitreux  , évaporée  jufqu’à un  cer- 
tain point , laiffe  appercevoir  des  cryf- 
taux  jaunâtres  d'une  faveur  douce  &fu- 
cree  . c eft  \q  Jel  ou  le  fucrc  de  Saturne 
ordinaire. 

C’efl  bien  à regret  fi  je  ne  dis  rien 
des  réflexions  curieufes  que  fait  ici  no- 
tre Auteur  > à 1 occafion  de  l'affinage 
de  1 or  ôc  de  1 argent , par  le  moyen  du 
plomb  ; mon  extrait  n’eft  déjà  que  trop 
long,  c’efl;  pourquoi  je  pafTerai  de  fuite 
au  chapitre  huitième,  qui  traite  du  mer- 
cure. 
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te  Vif- argent  ne  peut  être  mis  au 
rang  des  métaux,  puifqu’il  n’a  point  de 
malléabilité , &qu’ileft  toujours  fluide  ; 
cependant  comme  il  polfede  éminem- 
ment l’opacité  , le  brillant , & fur-tout 
la  pefanteur  métallique  , il  femble  que 
IM.  Macquer  foupçonne  qu’il  efl  un  vrai 
métal , mais  qu’il  eft  toujours  en  fufioni 
en  fuppofant  qu’il  eft  fufible  à un  de- 
gré de  chaleur  fi  petite,  que  quelque  peu 
qu’il  y en  ait  fur  la  terre  , elle  eft  tou- 
jours plus  que  fuflifante  pour  le  tenir 
fondu  j & qu’il  deviendroit  folide  <Sç 
malléable  , s’il  étoit  pofïible  de  l’expo* 
fer  à un  degré  de  froid  allez  confidé- 

rable Ainfi  donc  il  eft  probable 

que  dans  Satrrnc  le  mercure,  s’il  y en 
a , eft  un  métal  aulîl  dur  que  l’argent 
eu  l’or  ? Quoi  qu'il  en  foit , il  eft  tou- 
jours certain,  que  de  toutes  les  fubf- 
tances  métalliques , il  eft  celle  qui  nous 
fournit  le  plus  de  combinaifons  médi- 
camenteufes. 

Le  mercure  a la  propriété  de  diflou- 
dre  tous  les  métaux  , excepté  le  fer  j 
.&  ces  combinaifons  fe  nomment  amal- 
ganus.  Il  fe  diflour  dans  les  acides.  Pré- 
cipité de  fa  dilfolution  dans  l’acide  vi- 
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triolique  , il  forme  une  poudre  blanche 
qui  jaunit  fi  on  y ajoute  de  l’eau  , la- 
quelle ne  la  difiout  point  , & qu’on 
appelle  turbith  minéral*  Le  précipité  de 
fa  difiolution  dans  l’acide  nitreux  , eft 
une  poudre. rouge  ; c’eft  \t  précipité  r:u/- 
gt  ou  Va.rca.nc  coralLin  » qui  deviendra 
verd  , fi  on  mêle  cette  difiolution  du 
mercure  avec  celle  du  cuivre , faite  auffi 
par  l’acide  nitreux. 

La  combinaifon  du  mercure  avec 
l’efprit  de  fèl , forme  un  fel  métalli- 
que volatile  , le  plus  puifîant  des  poi- 
fonSj  qu’on  appelle  fublimé  corrofif  qui 
fe  difiout  dans  l’eau  en  petite  quanti- 
, té  3 & dont  le  précipité  eft  le  précipité 
jaune  : en  adouciflant  ce  violent  poi- 
fon , en  y ajoutant  du  mercure  crud , 
& en  fublimant  le  tout  plufieurs  fois , 
on  obtient  le  mercure  doux.  L’union  de 
ce  métal  avec  le  foufre  forme  une  pou- 
dre noire  , qui  eft  Véthiops  minéral.  En 
expofant  au  feu  une  femblable  combi- 
naifon  , il  s*en  fublime  une  matière 
rouge  > qui  eft  le  cinnabre  ; & c’eft  par- 
ticuliérement fous  cette  forme  qu’on 
trouve  le  mercure  dans  les  entrailles  de 
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la  terre.  Le  cinnabre  réduit  en  poudre 
très-fine  donne  le  vermillon. 

Dans  le  chapitre  lui  vaut , l’Auteur 
nous  fait  connoître  la  nature  des  demi- 
métaux  , & commence  fes  defcriptions 
par  celle  du  régule  dé  antimoine.  C*eft 
une  fubftance  métallique  qui  n’en  a que 
le  brillant  fans  en  avoir  la  malléabilité. 
On  la  calcine  à un  degré  foible  de  feu  : 
mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour  vi- 
trifier cette  chaux , & cette  vitrifica- 
tion ne  fe  fait  qu’à  l’aide  d'une  chaleur 
rétive.  Les  acides  diflolvcnt  ce  régule. 
L’acide  du  fel  marin  combiné  avec  lui  , 
forme  un  grand  corrofif  connu  fous  le 
nom  de  beurre  d’ antimoine  » lequel  mêlé 
«.vec  l’eau  s’y  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  qu’on  a nommé  trés- 
improprement  mercure  de  vie  s elle  eft 
aufti  appellée  poudre  d1 dlgaroth. 

De  quelque  moyen  que  l’on  fe  ferve 

Îiour  calciner  le  régule  d’antimoine  mê- 
é avec  le  nitre , la  chaux  qu’on  en  ob- 
tient eft  toujours  un  antimoine  diapho » 
rétique. 

Ce  régule  fe  joint  facilement  au  fou- 
fre  j & c’eft  feus  cette  forme  qu’il  fe 
prouve  dans  les  mines , on  le  nomme 
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alors  antimoine  , dont  l’union  avec  le# 
alcalis  fixes , forma  le  fameux  kermès 
miner  al- 

Je  ne  dirai  rien  du  bifmuth , du  zinc 
ni  du  régule  d’arfenic , qui  font  les  au- 
tres demi  métaux , dont  notre  Auteur 
parle , afin  d’en  revenir  plutôt  aux  prin-4 
cipes  fecondaires  que  npus  n’avons  pas 
perdu  de  vue. 

Nous  avons  dit  que  ces  principes 
confiftoient  dans  les  fubftances  falines 
$c  les  fubftances  huileufes  ; nous  avons 
vu  que  les  fubftances  falines  contiens 
. nent  fous  elles  plufieurs  efpeces  de 
Tels.  Nous  n’en  avons  encore  exami- 
né que  trois  , ce  feroit  ici  le  lieu  de 
reprendre  le  quatrième  fel  acide , &c 
les  autres  efpeces  de  fels  alcalis  donc 
jl  nous  refte  à parler , avant  de  palier 
aux  fubftances  huileufes  -,  mais  il  faut 
fuivre  M,  Maçquer , qui  des  métaux 
pafte  à l’examen  des  différentes  efpeces 
d’huiles , tant  des  végétales  gralfes , e£- 
/èntielles  & empyreumatiques , que  des 
animales  & des  minérales  : & d’ailleurs  * 
comme  ces  fels  font  le  produit  d’un 
mouvement  de  fermentation , il  eft  na- 
turel de  donner , ayant  que  d’examiner 
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ieur  nature , une  jdée  diftintte  de  ce  que 
l’on  doit  entendre  par  fermentation. 
Mais  avant  tout  cela  encore  , il  faut 
connoître  les  fubftances  huileufes  , & 
voir  par  conféquent  le  chapitre  dixiéme 
qui  en  traite. 

L’huile  eft  une  fubftance  on&ueufe  y 
qui  brille  & fe  confume  avec  flamme 
& fumée  j & qui  eft  indifloluble  dans 
l’eau  : elle  eft  compofée  de  phlogiftique 
uni  avec  l’eau  par  le  moyen  d’un  acide , 
& de  plus  ou  moins  de  rerre.  En  géné- 
ral , c’eft  cette  fubftance  feule  qui  eft  le 
principe  de  l’ignition  des  corps  \ qui 
font  plus  ou  moins  combuftibles  , félon 
qu’ils  en  contiennent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité.  C’eft  une  vérité  que 
l’illuftre  Boerhaave  a démontrée. 

L’examen  de  l’huile  donne  occasion 
à M.  Macquer  de  parler  du  charbon  , 
qui , félon  cet  Académicien , nejï  autre 
chofe  qu'une  partie  du  phlcgifiique  de 
l'huile  du  corps  combuftible  brûlé  , qui 
tjl  rejlée  un  ie  avec  fa  terre  la  plus  fixe 
& la  plus  grcjfière ....  Mais  n’eft-ce 
pas  plutôt  la  partie  la  plus  grofliére  de 
l’huile  qu’une  partie  de  fon  phlogifti- 
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que  qui  eft  reftée  unie  avec  la  terre 
plus  fixe  ? 

Les  acides  combinés  avec  les  huiles», 
renient  celles-ci  ditfolubles  dans  l’eau  % 
les  alcalis  ont  la  même  propriété,  & le 
réfultat  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
combinaifons  porte  en  général  le  nom 
de  avon  , quels  que  foient  les  acides  », 
ou  les  alcalis  & tes  huiles  qui  les  com- 
pofent 

Il  y a pîufieurs  efpeces  de  fubftances; 
Êuileufes  qui.  different  entr’elles  par  la 
différence  des  fubftances  dont  on  les 
tire.  Les  minéraux  , les  végétaux  &les 
^ animaux  en  fourniflent  : il  y a donc  des. 
huiles  minérales , végétales  & animales. 
C’eft  ce  que  M.  Macquer  diftingue  dans, 
le  cliapitre  onzième  , où  cet  Auteur  re- 
marque qu’on  ne  trouve  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  qu’unefeule  efpece 
d’huîle  qu’on  nomme  tr  i,  ■ comme 
lï  l’on  difoit  huile  de  pierre  : l’union  de- 
cette  huileavec  l’acide  vitriolique  formé- 
les  ’ /</  ne*  qui  different  du  foufre  ea 
ce  que  leurbafe  eft  une  véritable  huile» 
aulieu  que  celle  du  foufre  eft  le  phlo^ 
giftique  pur*.  * 
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Xf  n’en  eft  pis  ainfl  des  végétaux  qui 
fourmifent  une  très-grande  quantité  de 
é.Jfcre-.tis  fortes  d’huiles.  Par  la  feule  ' 
expreflîon  on  en  retire  une  efpece  que 
l’on  a nomme  hu.les  greffes  » parce 
qu’elles  font  douces  & ondueufes  corn* 
me  de  la  graifle.  Ces  huiles  expofées  k 
l’air  libre  pendant  un  certain  temps 
s’épaifliflènt  plus  ou  moins  vite,  con?« 
tradent  une  faveur  âcre  & une  odeur 
forte  & défagréable  -,  elles  fe  ranciflenc 
enfin , ôc  fe  corrompent  par  l'altération 
de  la  partie  mucilagineufe  fermentef- 
cible  qui  s’eft  mêlée  avec  elles  par  l’ex- 
preflion  qu’on  a faite  des  fubftance» 
végétales  qui  les  contenoient. 

On  retire  encore  de  certains  végé- 
taux patTexpreflion,  une  autre  efpecef 
d’hiiile  qui  eft  tenue , limpide  , volati- 
le , dune  faveur  âcre  & qui  conferver 
l’odeur  de  la  plante  dont  on  l'a  retirée  r 
c’eft  V huile  ejjentnlie  ; mais  comme  iï 
n’eftpas  facile,  qu’il  eft  même  imp<  flî- 
ble  de  retirer  par  la  feule  expreflîon  de 
lia  plupart  des  fubffances  végétales  ce? 
quelles  contiennent  de  cette  huile  ef- 
rentielle , on  a.  recours  à l’adion-  dm 
feu  y & l’ott  emploie  pour  leur  enleveJf' 
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toute  leur  huile  elïèntielle,  une  chaleur 
qui  n’excede  point  le  degré  de  l’eau 
bouillante  qui  eft  le  deux  cent  douzième 
au  thermomethre  de  Fahreinheit  ; ce 
qui  ne  pourroit  aucunement  Te  prati- 
quer pour  obtenir  de  même  les  huiles 
grafles  qui  ne  s’éleveroient  qu’à  un  de- 
gré de  chaleur  qui  les  alréreroient  en- 
tièrement , les  feroit  changer  de  natu- 
re > & les  rendroir  rances  & puantes. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  notre 
fçavant  Auteur  remarque  que  toute 
l’huile  qui  s’élève  à la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  mérite  » & mérite  feule  le  nom 
d’huile  effentielle . 

Ces  huiles  e(Tentielles  s’altèrent  auflt 
par  la  vétufté  \ elles  perdent  leur  ténui- 
té, deviennent  épaules  & tenaces , & 
xeflfemblent  pour-lors  beaucoup  à des 
jfubftances  qui  découlent  de  certains  ar- 
bres , & qu’on  nomme  h aunes  ou  réji~ 
nés  , îefquelles  ne  fonr  que  l’huile  etfen- 
tielîe  du  végétal , épaifïïe  par  le  moyen 
d’un  acide , & qui  cependant  font  in- 
diflblubles  dans  l’eau  , fans  doute  parce 
que  l’huile  & l’acide  n’y  font  pas  dans 
lies  proportions  requifes  à l’état  fayo^ 
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Outre  les  baumes  & les  réfines,  il  y 
si  encore  d’autres  compofés  huileux  qui 
découlent  aufli  des  arbres , mais  qui 
font  diflolubles  dans  l’eau , parce  qu’ils 
font  principalement  compofés  d’une 
partie  du  mucilage  végétal,  épaiiïi,& 
rendu  concret  par  l’aétion  de  quelques 
fubftances  étrangères  : on  les  nomme 
gommes. 

Les  fubftances  végétales  , defquellés 
on  n’a  retiré  ni  huile  elîèntielle  , ni  huile 
grafte  , expofées  à un  degré  de  chaleur 
plus  fort  que  celui  de  l’eau  bouillante, 
ne  fourniftent  plus  qu’une  huile  brûlée, 
puante,  que  l’on  appelle  empyrcuma- 
tique  j & notre  Auteur  eft  porté  à croire 
que  les  huiles  empyreumatiqu.es  ne  font 
jamais  que  de  l’huile  effentielle  ou  de 
l’huile  grajfe  altérée  & brûlée  par  le 
feu. 

Quant  aux  animaux , on  ne  retire 
guéres  par  la  diftillation  qu’une  huile 
fétide  & épaifïè  des  parties  de  leur 
corps. 

L’examen  des  matières  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’à  préfent , nous  donne 
des  idées  de  prefque  tous  les  principes 
qui  entrent  dans  la  combinaifon  des 


Digitized  by  Google 


t6i  ïïrBLioff*.APfrrr 
corps  végétaux  & animaux  mais  pootr 
en  avoir  une  connoiftance  entière  » 
voyons  ce  que  c eft  que  la  fermenta? 
tion.  Le  chapitre  douzième  qui  en  trai- 
te , eft  à tous  égards  le  plus  intcrelfant . 
de  tout  l’Ouvrage  : on  y examine  une 
queftion  dont  on  a toujours  beaucoup 
parlé,  & qu’on  a toujours  aflez  pevt 
connue  : mais  apres  ce  qu’en  a ditBoer— 
Raave  , & ce  qu’en  dit  ici  M.  Macquer,, 
je  ne  crois  pas  qu’on  puifte  trouver  ail- 
leurs quelque  chofe  de  mieux  détaillé 
fur  cet  article.  C’eft  une  matière  qui 
intérefle  le  Médecin  , le  Chymifte , &c. 
comme  le  Phyficien.  Que  de  ridicules 
ne  fe  feroient  pas  épargnés  tant  d’ Ecri- 
vains , s’ils  av oient  (çu-  parfaitement 
diftinguerl’eftervefcence  de  la  fermen- 
tation ? 

On  entend  par  ce  mot , un  mouve- 
ment inteftin  qui  s’excite  de  lui  même- 
entre  le*  parties  infenftbles  d’un  corps 
qui  en  eft  fufceptible  , duquel  réfulte: 
un  nouvel  arrangement  & une  nou- 
velle combinaifon  de  parties  de  ce  mê- 
me corps.  A bien  examiner  la  chofe,  iL 
me  paroît  que  ce  mouvement  eft  le  mê- 
me depuis  le  moment  qu’il  s’établit  dans* 
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tnr  mixte  jufqu’à  celui  où  il  eft  impoflîr 
lble  qu'il  s’y.  continue  davantage , mais, 
qu  il  a une  nuance  d effets  differens; 
Comme  au  bout  dun  certain  temps  que 
ce  mouvement  inteflin  fponrané  eft  éta- 
bli dans  un  corps  , ces  nuances  font 
fènfîbles , on  en  a faifr  trois  qui  fervent 
comme  de  réglés  pour  différencier  les 
états  & les  degrés  d’accroiffement  de  ce 
mouvement  de  fermentation. 

D’abord  on  a remarqué  que  le  pre* 
mier  effet  notable  que  produifoit  la  fer- 
mentation bien  établie  dans  une  fub£- 
tance  quelconque,  étoit  d’y  former  une 
liqueur  fpiritueufe  ; apres  quoi  on  e» 
voyoit  naître  un  acide  bien  développé , 
qui  étoit  fuivi  de  près  de  la  formation, 
d’un  fel  alcali  volatile,  troifiéme  & der- 
nier produit  fen ûble  de  la  fermentation 
parfaite,  & qui  a parcouru  tous  fes 
temps  ; il  croit  donc  naturel  de  diftin- 
guer  trois  fortes  de  fermentations  qui. 
ne  different  entr  elles  que  par  les  pro» 
duits  qui  en  réfuirent. 

La  première  qui  produit  les  vins  & 
les  liqueurs  fpiritueufes  ou  prn  ar» 
tiens  , a été  nommée  à caufe  de  cela 
fermentation  vineufe  ou  fpiritueufe. 
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La  fécondé  qui  forme  une  liqueur 
acide  eft  appellée  fermentation  acide  ou 
acéreufe. 

Q,  La  troificme  enfin  qui  produit  un  fel 
'alçali  j mais  qui  différé  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé  jufqu  a préfent , prin- 
cipalement en  ce  qu’au  lieu  d ctre  fixe , 
il  eft  très-volatile  » prend  le  nom  de 
fermentation  putride  ou  Amplement 
celui  de  putréfaction.  Chacun deces  trois 
degrés  du  mouvement  inteftin  fponrané 
comprend  ici  un  chapitre  différent. 

M.  Macquer  commence  par  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion fpiritueufe  qui  fait  le  fujet  du  cha- 
pitre feiziéme.  Cet  habile  Académicien 
y expofe  avec  clarté  & précifion  la  na- 
ture du  vin , de  fon  elprit , de  l’éther , 
&c.  Toutes  les  liqueurs  qui  ont  fubi 
ce  degré  de  fermentation  font  des  vins , 
& de  vrais  vins  qui  fourni  fient  des  ef- 
prits  inflammables  \ il  ne  faut  donc  pas 
croire  qu’il  n’y  ait  que  le  fuc  de  railîn 
fermenté  qui  foît  proprement  & feule- 
ment du  vin  ; le  cidre  eft  un  vin,  la  bier- 
te  eft  un  vin,  &c.  Maisl’ufage  na  af- 
feété  ce  nom  qu'au  moût  fermenté , & 
il  faut  fuivre  l’ufage  dans  quelques  tra- 
vers 
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vers  qu’il  puifle  nous  faire  donner. 

Dans  le  chapitre  quifuit , l’Auteur 
examine  la  nature  du  vinaigre , qui  eft  le 
produit  de  la  fermentation  acide,  &jqui 
forme  la  quatrième  efpece  des  fubftan- 
ces  falines  acides.  Quoique  tiré  des  vé- 
gétaux , cet  acide  a les  mêmes  proprié- 
tés que  les  acides  minéraux  ; je  veux 
dire  que  fi  on  le  combine  avec  les  al- 
calis fixes  ôc  les  terres  abforbantes , il 
forme , comme  eux , des  fels  neutres 
difïcrens  ; uni,  par  exemple,  à l’alcali 
du  tartre  , il  produit  un  tartre  régénéré  ; 
mais  pour  mieux  entendre  ceci , voyons 
ce  que  c’eft  que  le  tartre. 

Le  tartre  eft  une  fubftance  faline, 
qui  contient  des  parties  terreftres , hui- 
leufes , & fur-tout  acides^  que  l’on  trou- 
ve dépofée  en  forme  de  croûtes  atta- 
chées aux  parois  intérieurs  des  tonneaux 
qui  contiennent  du  vin.  Cette  fubftance 
fournit  plufieurs  préparations  médica- 
menteuies , on  en  fait  la  crème,  les  cryf- 
taux  , le  fel , &c.  C’eft  elle  qui  donne 
par  l’ignition  l’alcali  le  plus  pur  & le 
plus  fort.  Le  fel  végétal  ou  le  tartre 
tartarifé  n’eft  autre  chofe  que  la  com- 
binaifon  des  cryftaux  de  tartre  avec  ceJt 
alcali,  Z 
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Ces  mêmes  cryftaux  , joints  à un  al- 
cali tiré  des  cendres  des  plantes  mariti- 
mes telles  que  la  foude  , par  exemple1»  „ 
forment*un  Tel  neutre  végétal , à qui 
jM.  Saignette  Médecin  de  la  Pvochelle 
a donne  Ton  nom  , comme  en  étant 
l’inventeur.  Us  agiffent  même  fur  les 
métaux;  car  en  dilfolvant  le  régule, 
le  foie  & le  verre  d’antimoine,  ces 
cryftaux  acquièrent  une  vertu  vo- 
mitive j ce  qui  fait  qu’on  nomme  cette 
combinaison  tartre  émétique  ou  tartre 
fiïbié. 

Je  me  hâte  de  pafier  avec  M.  Man- 
quer au  chapitre  quinziéme  , oi\  cet 
habile  Chymifte  examine  les  effets  de 
la  fermentation  putride.  Le  réfultat  de 
la  putréfa&ion  eftune  combinaifon  d’u- 
ne certaine  quantité  d’acide  engagé  dans 
^ une  portion  de  la  terre  du  mixte.  C’eft 
un  vrai  fel  alcali , mais  qui  eft  volatile, 
parce  que  dans  facompofition,  il  entre 
une  allez  grande  quantité  de  matière 
huileufe , ce  qui  le  fait  différer  de  l’al- 
cali fixe. 

Cet  alcali  volatil  peut  fervir  de  bafè 
à beaucoup  de  Tels  neutres , ni  plus  ni 
moins  èjue  l’alcali  fixe  » de  çes  fels  fe 
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nomrpent  en  général  Jels  ammonia- 
caux. Le  Tel  ammoniac  ordinaire par 
exemple  , n’eft  que  l’acide  muriatique 
uni  à une  fembkible  fubftance  faline  , 
alcaline , volatile  qui  lui  fert  de  bafe  &c 
d’entraves  ou  il  Ce  fixe. 

Tels  font  les  principes  qui  confti- 
tuent  tous  les  corps  connus.  Il  s’agit 
à préfcnt  de  donner  les  moyens  de  les 
retirer  des  fubftances  qu’ils  compofent  ; - 
mais  c’eft  le  but  de  la  Chymie  pratique , 
Sc  nous  n’en  fommes  pas  encore-là  ; il 
faut  voir  auparavant  dans  quel  ordre 
©n  retire  ces  fubftances  des  différentes 
matières, dans  la  compofition  defquelles 
elles  font  entrées  , & c’eft  ce  que  nous 
trouvons  dans  le  chapitre  fuivant,oi\  l’on 
apprendra  ce  que  c’eft  que  diftiller  ; ce 
que  c’eft  que  tirer  l’efprit  d’une  plante, 
faire  une  émulfion  , &c.  Dans  cet  exa- 
men , c’eft  fur-tout  l’analyfe  des  fi'bf- 
tances  minérales  qui  arrête  M.  Man- 
quer. On  retire  rarement  des  entrailles 
de  la  terre  les  métaux  purs  & fous  leur 
forme  métallique.  Prefque  toujours  ils 
font  unis  avec  différentes  efpeces  de  fa- 
bles, de  pierres  & de  terres,  de  demi- 
métaux  , de  foufre , &c.  ce  qui  forme 
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un  compolé  quon  nomme  mine  lorA 
que  la  matière  métallique  eft  avec  les 
autres  en  telle  proportion  qu’on  peut 
l’en  féparer  avec  fruit  6c  gain  ; quand 
an  contraire  la  fubftance  métallique  eft 
en  très- petite  quantité  , on  appelle  ces 
compofés  métalliques  pyrites  6c  mar» 
djjites. 

Il  faut  lire  attentivement  tout  cet  ar- 
ticle , fi  l’on  veut  connoître  les  moyens 
de  retirer  des  mines  le  métal  quelles 
contiennent.  Tout  y eft  intéreuant  6c 
inftruélif,  M.  Macquer  y fait  fuccinc- 
tement  l’énumération  des  principales 
mines  6c  matières  minérales , en  fe  con- 
tentant d’indiquer  fommairement  les 
matériaux  dont  elles  font  compofées. 
Cet  Auteur  commence  par  les  pyrites , 
6c  palfe  enfuite  aux  mines  d’or  , d’ar- 
gent,de  cuivre,  de  fer,  d’étain,de  plomb, 
de  mercure  , après  quoi  il  parle  des  mi- 
nes de  régale  d’antimoine  , de  celle  de 
fiifmuth , de  zinc , 6c  termine  enfin  ce 
chapitre  par  l’examen  des  minéraux  ar- 
- fcnicaux. 

Ce  chapitre  eft  fuivi  de  l’explication 
de  la  table  des  affinités  que  feu  M. 
k£eoffrpj?  Doétçu;  en  Médecine  imagina 
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pour  mettre  en  ordre  & réunir  fous  un 
feul  point  de  vûe  les  rapports  les  mieux 
Confiâtes  qu’ont  entr’eux  les  principes 
fecondaires , & toutes  les  fubftances  qui 
concourent  à la  formation  des  corps. 
M.  Macquer  , qui  a fait  des  obferva- 
tions  utiles  fur  cette  table  , la  donne 
cependant  ici  telle  que  M.  Geoflfroi  Ta 
laiiîee.  , 

Comme  les  Chymiftes  ne  peuvent 
pratiquer  les  opérations  de  leur  art 
•ïans  le  fecours  de  vaifleaux  , d’inflru- 
mens  & de  fourneaux,  il  étoit  donc  à 
propos  que  dans  un  livre  qui  traite  la 
théorie  de  la  Chymie , on  trouvât  quel- 
que détail  fur  ce  qui  regarde  au  moins-la 
conftr'uélion  des  vailfeaux  & fourneaux 
les  plus  ufités  ; aulîi  eft-ce  là  ce  que  M- 
Macquer  expofe  dans  les  deux  derniers 
chapitres  de  cet  Ouvrage,ou  il  eft  facile 
d’apprendre  ce  que  c’eft  qu’un  alem- 
bic  , une  cornue  , un  ballon  , & fur- 
tout  à l’aide  des  planches  que  l’on  trou- 
ve à la  fin  du  Livre. 

Voilà  une  idée  des  principes  conte- 
nus dans  ce  bon  Ouviage  qu’on  ne  peut 
trop  lire  ; il  n’eft  pas  le  feul  que  nous 
ayons  de  la  même  plume  $ M.  Macquej: 
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eft  aufîi  l'auteur  des  Elémens  de  Chymie. 
pratique  , contenant  la  defcripnon  des 
opérations  fondamentales  de  la  Cny- 
jnie  , avec  des  explications  & des  re- 
marques fur  chaque  opération,  deux 
vol.  in- il.  Ce  fécond  Ouvrage  eftl  ap- 
plication des  réglés  & comme  la  de- 
monftration  des  vérités  fondamentales 
oue  M.  Macquer  a expofées  dans  les 
Elémens  de  Chymie  théorique  que  nous 

avons  vûs.  \ 

Je  n’héfiterai  aucunement  a dire  que 
ce  Traité  eft , de  tous  ceux  que  nous 
avons  fur  la  Chymie  , celui  dont  J'en- 
femble  eft.  le  plus  complet  & la  théorie 
la  plus  claire  ; on  peut  dire  , pour  par- 
ler avec  un  fage  Critique  , qu  il  n y a 
aucun  ouvrage  de  cette  forte , ou  1 on 
ait  fuivi  un  ordre  fi  lumineux , & qui 
foit  écrit  avec  tant  d'élégance  & de 
clarté.  Quoiqu  ordinairement  les  livres 
d’opérations  de  Chymie  ne  foient  gué- 
Tes  fufceptibles  d'amüfer  , & qu  on  fe 
contente  de  les  confulter  dans  le  be.oin, 
les  matières  font  préfentees  dans  celui- 
ci  d'une  manière  fi  agréable  & fi  interet- 
faute,  qu’on  le  Ht  de  fuite  avec  le  me- 
tnc  plaiur  que  tout  autre  livre  de  1 y?- 
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Tique  î de  forte  qu’on  pourroit  en  dire 
à jufte  titre  ce  que  M.  Macquer  dit  lui- 
même  d’un  Traité  de  M.  Hellot , que 
c’eft  un  ouvrage  dont  on  fent  d’autant 
tnieux  ie  mérite , qu’on  eft  plus  initié 
dans  la  Chymie,  & qui  enrichi  d’un 
grand  nombre  d’obfervations  & de  dé- 
couvertes par  ce  fçavant  Chymifte  rem- 
plit fon  objet,  de  manière  qu’il  nelailfe 
rien  à defïrer. 

Cet  excellent  Traité  contient  une  ana- 
lyfeexafte  des  fubftances  minérales,  vé- 
gétales, & animales.  L’anal  y le  minérale 
comprend  le  premier  volume  en  entier, 
6c  l’ Auteur  y donne  les  procédés  pour 
retirer  de  cnaque  mine  les  fubftances 
falines  ou  métalliques  qu’elle  con- 
tient. 

L’anal  y fe  végétale  commence  par  les 
procédés,  par  lefquels  on  retire  des  vé- 
gétaux tous  les  principes  qu’on  en  peut 
extraire  fans  le  fecours  du  feu  , enfui  te 
on  trouve  les  opérations  par  lefquelles 
on  dccompofe  les  plantes  à l’aide  d’une 
chaleur  graduée  depuis  la  plus  douce 
jufqu’à  la  plus  violente , tant  dans  les 
vaifleaux  fermés  qu’à  l’air  libre. 

L’Auteur  commence  l’analyfe  anima- 
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Je  par  l'examen  du  lait  des  animaux  her- 
bivores , parce  que  cette  fubftance  quoi- 
que travaillée  dans  le  corps  de  l’animal 
éc  rapprochée  par  là , comme  il  le  dit 
très-bien , de  la  nature  des  matières  ani- 
males  reflemble  cependant  encore  beau- 
coup aux  végétaux  auxquels  elle  doitfon 
origine  ; de-là  M.  Maequer  pafle  àl’a- 
nalyfe  des  matières  animales  propre- 
ment dites  : vient  enfuite  l'examen  des 
fubftances  rejettées  hors  du  corps  de 
l’animal  comme  fuperflues  & inutiles , 
& enfin  cette  dernière  partie  eft  termi- 
née par  les  opérations  qui  fe  font  fur 
l’alcali  volatile.  " * ' 

C'eft  ce  dernier  article  fur-tout , je 
veux  dire  l'analyfe  animale  , que  l’Au- 
teur a le  plus  enrichie  de  nouvelles  dé- 
couvertes , & qui  en  effet  eft  le  plus 
intéreflant  pour  un  Médecin.  M.  Man- 
quer y fait  quelquefois  des  réflexions 
juftes  & ingénleufes  qui  jettent  un  grand 
jour  fur  l'explication  des  phénomènes 
obfcurs  de  l’œconomie  animale.  Ce 
Chymifte  habile  y déduit,  par  exem- 
ple , fort  naturellement  de  fes  expé- 
riences , que  les  fubftances  végétales  en 
devenant  animales,  éprouvent  des  chan- 
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éemens  qui- les  rendent  capables  de 
fournir  dans  l’analyfe  un  principe  qu’on 
n’y  appercevoit  point  auparavant  ; c’eft- 
à-dire  , un  alcali  volatile,  le  produit  du 
dernier  degré  de  la  fermentation  ; ce 
qui  me  paroît  donner  plus  de  vrai- 
femblance  , dit  M.  Macquer  , au  fenti- 
ment  de  ceux  qui  croient  que  la  tritu- 
ration & le  mouvement  méchaniqu© 
ne  font  pas  les  feules  caufes  qui  contri- 
buent à convertir  les  alimens  en  fuc 
animal , Sc  que  la  fermentation  a beau- 
coup de  part  à ce  changement.  Je  ne 
fïnirois  pas  (i  je  voulois  faire  remarquer 
« tous  les  morceaux  intérefians  de  cet 
Ouvrage.  Si  on  le  lit,  on  verra  allez  ce 
qu’il  contient  -,  & fi  011  ne  veut  pas  le 
voir,  il  efi;  inutile  d’apprenlre  ce  qu’on 
y trouve. 

C’eft  après  avoir  étudié  beaucoup 
ce  bon  Traité  qu’on  peut  lire  le  plus 
grand  des  ouvrages  de  l’immortel  Boér- 
haave  : j’entens  Tes  Ele'mens  de  Cby - 
mie  » Elementa  Chemice  , Ô'C.  deux 
volumes  in- 40.  Quelque  bon  que  foit 
cet  Ouvrage  , j’ai  cru  voir  qu’il  n’é- 
toit  point  afiez  lû  i & le  titre  me  paroît 
en  être  la  caufe.  Quel  efi;  le  Phyficien 
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en  effet  qui  crut  trouver  prefque  art 
cours  entier  de  Phyfique  dans  un  livre 
d'Ele'/nens  d:  Ckynùt  î C’eft  cependant 
ce  qui  eft.  Le  traité  du  feu  fur-tout,  eft 
un  morceau  unique  ; & on  n’a  rien  en- 
core juiqu’à  préfent  fur  cette  matière» 
qui  en  approche. 

Les  articles  de  l’air  , de  l’eau , de  la 
terre  ne  font  pas  moins  travaillés.  Tout 
enfin  y eft  expofé  avec  cette  folide  & 
inftruétive  éloquence  qui  caraétériloit 
rHippocrate  Hollandois.  Quelle  jufteffe 
d’efprit  en  effet  ! quelle  pénétration! 

& quel  fçavoir  ! Quel  autre  que  Bnè'r- 
haave  réunit  jamais  tant  de  connoiifan-  # 
ces  fur  toutela  nature  entiére?Avec  quel 
difeernement  cet  homme  laborieux  ne 
juge-t-il  pas  des  ouvrages  des  autres , 
& avec  quelle  modeftie  ne  parle-t-il 
pas  des  liens?  Toujours  exaét  fans  cri- 
tique amére , indulgent  fans  flatterie 
baffe  , il  ne  donne  de  louanges  qu'à 
ceux  qu’il  croit  les  mériter  j il  exeufe 
par  inclination  , & ne  blâme  jamais 
que  par  néceflité. 

Les  Elémens  de  Chymie  dont  je  veux 
parler , que  l’Auteur  a.  dédiés  a Jacques 
Boérhaavefon  frere  lequel  deftiné  d’a- 
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bord  à l’étude  de  la  Médecine , qu’il 
abandonna  enfuite  pour  s’appliquer  à la 
Théologie  , l’avoit  beaucoup  aidé  dans 
Tes  travaux  Chymiques , font  divifés  en 
trois  parties.  Les  deux  premières  qui 
occupent  le  premier  tome  , compren- 
nent l’origine , l’hiftoire  de  la  Chy- 
mie , & la  théorie  de  cet  art  ; & la  rroi- 
ficnie  , qui  comprend  les  opérations  fai- 
tes fur  les  végétaux  , les  animaux  &:  les 
minéraux , compofe  prefqu’entiérement 
le  fécond  volume.  Dans  l’une  & l’au- 
tre ( ce  qui  eft  d’une  grande  facilité  ) 
l’Auteur  femble  adrelfer  toujours  la  pa- 
role au  le&eur , ce  qui  vient  de  ce  que 
cet  Ouvrage  eft  lalfemblage  des  dif- 
cours  fuivis  que  M.  Boerhaave  pronon- 
çoitdansfes  cours  de  Chymie  publics 
6c  particuliers. 

Dans  la  première  partie  on  expofe 
très-fuccinélement  les  difFérens  noms 
que  l’on  a donnés  à la  Chymie  ; les 
difFécens  objets  qu’elle  fepropofe  d’exa- 
miner, ôc  quels  font  les  Auteurs  qui 
en  ont  traité.  Quelque  courte  qu’elle 
foie , je  fuis  perfuadé  qu’elle  n’a  pas  peu 
coûté  à l’Auteur.  Elle  eft  remplie  de 
recherches  curieufes  fur  l’origine,  les 
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progrès  & l'avancement  de  la  Chymîe  * 
îur'  les  ouvrages  de  plufieurs  auteurs 
anciens , Alchymiftes  & Chymiftes  , •& 
fur  la  vie  de  Paracelfe  & de  Vanhel- 
mont.  J’oferai  dire  cependant  que  M. 
s Boerhaave  a eu  trop  bonne  idée  de  l'é- 
rudition de  la  plupart  de  fes  leéleufs, 
quand  il  a rempli  ion  texte  d’une  mul- 
titude de  citations  Grecques  , qu’il  s’efi: 
difpenfé  de  traduire  , tant  il  eft  conf- 
tant  que  l’on  a peine  à s’imaginer  qu’un 
autre  puiffe  ignorer  ce  que  l’on  fçait  foi- 
mcme  ! 

Dans  la  fécondé  partie  : il  s’agit  de 
la  Chymie  ; l’Auteur  la  définit  un  art 
qui  enfeigne  à fairecertaines opérations 
Phyfiques  par  le  moyen  defquelles  les 
corps  fenfibles,ou  capables  d’être  rendus 
tels , reçoivent  dans  des  vafes , & par  le 
fecours  d’inftrumens  propres  à cela  des 
changemens  qui  peuvent  félon  .l’inten- 
tion qu’on  fe  propofe  , &c  pour  l’ufage 
de  differens  arts  produire  des  effets  fin- 
guliers  & en  faire  connôître  les  caufés; 

Tous  les  corps  compris  dans  cette 
définition  font  ordinairement  divifés  en 
trois  claflès  ou  régnés , le  minéral , le 
végétal  & l’animal.  .> 
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Comme  les  métaux  l'ont  les  premiè- 
res fubftances  entre  les  fofliles  ou  miné- 
raux l’Auteur  commence  par  expliquer 
la  nature  de  chacun  d’eux.  11  les  définit  : 
les  plus  pefans  des  foiïiles  qui  fe  fondent 
au  feu  , qui  fe  remettent  en  malle  dans 
le  froid,  & qui  font  malléables,  & après 
en  avoir  rapporté  la  gravité  fpécifique , 
les  caraéferes  propres  & diftinétifs  & 
les  propriétés , M.  Bocrhaave  palfe  à 
l’examen  des  fels.  Ce  Chymifte  y ré- 
duit le  nombre  des  fels  naturels  à fix  : 
le  fel  gemme , le  nitre  , le  borax  , le 
Tel  ammoniac  , l’alun  ôc  le  fel  acide  vo- 
latil liquide  répandu  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; c’eft  à-dire  , l’acide  vitrio- 
lique  ; viennent  après  le  foufre , les  pier* 
res , &c. 

Enfuite  on  parte  aux  végétaux  ou 
plantes.  Selon  l’Auteur  une  plante  eft 
un  corps  hydraulique  qui  a difFérens 
vaiffeaux  qui  contiennent  divers  liqui- 
des , & qui  par  une  de  fes  parties  ex- 
térieures eft  joint  à un  autre  corps  dont 
il  tire  par  cette  partie  la  matière  de  fa 
nourriture. 

A cette  clafte  fuccede  celle  des  anir 
piaux.  M.  Boérhaave  appelle  animal  un 
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corps  hygraulique  jouiflant  de  la  vie 
au  moyen  du  mouvement  aflïdu  & réglé 
d’humeurs  qui  paffent  par  des  vaifleaux, 
& ayant  en  foi  des  conduits  femblables 
aux  racines  des  plantes  , par  lefquels  il 
tire  la  matière  qui  le  nourrit  & qui  le 
fait  croître. 

Apres  avoir  parle  des  principes  qu’on 
retire  des  animaux  comme  l’efprit  rec- 
teur , les  huiles , le  fel  propre  , &c.  M. 
Boèrhaave  s’attache  à démontrer  les 
avantages  que  les  arts  retirent  de  la 
Chymie.  Pour  faire  fentir  aux  jeunes  * 
Médecins  combieml  leur  importe  d’étu- 
dier cette  fcience  , je  n’aurois  qu’à  co- 
pier ce  que  ce  fçavant  Chymifte  dit  de 
î’ufage  de  la  Chymie  dans  la  Médeci- 
ne , ufus  Chemiœ  in  medendo . 

Il  s’agit  enfuite  des  inftrumens  né- 
ceflaires  pour  opérer.  Notre  Auteur  en-  ’ 
tend  par  ce  terme  , tout  corps  qu’on 
applique  à l’objet  propofé  pour  y pro- 
duire un  changement  déterminé  8c  pref- 
crit  par  l’art , & les  inftrumens  Chy- 
iniques  [pris  dans  ce  fens , fe  réduifent 
à ces  ftx  efpeees  : le  feu,  l’eau , l’air , la 
terre , les  diftolvans  ou  menftrues , & 
les  vaifleaux  & les  outils. 
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C’eft  dans  cet  ordre  que  M.  Bocr- 
haave  traite  fort  au  long  de  chacun  de 
ces  inftrumens.  Dans  quels  détails  ne 
defcend  pas  cet  Auteur  ! Quelles  expé- 
riences ne  rapporte-t-il  pas  ! Que  d’ob- 
fervations  , que  de  quêtions  nç  fait-il 
pas  pour  s’affurer  de  la  nature  du  feu  ! 
Appliqué  à chercher  le  ligne  caractéri- 
que  de  ce  fluide  actif,  il  ne  trouve  de 
ngne  non  équivoque  de  fa  préfence  dans 
un  corps  que  la  raréfaction  qu’il  y eau- 
le.  Il  ne  fait  pas  moins  de  recherches 
fur  les  moyens  de  déterminer  le  feu , 
& de  le  raflembler  dans  un  endroit.  Ces 
moyens  font  la  collilion  , le  frotte- 
ment des  corps  durs,  &c.  Sur  quoi  on 
trouve  ici  les  expériences  les  plus  eu- 
rieufes , 8c  l’explication  de  plufieurs  phé- 
nomènes furprenans. 

S’il  pafle  à l’examen  de  la  nature  du 
feu  commun  , M.  Bocrhaave  n’eft  pas 
moins  exact  ; il  cherche  avec  foin 
quelle  eft  la  partie  dans  les  corps  com- 
buftibles  qui  efl  l’aliment  propre  du  feu, 
8c  par  une  fuite  d’obfervations  intérêt- 
lantes , & à l'aide  de  l’expérience , cet 
Auteur  détermine  qucc’etr^co/2o/;OU 
la  partie  huilçufe  atténuée  fine  qui  efl 
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la  matière  proprement  alimentaire  5c 
principe  de  1 ignition. 

A l'article  de  l'air  qui  fuit  le  traité 
du  feu , il  détermine  de  même  la  natu- 
re , les  propriétés , les  effets , &c.  de 
ce  fluide  fubtil  ; il  fait  de  même  à l’é- 
gard de  l’eau  & de  la  terre.  Quand  il 
parle  de  l’eau , par  exemple , il  examine 
s’il  eft  poflible  de  la  convertir  en  terre. 
Boyle  a avancé  qu’une  once  d’eau  dif- 
rillée  deux  cens  fois  a produit  fix  gros 
de  terre.  M.  Boërhaave  curieux  de  vé- 
rifier ce  fait  ou  d’en  reconnoître  le  faux, 
entreprit  l’experience  , & il  reconnut 
qu’il  eft  impoiïîble,  quelque  foin  qu’on 
prenne  d’empêcher  toute  l’eau  de  fe  dif- 
fiper  par  ces  nombreufes  diftillations , 
vu  la  quantité  allez  remarquable  qui 
s’en  dififipe  à chaque  fois  ; qu’à  chaque 
fois  on  répété  la  diftillation , on  ne  peut 
empêcher  l’air  de  s’infinuer  dans  les 
vaiffeaux  où  on  la  fait , 5 c d?y  porter 
avec  foi  toute  la  poufliére  qui  y flotte  ; 
5c  que  d’ailleurs  il  eft  d’autant  plus  na^ 
turel  de  révoquer  la  réuflïte  de  cette 
opération  en  doute , que  Boyle  ne  la 
rapporte  que  fur  la  foi  d’autrui. 

Ces  articles  font  fuivis  des  obferva- 

tions 
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rions  fur  les  menftrues  ou  dilfolvans , 
& de  l’ameublement  d’un  laboratoire 
qui  termine  le  premier  tome  , lequel 
eft  orné  de  plufieurs  belles  planches. 

La  troisième  partie  des  Elémens  de 
Ch  y mie  qui  fait  la  matière  du  fécond 
volume  , comprend  le  détail  des  opé- 
rations que  M.  Bocrhaave  a faites  fur 
les  végétaux  , fur  les  animaux  & fur  les 
minéraux.  L’Auteur  commence  ce  dé- 
tail par  l’examen  des  végétaux.  Voici 
l’ordre  qu’il  fuit  dans  toutes  les  opéra- 
tions décrites  dans  ce  livre.  M.  Bocr- 
haave expofe  d’abord  le  lujet  dont  il  va 
faire  l’analyfe  ; il  décrit  enfuite  exacte- 
ment le  méchanifme  de  la  manipula- 
tion , & les  inftrumens  néceflaires  pour 
la  faire  rcuflîr-,  apres  quoi  il  examine 
les  effets  que  l’opération  a produits  fur 
ce  fujet;  enfuite  il  fait  voir  ce  qui  en 
eft  refté  ; & , ce  qui  eft  d’un  grand  ufa-* 
ce  pour  les  Médecins , tous  ces  détails 
font  terminés  par  d’excellentes  réfle- 
xions fur  les  litages  que  l’on  peut  tirer 
de  1 opération  , &*fur  les  vertus  médi- 
cinales de  fon  produit. 

Dans  l’édition  de  cet  Ouvrage  que  le 
5.  Cavelier  a donne^en  1755.  on  trouve 
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apres  ces  Elémensde  Chymie  un  recueil 
des  Opufcules  de  M.  Boerhaave , qui 
confiftent  en  quelques  difcours  Acar 
«démiques  a &c. 

Ces  difcours  font  des  pièces  d’élo- 
quence qui  font  voir  que  l’illuftre  Boér- 
haave  parloit  la  langue  de  Ciccron 
avec  autant  de  facilité  qu’il  connoifToit 
bien  la  fcience  d’Hippocrate  qu’il  pro- 
feftôit. 

Ce  grand  Médecin  prononça  k pre- 
mière des  harangues  qu’on  trouve  ici  » 
le  1 8 de  Mai  1701.  le  jour  qu’il  prit 
pofleflïon  de  la  Chaire  de  Médecine  qui 
vacquoit  par  la  mort  du  fameux  Dre - 
lincovrt  : il  y prouve  avec  force  la  né- 
cefiité  d’étudier  les  écrits  d’Hippocrate  \ 
elle  eft:  intitulée  : De  Co.nmendando  Jlu- 
dio  Hïppocratico. 

La  fécondé  fut  prononcée  îe  14  Se|>- 
tembre  1701.  à l’ouverture  de  l’annee 
Académique  ; elle  roule  fur  l’ufage  des 
principes  de  la  méchanique  dans  la  Mé- 
decine : De  ufu  ratiocinii  mechanicè 
in  Al  dicma. 

La  troisième  eft:  celle  que  M.  Boér* 
Laave  prononça  en  1 709.  en  prenant 
poffelüon  de  la  Chaire  de  Botanique- s 


Digitized  by  Google 


M É D I C I N A t ï.  fcSj 

il  y prouve  que  rien  n’eft  plus  facile 
que  la  Médecine  ramenée  à fa  {impli- 
cite naturelle  : Repurgatœ  Medicinœfa 
ci  lis  ajfcr.tur Jimplicitas. 

La  quatrième  eft  un  difcours  fur  lea 
moyens  de  trouver  le  vrai  dans  la  Phy* 
f que  : De  comparendo  ctrco  in  Phyji- 
cis.  Il  fut  prononcé  le  8 Février  1715. 

La  cinquième  des  harangues  de  M. 
Eocrhaave , a pour  fujet  laChymie  cor- 
rigeant fes  erreurs  : De  Chemiâ  fuos 
errores  expurgante.  Il  la  prononça  le 
21  Septembre  1718.  en  prenant  pof-, 
feffion  de  la  Chaire  de  Chymie. 

La  fixiéme  eft  Toraifon  funèbre  de 
Bernard  Albinus,  qui  fut  prononcée  en 
1721. 

La  feptiéme  eft  un  difcours  Acadé- 
mique que  Tilluftre  Boè'rhaave  pronon- 
ça le  28  Avril  1719.  quand  il  abdiqua 
les  leçons  de  Botanique  & de  Chymie. 
Vers  Tannée  1727,  ce  grand  Médecin 
fut  attaqué  d’une  maladie  rude  & ac- 
compagnée d’une  fièvre  ardente , dont 
les  accès  étoient  fi  violens  , qu’au  rap- 
port de  M.  de  Chauffepié  > on  défefpéra 
de  fa  guérifon  ; il  en  revint  cependant, 
mais  une  rechute , dont  il  fut  menacé  en 
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1725).  l’obligea  de  fe  décharger  du  foin 
d’enfeigner  la  Botanique  & la  Chymie. 
Cette  abdication  volontaire  fut  accom- 
pagnée de  tous  les  éloges , & de  toutes 
les  récompenfes  que  méritoient  ce  grand 
homme , qui  prononça  à cette  occafion 
le  difcours  dont  j’ai  parlé. 

Que  ne  puis  je  par  des  images  vives 
Sc  naturelles  repréfenter  l’illuftre  Boér- 
haave,  caflc  par  l’afîiduité  , j’oferai  di- 
re , par  l’intempérance  de  fes  travaux , 
plus  encore  qu  affoibli  fous  le  poids  des 
années  , fe  retraçant  avec  plaifir  las 
honneurs  auxquels  il  étoit  parvenu, & ne 
rougi  (Tant  pas  de  faire  mention  de  la 
pauvreté,  qui  en  le  rendant  laborieux  , 
lui  a ouvert  le  chemin  de  la  fortune  & 
de  la  gloire. 

Ce  difcours  en  effet  efl:  un  abrégé 
de  fa  vie  , où  l’on  voit  de  quelle  ma- 
nière M.  Boérhaave  penfoit  fur  fon  pro- 
pre fujet  , avec  quelle  modeftie , avec 
quelle  reconnoilfance  il  envifageoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  de  plus  glorieux 
dans  fa  vie. 

Dans  la  hu  tiéme  & dernière  oraifon 
que  notre  Auteur  prononça  en  173 1. 
en  fe  déchargeant  du  Redorât  de  l’U-: 
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niverfitc , il  fe  propofe  de  faire  voir 
que  la  vraie  gloire  d’un  habile  Médecin 
eft  d’être  le  fierviteur  de  la  Nature  : De 
honore  Medici fervitute. 

On  trouve  après  ces  harangues  une 
diflertation  en  forme  de  lettre , fur  la 
ftrudurè  des  glandes  du  corps  humain 
où  l’Auteur  combat  l’opinion  de  Ruifch 
( fur  cette  matière  ) dont  on  a joint  ici 
la  réponfe  5 les  defcriptions  exaétes  de 
deux  maladies  rares , & enfin  un  pe- 
tit Traité  de  la  vérole  que  M.  Bocr- 
haave  mit  en  forme  de  préface,  à la  tête 
de  la  colleélion  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  mal  vénérien , imprimée  à Venife 
en  16  j 6.  qui  croit  devenu  fort  rare  , 8c 
qu’il  fit  réimprimer  en  1718.  en  deux 
vol.  in- fol. 

Tel  eft. l’Ouvrage  de  ce  génie  fublime,' 
qui  a porté  dans  la  Médecine  des  lu- 
mières qui  en  fixeront  les  principes,  8c 
qui , pour  m’exprimer  avec  un  Sçavant, 
lui  donnent  un  éclat  que  l’efpace  de 
trois  mille  ans  n’avoit  pu  liïi  donner. 

On  feplain  lroit  peut  être  avec  rai- 
fon  que  l’on  n’ait  pas  joint  au  Recueil 
qui  termine  Infécond  tome  toutes  les 
pièces  détachées  8c  les  opufcules  de  l’Au- 
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teur  ,on  n’y  a point  mis , par  exemple  , 
les  deux  mémoires  fur  le  mercure  , oi\ 
M.  Boërhaave  rend  compte  d’un  travail 
fuivi  fur  ce  métal  ; on  n’y  trouve  point  le 
difcours  Académique  que  ce  grand  Mé- 
decin prononça  en  1688.  à l’âge  de 
vingt  ans,  dans  lequel  il  fait  voir  que 
Cicéron  avoit  folidement  réfuté  le  fen- 
tiinent  d’Epicure  fur  le  fou verain  bien» 
& qui  lui  valut  un  préfent  honorable» 
qui  confiftoit  en  une  médaille  d’or  ; on 
n’y  voit  pas  fa  théfe  de  Philofophie  fur 
la  diftinélion  de  l’ame  & du  corps , où  il 
réfute  avec  force  Epicure , Hobbes  8c 
Spinofa,  & qu’il  foutint  en  1690.  avec 
applaudilfement  ; non  plus  que  le  fujet 
de  l’aéle  qu’il  foutint  le  1 o J uillet  1693» 
pour  obtenir  le  bonnet  de  Do&eur , 8c 
qui  rouloit  fur  l’importance  dont  il  e(b 
pour  les  Médecins  d’examiner  les  dé- 
jeétions  de  leurs  malades  : Difputatio 
habita  de  utilitate  explorendoram  ex- 
cr  mentorum  in  cegris  ut  Jign'rum.  Rien 
n’eft  indifférent  de  ce  qui  eft  forti  de  la 
plume  de  Boërhaave  & tout  ce  qui  nous 
refte  de  ce  grand  homme  doit  nous  être 
précieux  , quoi  qu’en  dife  un  de  nos 
Zoyles  modernes  , Chymiile  mimt* 
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-JCÎeux  , obfcur  , myftérieux  , & pre(- 
Vjue  toujours  inintelligible  y s’exprimant 
plus  mal  encore  qu’il  ne  penfe  confufé- 
ment  ; homme  plein  de  fiel , attaché 
par  état  à noircir  la  réputation  des  Sça» 
vans  qu’il  efl:  loin  d’égaler.  Artifte  àu- 
thomate , fouffleur  mercénaire,  c’eft  bien 
à vous  à apprécier  le  mérite  des  Boer- 
haave , des  Macquer  , des  BufFon , des 
Voltaire  , &c.  &c.  ! 

Outre  la  Chymie  de  Feu  M.  Lemery^ 
que  M.  Baron  vient  de  donner  au  Pu- 
blic avec  des  augmentations  importâ- 
tes , outre  les  Ouvrages  de  MM.  Cra- 
mer, Hellot,  Malouin,  &c.  tous  livres 
qu’on  doit  lire  avec  attention , je  pour- 
rois  encore  parler  des  Fundamcnta. 
Chymiœ  de  Stahl  y des  Obferv citions 
Phyjico  - Chymiques  de  Frideric  Hoff- 
jmam  ; des  Dijfertations . Phyjico-Chy - 
miques  de  Bohn  ; de  la  Chymie  medico -* 
Phyjïque  de  le  Mort  y du  Traité  de  la. 
Chymie  de  le  Febvre  , &c.  Mais  j’écris 
moins  pour  former  un  Chymifte  que 
pour  faire  un  Médecin, 
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RAISONNÉE. 


TROISIEME  PARTIE. 


ECONOMIE  ANIMALE. 

J U s gu’  i c i tout  ce  que  nous  avons 
vu  eft  général  ; & nous  avons  écrit 
prefque  autant  pour  les  Phylîciens 
que  pour  les  Médecins  ; mais  ce  que 
nous  allons  traiter  à préfent  ne  regarde 
plus  guéres  que  les  derniers.  La  Méde- 
cine commence  où  la  Phyiîque  nous 
lai  (Te  j ibi  inciptt  Àiedicus  » i'-bi  définit 
Phyficus.  Il  s’agit  d’une  ctude  particu- 
lière de  l’ceconomie  animale  -,  c’eft-à- 
dire  , l’enfembie  de  l’exercice  des  fonc- 
tions yégétatives , animales  & fpiri- 
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tuelles , donc  il  faut  connoître  le  mé- 
chanifme  dans  l’homme  confidéré  en 
l’état  de  fanté  , afin  d’appercevoir  avec 
plus  de  juftelfe  les  dérangemens-  qui 
peuvent  y arriver  & qui  conftituent  l’é- 
tat de  maladie. 

Ces  connoi  (Tances  font  d’une  nécef- 
fité  abfolue  , j’oferai  même  dire  qu’un 
Médecin  ne- peut  efpérer  d’acquérir  une 
notion  exaéte  des  maladies  , qu’autanc 
qu’il  fera  inftruit  des  phénomènes  de  la 
fanté  ; & pour  parler  le  langage  de  l’é- 
cole , l’étude  de  la  Phyfiologie,  doit 
abfolument  précéder  celle  de  la  Patho- 
logie & de  la  Thérapeutique. 

Nous  ne  manquons  pas  de  livres  de 
Phyfiologie  ; il  en  eft  peu  qu’on  ti;  plu* 
multiplié.  Je  ne  rapporterai  cependant 
qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  com- 
plets en  ce  genre , parce  que  j n’en 
connois  que  peu  de  bons,  & qiimé  i- 
t'eut  d’être  lus» 

La  première  chofe  que  l’on  doit  fai- 
re , c’eft  de  fe  mettre  au  fait  des  défi- 
nitions préliminaires  delà  Médecine, 
de  fes  di vidons,  &e.  Il  n’efi:  point  de* 
livres  fcholaftiques  de  Médecine  qui  ne- 
puilfe  fervir  à ce  fujet , & les  mJlituA 
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lions  de  Médecine  de  M.  de  tuiliers  » 
Froùjfeur  de  l’Univerfité  de  Louvain 
fuffifenc  pour  cette  matière  , avec  ce 
que  l’on  en  trouvera  dans  les  Ouvrages 
dont  on  parlera  plus  bas , c’eft  pourquoi 
je  ne  m’y  arrêterai  pas. 

Je  conçois  que  la  divifion  la  plus  na-» 
turelle  de  l’oeconomie  animale  feroic 
ççlle  qui  fuivroit  l’ordre  des  principes 
qui  animent  les  êtres  , & qui  confiât 
tuent  l’homme.  Je  voudrois  que  l’on 
examinât  d’abord  les  phénomènes  de  la 
vitalité  > enfuite  ceux  de  l’animalité , & 
enfin  les  fondions  du  principe  fpirituel , 
deforte  que  l’on  connût  parfaitement  le 
méchanifme  des  rç'iforts  , dont  le  jeu 
fait  la  vie  avant  de  palfçr  aux  recher-* 
çhes  de  ce  qui  peut  fervir  à la  conti- 
nuation de  cette  vie-  Cette  méthode  qui 
me  paroît  la  plus  claire , n’a  été  fuivie 
exactement  par  aucun  Auteur  que  je 
fçache  : cependant  M,  flamberger  en 
3.  beaucoup  approché- 

La  Phyhologie  de  cet  Auteur  eft  fur- 
tout  eftimable  par  le  bon  ordre  qui  y 
régne,  &:  c’eft  U feule  dont  la  méthoie 
me  fatisfafte  Je  ne  crois  pa3  en  effet  que 
|*on  puilfç  fuiyrç  un  planb-^ucQip  plus 
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régulier  que  celui  que  l’on  a conftam- 
ment  oblervé  dans  ce  bon  livre  ï & 
n’eût-il  que  cela  pour  lui , n’en  feroit- 
ce  point  allez  pour  le  faire  rechercher? 
Les  premiers  pas  que  l’on  fait  dans  une 
entreprife  décident  prefque  toujours 
des  autres  $ il  en  eft  de  même  dans  la 
Médecine  , où  tout  dépend  du  fruit  que 
Ton  retire  des  premières  études.  Il  eft 
donc  important  de  mettre  de  l’ordre 
dans  fes  idées  ? C’eft  fans  doute  le  feul 
moyen  de  ne  pas  fe  furcharger  la  mé- 
moire. 

Voici  le  titre  de  l’Ouvrage  de  M. 
Hambergerque  je  recommande: 
Erhardi  Hambirger  Phyjiologia  Medi - 
c&  ; feu  de  aclionibus  corporiS  hwna.nL 
fani  doclrina  9 prïncipiis  Phyjicis  à fe 
edïtis  itemqm  Mathematicis  > atque 
Anatomicis  fuperfructa.  Cum  fg.  Jen. 
1751.  vol.  in- +°.  Il  eft  peu  de  livres  qui 
démontrent  plus  évidemment  que  ce- 
lui-ci combien  la  Phyfique  eft  néceflaire 
avant  de  s’appliquer  à la  Medecine  ; 
c’eft  une  application  continuelle  des 
élémens  de  Phyfique  que  l’Auteur  don- 
na au  public  en  1717 . & dont  j’aurois 
' dit  parler  dans  l’article  précédent  j car 
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il  feroit  très- convenable  qu’on  étudiât- 
cet  Ouvrage  avant  de  lire  celui  dont 
nous  allons  parler.  M.  Haniberger  s’eft 
aaiffi  écarté  de  la  réglé  ordinaire , eu  ce 
qu’il  ne  donne  prefque  point  de  des- 
criptions Anatomiques  dans  Ton  cours 
de  PhyiîologiÇ;  ? Lecloreni  requiro  , dit 
ce  Médecin  , in  Anatoniicis  haud  me • 
diocr.ter  verfatum  ; maxime  qui  aug- 
mente encore  la  régularité  de  fa  mé- 
thode. 

Pour  Suivre,  l’objet  de  l’cex.onomie 
animale  , félon  l’idée  que  j’ai  donnée  de 
fa.  divifiou  , aualyjons  les  principes  qui 
condiment  notre  être-  ; tirons-en  des 
raifons  de  nous  conduire  dans  la  dis- 
tribution de- nos  études,  divifons  la 
Phyfiologie  en  trois  parties , félon  les 
trois  états  difFérens , dans  lefquels  nous 
confidérerons  l’homme.  Prenons  d’a- 
bord un  homme  enfeveli  dans  un  fom- 
raeil  parfait , & voyons  ce  qui  s’y  paf- 
fe.  Tout  ce  que  nous  obferverons  être 
en  jeu  alors  , fg ra  d»  relfort  des  fonc-. 
tiens  vitales. 

F minière  partie.  Dans  un  homme  qui 
dort , le  fang  jouit  d’un  mouvement 
pj-ggrefllfi  toutes  les  liqueurs  circulent 
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«lies  paffent  à travers  le  tiflu  des  pou- 
rrions qui  Ce  dilatent  & Ce  reflerrent  al- 
ternativement , &:  font  portées  dans 
toute  l’habitude  des  vifceres  5 là  le  l'ang 
s’altere  & reçoit  des  changemens  qui  le 
•font  paroitre  Tous  une  forme  différente, 
ou , ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , pour 
ne  pas  dire  toujours,  ce  fluide  précieux 
s’y  dépouille  de  quelques-unes  de  fes 
parties,  que  ces  filtres  féparent  durefte 
de  la  malle,  pour  former  des  humeurs 
différentes  , comme  la  bile  , la  lemen- 
ce  , la  falive,  les  fucs  digeftifs  , ou  pour 
Ce  décharger  de  quelques  particules  inu- 
tiles & trop  atténuées  comme  font 
celles  qui  forment  l’urine , la  tranfpi- 
tation  , la  fueur’  & les  autres  liqueurs 
excrémènritielles. 

De  plus , la  digeftion  des  alimens  qui 
Ce  trouvent  dans  l’eJÊpiac  & les  intef- 
tins  fe  fait  trcs-bien  formation  dû 
chyle  s’acheve , la  fanguification  Ce  per- 
fectionne , les  fucs  étrangers  s’anima- 
lifent,  leurs  parties  alibiles  s’appliquent 
aux  parois  des  vaiffeaux  où  elles  rou- 
lent , Sc  elles  en  pénétrent  le  tiflù  inti- 
me , ce  qui  nourrit  les  folides  , répare  les 
pertes  & augfnente  les  parties  fi  elles 
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font  fufceptibles  d’accroilfement , cela, 
fe  fait  dans  l’homme  qui  dort , comme 
dans  celui  qui  veille  j le  tout  s’acheve 
même  mieux  pendant  le  fommeil  que 
pendant  la  veille-  La  circulation  , la  ref- 

Î)i ration  , les  fécrétions  , la  digeftion  , 
a formation  du  fang , la  nutrition  & 
I’accroiflement  font  donc  des  fondions 
purement  vitales  ? Oui , fans  doute , ce 
font  des  fondions  qui  font  communes 
à tous  les  êtres  vivans,  & que  les  végé- 
taux & les  animaux  partagent  avec  nousi 
elles  font  la  bafe  de  l’œconomie  anima- 
le , & c’efV  par  l’examen  de  ces  fonc- 
tions végétatives  que  je  voudrois  que 
l’on  commençâr  fes  études  phyfiologi- 
ques. . . . Mais  éveillons  ce  même  hom- 
me , & voyons  ce  qui  fe  pafle  chez  lui. 
Second'  partie.  U ouvre  les  yeux  , la 
■ lumière  frappe^jw  organes , un  objet  fe 

Î>réfente  , il  voraPun  bruit  perçant  s’é- 
eve , il  entend  : un  vent  favorable  lui 
apporte  les  parfums  des  fleurs  ; ces 
odeurs  le  flattent , & il  jouit  du  fenti- 
ment  de  l’odorat  : un  fruit  délicieux 
tombe  fous  fa  main , il  le  touche  & le 
faifit  ; un  heureux  halard  le  lui  fait  porter 
à la  bouche , il  en  exprime  un  jus  déli- 
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Cieux , il  goure.  Les  fenfations  que  lui 
occafionnent  l’exercice  de  ces  feiis , fe 
portent  au  fenforium  où  elles  s’aflfo- 
tient  & forment  des  idées , dont  les 
plus  fortes  le  déterminent  à s’éloigner 
ou  à s’approcher  d’un  corps  qu’il  ap- 
pete  , ou  qu’il  hait. 

L’une  & l’autre  de  ces  afFe&ions  dé- 
termine l’homme  à fe  mettre  en  mou- 
vement j 8c  il  marche  pour  fuir  ou  pour 
fe  mettre  à portée  de  jouir  de  l’objet 
qu’il  defire  j mais  bientôt  le  mouve- 
ment le  fatigue , la  laïïitude  l’accable  , 
il  cherche*le  repos  ; fes  fibres  fe  relâ- 
chent j fes  jambes  ne  le  foûtiennent  plus 
qu’avec  peine  , il  fe  couche  , fes  idées 
s'obfcurciifent,  elles  fe  perdent  & s’ef- 
facent peu-à-peu , il  s’endort  enfin  , & 
refte  dans  cet  état  de  tranquillité  jufqu’à, 
ce  que  par  le  repos  fes  fibres  aient  re- 
pris un  degré  de  tenfion  fuffifant , 8c 
foient  dans  un  état  propre  à l’exercice 
des  fens  , ce  qui  caufe  l’éveil. 

Revenu  de  fon  anéantiflement  mo- 
mentané , fi  l’homme  jouit  de  fon  pre- 
mier état , ce  n’eft  que  pour  fentir  des 
befoins.  A fon  réveil  un  lentiment  dou- 
loureux l’agite,  une  faim  prenante  l’jm- 
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portune  & lui  fait  chercher  les  moyens 
de  l’appaifer  ; il  fe  failît  de  tout  ce  qu  i 
s’offre  à fes  mains  égarées  & s’en  re- 
paît  avec  une  avidité  latisfaifante.  Mais 
un  foin  plus  preffant  l’inquiéte  bientôt 
après  & le  feu  fecret  qui  le  tranfporte , 
ne  lui  laiffe  entrevoir  qu’un  autre  be- 
foin  : il  fait  tout  pour  le  fatisfaire , & il 
ne  ceffe  de  s’agiter  qu’il  n’ait  éteint 
dans  les  bras  d’un  autre  individu  qui 
l’embrafe  & dont  il  s’eft  faifî , fes  de- 
fîrs  & fon  amour. 

Telles  font  les  fondions  que  nous 
partageons  avec  les  animai*  , & que 
nous  nommons  pour  cette  raifon  fonc- 
tions animales  ; elles  fuppofent  l’hom~ 
me  vivant  & ne  font  néceflaires  que 
pour  la  continuation  de  la  vie  ; c’eft-à- 
dire , la  confervation  de  l’individu  & la 
propagation  de  l’efpece.  J’en  fais  la  fé- 
condé partie  de  la  Phyflologie , & ce 
rang  me  paroît  naturel. 

Troijiéme  partie . Outre  ces  fondions 
«pile  rapprochent  des  animaux,  l’hom- 
me a feul  -la  puiffance  d’afTocier  fes 
idées,  de  réfléchir , de  penfer  & de  ren- 
dre par  la  parole  , les  ris , les  pleurs  , 
Scc.  ce  qui  fe  pâlie  au -dedans  de  lui  j 
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Ü a feul  le  pouvoir  de  Te  rappeller  à 
fon  gré  telle  & telle  idée  , pourvu  ce- 
pendant que  l’imprefiîon  en  (ublifte  en- 
core dans  le  fenforium  ; il  eft  libre  en- 
fin , 6c  peut  fe  livrer  aux  paffions  qui  le 
tyrannifenr , ou  fe  fouftraire  à leurs 
atteintes  j c’eft-là  ce  que  j’appelle  fonc- 
tions Cpirituelles  qui  mettent  l’homme 
au-  defïus  de  tous  les  êtres.  Elles  doivent 
terminer  le  cours  de  Phyfiologie , 6c 
n’appartiennent  pas  plus  à la  Métaphyfi- 
que  qu’à  la  Médecine. 

C’eft  ainfi  que  je  diftribuero;s  mon 
fujet  fi  j’avois  un  Ouvrage  complet  à 
conduire  fur  l’œconomie  animale  ; c’eft 
aufïi  à peu  près  l’ordre  qu’a  fuivi  M. 
Hamberger  dans  1 Ouvrage  dont  nous 
avons  parle  ; le  détail  exaét  de  ce  qu’on 
trouve  dans  ce  cours  de  Phyfiologie  fe- 
ra voir  en  quoi  la  méthode  qu’aluivie 
ce  fçavant  ‘ édecin , différé  du  plan  que 
j’inhnue  ; il  me  fournira  d’ailleurs  l’oc- 
* cafion  de  parler  des  traités  particuliers 
6c  des  ouvrages  de  Phyfiologie  dans 
l’ordre  que  l’on  doit  obferver  en  les 
lifant. 

S’il  eft  vrai , que  le  mouvement  du 
fangeonftitue  la  vie  fenfible , il  eft  na- 
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t i rel  de  chercher  d’abord  à s'aflufer  de 
la  nature  de  ce  liquide  précieux,  Si 
c’efi  aufïl  ce  qu’a  fait  M.  Hamberger« 
Cet  habile  Médecin  traite  dans  le  pre- 
mier chapitre  defon  Ouvrage  de  la  gra- 
vité fpécifique  du  fang , & fait  des  re- 
cherches i°.  lur  les  lubftances  qui  ré- 
fuirent de  l’efpece  de  décompofition  Si 
d’analyfe  fpontanée  qu’éprouve  ce  flui- 
de abandonné  à lui-mêmejlubftancesque 
l’on  nomme  ici  parties  intégrantes , i®« 
fur  les  particules  qui  conlti  tuent  ces 
parties  intégrantes  , comme  les  molé- 
cules terreufes,  aqueufes,  falines,hui- 
leufes  , Sic.  & fur  les  qualités  de  la 
mafle  fanguine  qui  en  réfulte  , lefquel- 
les  font  la  bafe  des  difFérens  tempé- 
ramens , félon  l’Auteur. 

Dans  le  chapitre  fuivant , on  exami-  ' 
ne  la  quantité  de  la  mafle  fanguine , Si 
de  tous  les  fluides  contenus  dans  le 
corps  humain.  On  auroit  peine  à croi- 
re , fi  on  ne  s’en  étoit  prefque  afluré 
par  les  obfcrvations , combien  eft  gran- 
de la  quantité  de  liqueurs  renfermées 
dans  notre  corps.  Suivant  le  calcul  de 
M.  Hamberger  , un  corps  de  cent  foi- 
xante  livres , n’a  que  vingt-cinq  livres 
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de  parties  folidesde  relie, je  veux  dire  les 
cent  trente-cinq  livres  qui  relient } font 
fluides  , fur  quoi  ce  Médecin  compte 
foixanre  livres  pour  la  malle  du  fang , 
ce  qui  me  paroît  exceflïf. 

L’Auteur  fonde  fon  calcul  fur  une 
obfervation  , où  l’on  rapporte  qu’un 
jeune  homme  perdit  en  dix  jours  juf« 
qu’à  foixante  & quinze  livres  de  fang 
par  le  nez  : mais  je  ne  vois  pas  qu’il 
fâ(Te  attention  que  cette  énorme  quan- 
tité de  liqueurs  n’étoit  pas  entièrement 
contenue 'dans  les  vailfeaux  fanguins 
proprement  dits.  Tout  ce  qui  s’écoula 
dans  cette  hémorragie  n’étoit  pas  à pro- 

Î>rement  parler  du  fang  : à mefure  que 
es  vailTeaux  fanguins  fe  défemplilloient, 
les  liqueurs  contenues  dans  les  vaif- 
féaux  exanguins  fournilfoient  de  quoi 
rétablir  la  plénitude , &c  ainlî  cette  perte 
a été  prife , non  fur  le  fang  feul , mais 
fur  tous  les  fucs  blancs  , féreux  & lym- 
phatiques qui  rentroient  dans  la  route 
de  la  circulation  fait-à-fait  qu’ils  y 
trou  voient  jour  ; c’efl  ainlî  que  l’on  doit 
expliquer  ces  hémorragies  confidcrables 
auxquelles  les  malades  ont  furvécu. 

Je  ferois  plus  resté  de  croire  que 
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dans  un  corps  qui  pefecent  vingt  livre#, 
ii  y a plus  de  cent  livres  de  liquides , Sc 
qu’il  n’y  a confcquemment  que  vingf  li- 
vres de  folides,  comme  l’a  dit  M.  Quef* 
nay.  Mais  la  mafle  de  ces  cent  livres  de 
liqueurs  n’eft  pas  toute  fanguine , elle 
comprend  généralement  tout  ce  qu’il  y 
a de  fluide  dans  le  corps , tant  ce  qui 
fe  trouve  dans  les  vaifleaux  fanguins  , 
que  dans  les  vaifl'eaux  exanguins  qui  ne 
châtient  que  des  lues  blancs.  La  mafle 
de  liquides  contenus  dans  les  voies  de 
la  circulation  peut  être  évaluée  feule- 
ment à vingt-fept  livres , & il  faut  re- 
marquer qu’il  n’y  a que  ces  vingt-fept 
livres  qui  méritent  le  nom  de  fang , & 
qui  foient  rougies  ; je  dis  rougies  , & 
non  pas  rouges  ; car  il  n’y  en  a qu’un 
cinquième  , c’eft-à-dire  un  vingtième 
de  toute  la  mafle  qui  aiteette  couleur, 
le  refle  en  eft  coloré. 

Le  chapitre  troifléme  qui  eft  long , 
eft  une  expofitiondes  age»s , & des  rou- 
tes de  la  circulation.  L’Âuteur  y donne 
une  defeription  du  cœur  , de  tes  ven- 
tricules , des  oreillettes , des  valvules, 
^'c.  Il  examine  la  ftruédure  des  vaifleaux 
^ -1  arrangement  des  filets  qui  en  com- 


Dit 


M É D I C I H A L I.  JO  f 

pofent  les  parois  ; fur  quoi  il  eite  les  ob- 
fervations  de  Morgagni , celles  d’Heif- 
ter  , d’Helvetius , de  Saltzman  , & fur- 
tout  de  Lancifi  & de  M.  Winflow  , fans 
dire  un  mot  de  celles  de  M.  Senac , ce 
qui  me  fait  croire  queM.  Hambergerne 
connoîtpas  le  bel  Ouvrage  fur  la  ftru  du- 
re du  cœur,  de  ce  fçavant  Académicien. 

Dans  le  chapitre  fuivant  l’Auteur  traite 
de  la  circulation  du  fang , & commence 
par  en  faire  une  hiftoire  allez  courte,  ott 
il  emprunte  le  fentiment  de  plnfieurs 
anciens  Médecins , ce  qui  remplit  ce 
morceau  d’une  multitude  de  citations 
très-longues  pour  la  plûpart.  Cette  hif- 
toire eft  fuivie  de  l’explication  des  phé- 
nomènes, des  mouvemens  alternatifs 
de  dilatation  & de  conftridion  du  cœur, 
après  quoi  on  détermine  les  rapports  de 
ces  mouvemens  avec  la  dyaftole  & la 
fyftole  des  gros  vailfeaux.  Si  l’on  en 
croit  M,  Hamberger , la  dilatation,  ou 
l’ouverture  du  cœur  eft  l’effet  d’une 
caufe  adive  -,  c’eft  la  contradion  des 
fibres  longitudinales  de  cet  organe  qui 
l’occalionne  ; & fi  la  dilatation  des  ar* 
teres  & des  oreillettes  eft  purement  paf» 
la  raifon  eft  que  ces  parties  n’onç 


J01  BmiOCRAPHl! 

point  de  fibres  longitudinales  : In  corde 
adjnnt  » dit  l’Auteur  > fibres  longitudi- 
nales ex  quibus  dyafiolc  fieri  potejl  ; i/t 
artcriisvtrb)  & auriculis  taies fibres  non 
repcriuhtur.  Cela  eft  décifif. 

Cet  article  eft  approfondi;  il  eft  rem- 
pli  de  faits  intérelîans  ; mais  je  doute 
cependant  que  la  manière  donc  Mon- 
fleur  Hamberger  y explique  la  marche 
du  fang  & l’aûion  des  agens  qui  le  chaf- 
fent , loir  goûtée  , elle  m’a  paru  un  peu 
obfcure  : mais  il  peut  arriver  que  ce  loir 
manque  de  pénétration,  ou  peut-être 
lie  l’ai  je  pas  étudiée  fans  préjugé. 

Avant  d’aller  plus  avant , voyons  les 
Auteurs  qu’il  feroit  bon  de  confulter  fur 
ces  matières  ; prenons  la  nature  du  fang. 

Je  mets  au  premier  rang  ce  que  M. 
Macquer  a écrit  fur  les  opérations  qui 
fe  font  fur  les  fubftances  animales , ôc 
qui  fait  la  troifiéme  partie  du  fécond 
tome  de  la  Chymie-pratique  de  cet  ha- 
bile Chymifte.  On  y trouve  une  analyfe 
exafte  du  fang  que  ce  Médecin  a faire, 
& un  examen  fçrupuleux  de  tous  les 
principes  qu’il  lui  a fournis.  On  doit  lire 
aufli  ce  que  Boy  le  nous  a laide  là-deffus , 
de  même  que  les  réflexions  fur  la  na- 
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ti  re  du  f ng  , que  feu  M.  Rega  , Pro- 
ft  fleur  eu  Médecine  à Louvain , a infé- 
rées dans  fa  'M.thodus  accurata  me- 
dindi , & une  leéfrire  attentive  des  pro- 
cédés 94,  95 , 9<J , 97,  98  & 99  de  la 
Chymie  de  M.  Bocrhaave  achèvera  dp 
donner  une  grande  idée  de  la  nature 
de  ce  liquide. 

Quant  au  mouvement  progrefflf  du 
{âng  & à l’a&ion  du  cœur  & des  artères, 
il  faut  voir  ce  qu’en  ont  écrit  Harvée  , 
Lower  , Lançili  dans  les  Ouvrages  fui- 
vans. 

Guliclmi  Harvœl  exercitaüo  Anato * 
piica  de  motu  cordis  O fanguïtiis  in 
animalibus  } cui  accédant  excrcitafic » 
nesdap  Anatomie#,  in- 40  1.  vcl.  Lugdt 
Hat.  1737.  Cpt  Ouvrage  eft  prolixe , & 
Pon  y trouve  beaucoup  d’inutilités:mais 
en  palfera  facilement  lurce  peti  t défaut, 
fi  l’on  fait  attention  que  l’Auteur  avoit 
une  vérité  à établir  chez  des  gens  pré-^ 
venus , & qu’il  avoit  befoin  de  s’étayer 
de  tout  pour  foûtenir  fon  opinion.  Ce 
Livre  doit  être  précieux  ; il  donne  l’hii- 
toire  de  la  découverte,  ou  au  moins  dp 
l’établiflement  & de  la  démonftr^tioi) 
dp  coprç  du  fang. 
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Richard  Lover  T rail  a tus  de  corde  » 
item  de  motu  & colore  fanguinis  » & 
chyli  in  eum  tranfitu  ; accedit  dijferta- 
tio  de  origine  catharri  , in-  S°.  cum  Jig. 
Lugd.  Bat.  1740.  Ce  Livre  eft  curieux  > 
mais  l’inexaétitude  des  figures  ne  parle 
pas  en  faveur  des  deferiptions  -,  il  faut 
s’en  défier. 

J o.  Mar.  Lancifii  de  motu  cordis  & 
anev rijmatib us  > i/2-40.  Jig.  Neapoli  » 
1738.  Cet  Ouvrage  vaut  mieux  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  -,  les 
deferiptions  y font  plus  conformes  à la 
nature , & les  explications  moins  for- 
cées. On  peut  le  trouver  aulîi  dans  le 
Recueil  des  Ouvrages  de  ce  fçavant  Mé- 
decin , dont  on  a donné  une  édition  en 
174  J j à Rome. 

Voilà  à peu-prèsee  qu’on  peut  voir  de 
mieux  entre  les  anciens  Ouvrages  fur  la 
circulation.  Il  en  eft  un  plus  moderne 
qui  les  éclipfe  tous,  & qu’il  fuffîroit  mê- 
me de  lire  fur  ce  fujec  j c’eft  du  Traite 
de  la  Jlructure  du  cœur  3 de  Jon  action 
& d.e  fes  maladies  , de  M.  Senac  , au- 
jourd  hui  premier  Médecin  du  Roi , dont 
je  veux  parler.  Cet  Ouvrage  eft  un  des 
plus  intéreffans  que  j’ai  lu.  Tout  y atca- 
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dre  ; le  ftyle  en  eft  net  Sc  élégant  $ les 
termes  font  choifis  ; les  périodes  font 
coulantes  j les  penféesfont  brillantes  5c 
jufies  , & on  n’y  trouve  rien  qui  ne  Toit 
fondé  fur  l’expérience  & fur  une  ob- 
fervarion  exatfte  , & ce  qui  fait  que  nous 
pouvons  nous  en  rapporter  entièrement 
à M.  Senac  quand  il  a prononcé , c’eft: 
que  cet  illuftre  Académicien  n’avance 
rien  qu’il  n’ait  conftaté  fur  plufieurs  ca- 
davres ;ce  n’eft  qu’aprcs  l’avoir  vû  dans 
quinze  fujers , par  exemple  , qu’il  a dé- 
terminé la  position  du  médiaftin.  Cettè 
■exaéfitude  va  jufqu’au  fcrupule. 

Je  ne  puis  rélîfter  à l’envie  que  j’ai 
de  m’arrêter  un  peu  fur  ce  bon  Ouvra- 
ge. La  préface  qui  eft  alïèz  longue, 
peut  palier  pour  une  pièce  d’éloquence 
achevée  , qui  inftruit  autant  qu’elle 
piaît , & qui  juftihe  ce  que  de  fages 
Critiques  ont  dit  du  Livre  -,  qu’mz  Mc- 
■dtcin  qui  écrit  comme  M.  Senac  ne  doit 
-plus  quitter  la  plume . En  effet  ce  mor- 
ceau eft  écrit  avec  goût,  & on  le  lit 
toujours  avec  un  plailîr  nouveau.  L’Au- 
teur y a inféré  des  maximes  Philofophi- 
éjues  judicieufes  qui  font  plailîr  \ elles 
regardent  fur-tout  l’application  5c  l’atta- 
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cliement  que  les  Médecins  doivent 
avoir  à l'ctude.  Dans  la  Médecine , dit 
M.  Senac  , cette  levérité , qui  nous  in- 
terdit tout  ce  qui  eft  inutile  , devient 
une  loi.  Les  maladies  & leurs  dangers , 
les  caufes  que  la  nature  nous  a cachées 
avec  tant  de  foin , les  remèdes  qu’elle 
femble  nous  refufer  , puifqu’il  faut, 

I)our  ainfi  dire  , les  lui  dérober  : voilà 
es  feuls  objets  qui  doivent  occuper 
J’efprit. 

N’eft-ce  pas  en  effet , comme  le  rer 
marque  ce  Sçavant,  une  infidélité  meur- 
trière , que  de  donner  à de  vains  amu- 
lemens  , un  temps  qu’on  doit  à la  vie 
des  hommes  ï Conduit  par  de  tels  prin- 
cipes , il  eft  aifé  de  voir  que  M.  Senac 
n’a  jamais  rien  négligé  , & qu’il  n’a 
cherché  même  dans  ce  qui  eft  curieux, 
que  des  lumières  qui  aient  pu  le  gui- 
der dans  l’art  de  guérir  , & dans  la  ma- 
nière d’inftruire  les  hommes.  Cet  Au- 
teur porte  par-tout  un  jugement  impar- 
tial , fa  critique  qui  eft  vive,  a toujours 
pour  but  de  léparer  la  vérité  de  l’erreur. 
Un  mot  chez  lui  eft  un  portrait  achève 
qui  apprécie  le  mérite  de  celui  dont  il 
parle:  en  voici  an  exemple  qui  me  ton*- 
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be  d’abord  fous  la  main  : confultez  Sen- 
nert , dit  M.  Senac  , Rivière  Ton  copif- 
te  , Hoffman  qui  auroit  mieux  écrit  s’il 
eût  été  moins  fécond  ; ces  Auteurs , de 
tant  de  confultations  qui  ne  font  qu’un 
commerce  mercénaire  entre  des  Méde- 
cins avides  & des  malades  crédules  , 
que  trouvons-nous  dans  leurs  Ouvra- 
ges ? Des  préceptes  vagues  ou  arbitrai- 
res fur  la  palpitation  , des  préjugés  fur 
les  polypes , «Scc. 

Dans  les  louanges  qu’il  donne  aux 
grands  Ecrivains  notre  Auteur,  n’eftpas 
moins  fage  -,  s’il  parle  de  M.  Boërhaa- 
ve , c’eft  un  Médecin  illuftre  , qui  lors 
même  qu’il  fuit  les  idées  des  autres  , 
laide  dans  ce  qu’il  écrit  des  traces  du 
génie,  & qui  répand  la  lumière  dans 
tout  ce  qu’il  emprunte  ; s il  fait  men- 
tion de  Lancîfi , c’eft  un  homme  à qui 
les  recherches  Anatomiques  ont  mérité 
des  eloges  , & à qui  les  places  élevées 
qui  nous  cachent  fi  fouvent  le  fond  du 
mérite , ont  donné  un  nouveau  relief. 
C’eft  ainfi  que  par-tout  M.  Senac  fçait 
difcerner  l’or  folide  du  mérite  réel , d’a- 
vec le  clinquant  d’une  réputation  répan- 
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due , mais  fou  vent  hafardée.  Mais  ve- 
nons au  corps  de  l’Ouvrage. 

Le  premier  chapitre  traicedu  péricar- 
de ; c’eft-à-dire , de  cette  veflîe  ou  lac 
membraneux  qui  renferme  le  cœur.  On 
y examine  fa  capacité  , qui  ordinaire- 
ment eft  relative  aux  divers  âges , & on 
remarque  que  dans  les  adultes , l’elpace 
qu’il  renferme  eft  double  de  celui  que 
renferme  le  cœur , &c.  Dans  les  fepr 
chapitres  fuivans , l’Auteur  fait  un  détail 
hiftorique  & critique  des  obfervations 
des  Anatomiftes  fur  la  ftruéf  ure  du  cœur, 
fiir  la  compofition  des  ventricules  , fur 
l’arrangement  des  fibres,  des  o rillettes  » 
fur  les  valvules , fur  les  nerfs  cardia- 
ques & fur  les  différences  obfervées 
dans  le  cœur  des  fœtus. 

Ce n eft  qu’au  chapitre  neuvième  que 
M.  Senac  rend  compte  de  fes  recher- 
ches , & qu’il  s’explique  fur  la  compo- 
sition du  principal  agent  du  mouvement 
du  fang  La  defcription  qu’il  en  fait  eft 
exaéte  & expofée  avec  clarté.  Les  con- 
tours des  fibres , des  colomnes  & des 
piliers  du  cœur,  la  ftrufture  admira- 
ble de  fes  ventricules , leur  inégalité  > 
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da  conformation  des  ©rillettes  , les  dé- 
nominations des  valvules , l'embouchure 
des  grands  vailfeaux  , la  diltribucion  de 
-ceux  qui  rampent  fur  la  furface  ou  dans 
l’intérieur  du  cœur , &c.  Rien  ne  lui 
échappe  ; tout  eft  le  fujet  de  les  remar- 
ques. 

Après  avoir  examiné  la  progreflîon 
l’origine,  le  lacis,  &c.  des  nerfs  cardia- 
ques qui  font  de  deux  efpeces  , & dont 
les  uns  viennent  de  la  huitième  paire, 
& les  autres  font  des  ramifications  de 
l’intercoftal , notre  Auteur  patte  aux 
différences  remarquables  entre  le  cœur 
des  fœtus  , & le  cœur  des  adultes.  Quel- 
les font  ces  différences  ; Elles  fe  rédui- 
fent  à l’inégalitc  du  tiffu  des  ventricu- 
les & des  orillettes  ; à l’étendue  de  ces 
cavités , & à certains  palTages  ouverts 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  , & 
fermés  dans  la  fuite.  Ces  palTages  font 
le  trou  oval  &.  le  canal  artériel.  Le  pre- 
mier eft  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  cloifon  des  orillettes  qu’il  perce  ; il 
eft  couvert  d’une  valvule  qui  le  ferme 
aprc^  la  naiftance. 

Le  canal  artériel  eft  un  conduit  peu 
long , qui  parade  la  branche  gauche  de 
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fartere  pulmonaire,  &c  s’infere  au  tronc 
defcendant  de  Taorte. 

Le  chapitre  qui  fuit , qui  eft  1e  der- 
nier du  premier  livre  de  l’Ouvrage , coin- 
cer ne  les  vai  [féaux  qui  fortent  du  cœur , 
ou  qui  s’abouchent  aux  cavités  de  ce 
vifcere.  L’Auteur  y donne  une  defcrip- 
tion  du  tiffu  des  arteres , &r  félon  lui , 
ces  canaux  ne  font  compofés  que  de  trois 
membranes.  La  première  qui  eft  forte, 
& tendineule , eft  immédiatement  fous 
la  fubftance  cellulaire  : la  fécondé  eft 
mufculaire , & fes  fibres  font  circulai- 
res : la  troifiéme  , qui  eft  l’interne  , eft 
fort  adhérente  à la  mufculeule  j elle  eft 
mince  & rougeâtre,  lifte  & polie.  Quant 
aux  membranes  vafculeufe  , glanduleu- 
fe  & nerveufe  , dont  les  Auteurs  ont 
parlé , M.  Senac  n’en  reconnoît  point 
de  telles. 

Il  eft  vrai  en  général  que  faire  des 
arteres  diminue  à proportion  qu  elles 
s’éloignent  du  cœur  en  fe  diviant;  mais 
dans  les*  troncs  où  il  n’y  a pas  de  ra- 
meaux , il  eft  certain,  fuivant  les  obfer- 
vations  de  l’Auteur,  que  les  arteres  lie 
font  point  coniques.  Le  tronc  des  ca- 
10 1 ides  eft  égal  dans  fo^t  cours  > il  eft 
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même  plus  gros  près  du  crâne. 

M.  Chirac  , qui  prêtoit  à la  nature 
ce  qu’elle  ne  lui  découvroit  pas , alfu- 
roit , qu’il  y avoir  des  vélicules  entre 
les  arteres  & les  veines  : ces  véficu- 
les , félon  lui , étoient  percées  comme 
des  arrofoirs , & de  ces  trous  partoient 
les  vailfeaux  lymphatiques , ou  les  vaif- 
féaux  fccrétoirs  : mais  tout  cela  eft  er- 
roné. M.  Senac  allure  que  les  veines  ôc 
les  arteres  font  continues , & que  les  ca- 
naux artériels,  pour  devenir  veines,  ne 
font  que  fe  réfléchir  & fe  rebroulfer 
pour  charier  le  fang  dans  un  fens  con- 
traire : c’eft  au  moins  ce  qui  arrive  or- 
dinairement. Cependant  il  y a des  par- 
ties dans  le  tilfu  defquelles  la  diflribu- 
tion  des  arteres  fuit  d’autres  loix.  Dans 
le  pénis,  par  exemple,  le  clitoris,  la 
ratte  , les  mammelles , le  vagin , on 
peut  aflurer  que  les  extrémités  de  ces 
vailleaux  font  féparées  ; car  le  fang  s*y 
extravafe  ; il  fe  répand  même  dans  le 
tilfu  de  la  matrice. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  peut 
être  regardé  comme  la  partie  Anatoml  ♦ 
que  de  l’Ouvrage  : il  s’agit  dans  le  livre 
fécond  d’expliquer  l’ufage  &raétiond«ç 
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organes  que  Ton  a décrits  dans  la  pre- 
mière. M.  Senac  obfervjp  dans  ce  détail 
le  même  ordre  qu’il  a tenu  dans  les  def- 
cri  prions.  11  commence  par  déterminer 
Image  du  péricarde , qui  eft  d’affermir 
les  vailfeaux  du  cœur  dans  leur  fitua- 
tion  en  les  embraftànt , & de  fixer  le 
cœur  dans  fon  affiette  ; car  il  faut  re- 
marquer que  ce  fac  tient  au  diaphragme, 
Sc  eft  attaché  à la  divifion  des  gros  vaif* 
féaux. 

C’eft  fur-tout  dans  le  chapitre  fui- 
vant  que  l’érudition  de  M.  Senacbrille. 
Ce  gavant  Académicien  fe  propofe  d’y 
examiner  la  fituation  de  cet  organe  , la 
figure  & les  diverfes  directions  de  fes 
fibres.  Ce  qui  fait , félon- cet  Ecrivain  , 
que  le  cœur  n’eft  pas  renfermé  dans  le 
bas -ventre  ; c’eft  que  les  vifceres  de  cette 
cavité  font  poulTés  continuellement  les 
uns  contre  les  autres  , & que  le  mouve- 
ment du  cœur  auroit  trouvé  un  obftacl^ 
dans  cette  agitation  ; mais  je  ne  vois  pas 
que  cet  organe  foit  moins  Tujet  aux 
mêmes  inconvéniens  : n’eft-il  pas  expofé 
continuellement  aux  mouvemens  d’ex- 
tenfion  & de  re ferrement  alternatif  des 
poumons  ? Les  caufes  finales  en  Méde- 
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cine  ne  font  admiffibies  que  lorfqu’on 
R’en  connoîc  point  d’autres.  Je  ne  tr  ou- 
ve pas  plus  étonnant  que  ce  vifcere  Toit 
dans  la  poitrine  , que  je  ne  fuis  furpris 
qu’il  'ne  loir  pas  dans  l’abdomen.  Un 
écrivain  comme  M.  Senac  , s’il  le  vou- 
loit , nous  prouverait  en  bonne  forme 
que  le  cœur  ferait  bien  dans  la  tête, 
s’il  y ctoit. 

Ces  confidérations  font  fuivies  de 
l’explication  du  méchanifme  de  la  con- 
traélion  & de  la  dilatation  du  cœur  &c 
de  fes  oreillettes.  Notre  Auteur  pré- 
tend que  le  cœur  fe  raccourcit  quand  il 
le  reflferre  pour  chafler  le  lang  dans 
l’aorte  & l’artere  pulmonaire  , & félon 
lui  , cet  organe  n’a  rien  en  lui-même 
qui  puilfe  le  dilater  ; fes  rellorts  ne  peu- 
vent que  le  relferrer.  Une  puillance 
étrangère  qui  écarte  les  parois  du  cœur , 
eft  donc  une  puilTance  néceflaire  : oc 
cette  puilfanceeft  dans  le  fang  qui  abor- 
de dans  les  ventricules.  Voilà  l’opinion 
de  M.  Hamberger  fur  les  fibres  longitu- 
dinales du  cœur  , & fur  leur  aétion  ren- 
verfée  , & l’explication  de  ce  Médecin 
combattue  avec  force. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  preferites 
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ne  me  permettent  pas  de  m'arrêter  ici 
£ùr  le  réfultat  de  plufieurs  expériences 
curieufes  que  l’Auteur  fit  pour  s’alfuret 
de  la  nature  des  mouvemens  du  cœur , 
non  plus  qu’aux  raifonnemens  juftes 
qu’il  en  déduit.  La  manière  dont  M.  Se- 
jnac  explique  la  compenfation  d’inéga- 
lité entre  les  ventricules  &c  entre  les 
deux  oreillettes , eft  extrêmement  in- 
génieufe.  On  doit' adopter  fans  héfiter, 
une  explication  aulîi  latisfaifante. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  de 
l’altération  que  le  fang  éprouve  en  paf- 
fant  dans  le.  tiflù  des  poumons.  L’Au- 
teur veut  que  [ce  fluide  ne  Toit  pas  plus 
condenlé  dans  les  vaifleaux  pulmonai- 
res que  dans  les  autres  parties  & c’eft 
ce  que  j’ai  peine  ài croire.  Cette  propo- 
rtion me  paroît  trop  générale  ; il  me 
lemble  qu’if  eft  des  cas  où  le  fang  eft 
condenfé , .&  qu’il  en  eft  d’autres  où  il 
ne  l’eft  pas.  Cela  me  paroît  être  abfolu- 
jnent  relatif  au  degré  de  chaleur  qui  ré- 
gne dans  l’atmofphere,  ou  pour  mieux 
dire  dans  l’air  qu’on  infpire.  Si  cet  air 
eft  plus  froid  que  le  corps  de  l’animal 
.qu^ip  reçoit,  il  refroidit  les  parties 
içjjuwtouçhe,  ou,  ce  qui  eft  la 
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chofe  , il  diminue  la  quantité  de  parti- 
cules ignces  dont  elles  lont  imprégnées. 
Or  je  demande  fi  cette  diminution  peut 
fe  faire  fans  que  le  volume  de  ces  par- 
ties diminue,  eh  bien!  n’eft-ce  pas  ce  qui 
arrive  ordinairement , & l’air  infpirc 
n’eft-il  pas  plus  froid  que  nos  corpsîPour 
que  le  iang  ne  fût  pas  condenfé  & qu’il 
ne  diminuât  aucunement  de  volume , il 
faudroit  que  l’air  reçu  dans  les  pou- 
mons fût  aufii  chaud  que  lui , & c’eft 
ce  qui  n’arrive  jamais  fans  caufer  la 
mort  de  l’animal. 

Lamarche  du  fang  n’eft  pas  la  même 
dans  les  fœtus  & dans  les  animaux  ncs , 
&c  qui  jouiffent  de  la  communication 
de  l’air  libre.  M.  Senac  emploie  un  cha- 
pitre entier  aux  confidérations  de  cette 
différence.  Dans  les  fœtus , comme  les 
véficules  pulmonaires  ne  font  pas  dila- 
tées par  l’aétion  de  l’air  , & que  le  fang 
ne  peut  paffer  dans  les  poumons , il  a 
fallu  que  la  nature  ouvrit  une  autre 
route  au  fang  pour  le  détourner  de  ce 
vifcere  Or  cette  route  efl:  le  canal  ar- 
tériel ; il  reçoit  le  fang  qui  dévoie  être 
porté  dans  le  poumon  , & il  le  conduit 
4ans  l’aorte  defeendante  qui  doit  le 
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-porter  dans  les  parties  inférieures  du 
corps:  les  parties  fupérieures  reçoivent 
îe  lang , qui  du  ventricule  droit , pafte 
.dans  le  gauche , par  le  moyen  d’une  ou- 
verture qui  fe  trouve  dans  lacloifon  qui 
;fépare  les  oreillettes , & qui  eft  le  trou 
botal  ou  ovak  Le  ventricule  ayant  reçu 
çefang,  le  chafle  par  l’aorte  ascendante 
dans  toutes  les  parties  fupérieures  du 
corps. 

Dans  le  chapitre  feptiéme  qui  fuit, 
{M.-Senac  confidere’les  caufès  éloignées 

neuvent  contribuer  au  mouvement 
ng , il  commence  pa-r  rechercher 
•fi  l’adion  du  coeur  eft  dépendante  du 
.cerveau.  Suivant  Ridley , un  enfant  a 
vécu  cinq  jours  fans  cerveau.  M.  Mor- 
gagni  a ouvert  la  tête  d’un  enfant , oft 
il  n’a  trouvé  nulle  trace  de  fubftance 
cérébrale.  Bartholin  parle  d’un  cerveau 
pétrifié.  La  moelle  épiniére  eft-eüe  plus 
«écelfaire  ? Vanhorneavu  un  avorton 
de  fept  mois , dont  le  crâne  étoit  tout 
oftèux  : il  n y avoit  point  de  cervelle , 
,&  Iepine  étoit  entièrement  oflïfiée  de- 
puis -la  première  vertebre  jufqu  à l’os 
:Iacrum. 

On  croiroit  qu’au  moins  la  commu* 
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nication  des  nerfs  cardiaques  ieroit  ab- 
lôlumentnécelTairepour  mettre  le  cœur 
en  jeu:  mais  point  du  tout.  La  moelle 
allongée  , les  nerfs  inrercoftaux  , 6c 
ceux  de  la  huitième  paire  peuvent  être 
çoupés  fans  que  le  cœur  celle  d agir. 

Le  cervelet  n’eft  pas  plus  neeelfaire  C 
j’ai  coupé  , dit  M.  Senae  , devant  plu- 
iieurs  témoins  le  cerveau  à diverfes  re- 
prifes  , & les  mouvemens  vitaux  fe  font 
foûrenus  ; apres  que  j’ai  eu  enlevé  le 
cervelet , les  mêmes  mouvemens  n’ont 
pas  été  interrompus.  Un  phénomène 
plus  furprenant  , c’efl:  qu’apres  avoir 
coupé  la  moelle  allongée  tranfverfalle- 
ment  , jai  vû  l’animal  fe  lever  fur  fes 
quatre  pieds , tourner  la  tête  deux  ou 
trois  fois  6c  pouffer  un  cris1; 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  cau- 
fes  immédiates  du  mouvement  du  cœur: 
c’eft  auffi  ce  que  notre  illuflre  Auteur 
fait  dans  le  chapitre  huitième.  Ce  n’eft 
qu’apres  un  mur  examen  de  tout  ce  que 
l’on  a avancé  fur  ce  fujet,  qu’il  fe  dé- 
termine à dire  que  le  mouvement  du 
fang  6c  l’impreflîon  qu’il  fait  fur  les  pa- 
rois du  cœur  font  les  feules  caufes  pro- 
ductrices des  ofcillations  de  cet  organe.' 
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Vieuflens  attribue  le  mouvement  dit 
cœur  à une  force  élaftique  qu’il  fuppofe 
dans  le  ti(Tu  des  fibres  mufculeuies  du 
cœur  &:  au  concours  des  efprits  ani- 
maux; mais  tout  efl:  hypothétique  dans 
cette  opinion  , fi  nous  en  croyons  M. 
Senac  ; & ce  Médecin  n’a  d’autre  mérite 
dans  fies  conjectures  hazardées  que 
d’avoir  épargné  à fies  leéteurs  l’ennui  de 
la  longueur.  Quant  aux  idées  de  M. 
Chirac  fur  ce  fujet , elles  n’attirent  l’at- 
tention que  par  l’excès  de  leur  ridicule. 

Dans  le  dixiéme  & dernier  chapitre 
du  premier  volume  l’Auteur  parle  de  la 
force  du  cœur.  Cet  article  qui  eft  enctH 
re  une  hiftoire  des  opinions  des  diffe- 
rens  Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  cette 
matière , efi:  fort  curieux. 

La  troifiéme  partie  concerne  la  cir- 
culation. M.  Senac  en  donne  une  hif- 
toire fuccinéte , apres  quoi  il  expofe 
les  idées  d’Harvey  fur  le  cours  du  lang , 
& le  progrès  des  connoilfances  que  l’on 
a faites  depuis  cet  Obfervateur.  La  for- 
mation du  fang , fa  matière  rouge  , la 
fubftance  blanchâtre , fa  férofité  , le  fel 
& l’air  qui  y font  renfermés  , la  pelan- 
teur  Ipécifique  de  toutes  ces  matières 
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réunies , leur  fluidité , &c.  font  enfuite 
ce  qui  l’occupent.  Toutes  ces  recher- 
ches font  approfondies  : il  faut  les  voit 
dans  l’Ouvrage  même. 

; -Dans  les  chapitres  fui  vans  , notre! 
Auteur  nous  fait  connoître  la  force  avec 
laquelle  le  fang  marche  dans  les  arteres 
& revient  au  cœur  par  les  v.eines  , 8c 
quelles  font  les  lo'ix  que  fuit  le  fang 
dans  fon  cours  , fur  quoi  il  prend  occa* 
flou  de  parler  de  la  dérivation  , de  la 
révulflon  &des  dïets  de  lafaignée,  qui, 
félon  ce  Médecin,  fe  réduifent  à l’éva- 
cuation de  la  partie  rouge  du  fang.  Il  y 
remarque  aufli  que  la  mafle  des  liqueurs 
répandues  par  tout  le  corps  efl.  d’envi- 
ron cent  quatre-vingt-dix  livres  dans 
un  corps  de  deux  cens  livres. 

Apres  cela  , M.  Senac  entreprend  de 
donner  les  raifons  qui  font  que  l’aétion 
du  fang  fe  manifefte  par  le  battement 
des  arteres  ; & félon  cet  Auteur  , ce 
battement  arrive  parce  que  le  fang  rou- 
lant dans  une  arrere , palîe  d’un  efpace 
large  dans  un  efpace  étroit , 8c  qu’il  rem 
contre  un  obftacle  dans  chaque  point 
de  toutes  les  arteres  : or,  dit-il,  com- 
me il  ne  peut  pas  furçionter  ces  obfta- 
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clés  , il  efl:  force  de  fe  détourner  vers 
les  côtes  , de  frapper  les  parois  artériel- 
les , & de  les  cearter  de  leur  axe.  Cette 
explication  off  re  .d’abord  à l’efprit  quel- 
que choie  d’alïez  vrai-femblable  ; c’efl: 
dommage  quelle  foit  fondée  fur  une 
fuppofition  gratuite  de  la  figure  coni- 
que des  arteres , dont  M.  .Senac  lui- 
même  a fait  voir  qu’il  doutoit.  Pour 
moi , il  me  lemble  que  les  arteres  n’ont* 
un  mouvement  d’extenfion  & de  con- 
triélion  que  parce  qu’il  y entre  une 
plus  grande  quantité  de  fang  qu’il  n’en 
forte  dans  le  meme  temps  donné  pas 
les  veines , &:  que  ce  qui  relie,  fait  obf- 
taeîe  à la  portion  du  fang  qui  y efl  chaf- 
féede  nouveau,  ce  qui  fait  qu’elle  reflue 
& qu’elle  diftend  les  parois  artérielles  qui 
prêtent  à l’effort , mais  qui  fe  rétablif- 
fent  bientôt  après.  Je  conçois  que  dans 
les  veines  il  n’arrive  rien  de  femblable, 
parce  que  le  fang  y coule  uniformé- 
ment, & que  ces  canaux  perdent  dans  un 
temps  donné,  par  leurs  extrémités  émifi 
J'aires , fi  on  peut  parler  ainfi,  une  quan- 
tité de  fang  égale  à celle  qu’ils  reçoi- 
vent des  artères  dans  le  même  temps 
donné. . . . Mais  cela  auroit  befoin  d’êr 
tre  expliqué  pW  au  long. 
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La  confidération  du  battement  des: 
axteres  conduit  naturellement  à l’exa* 
men  du  pouls  > aulli  notre  Aureur  en 
fait-il  remarquer  toutes  les  différences  ; 
après  quoi  M.  Senac  traitant  des  cuufes.. 
qui  pouffent  le  fang  dans  les  arteres  , & . 
qui  le  ramènent  au  cœur  * s’arrête  fur 
la  production  de  la  chaleur  dans  les 
corps  vivans  , par  l’efficacité  du  mou- 
vement du  fang  i 8c  il  alfure  que  les 
frottemens  , &c  la  réaction  dans  tous 


les  points  de  la  machine  animale  & le 
mouvement  des  liqueurs  & des  parties 
organiques  font  la  caule  de  la  chaleur 
animale.  Envaindira-t-on  que  l’eau  bat- 
tue & violemment  agitée  ne  s’échauffe- 

f>as;  car  notre  Auteur  alfure  que  Ci  cette, 
iqueur  eft  agitée  rapidement,  elle  cleve. 
la  liqueur  du- thermomètre. 

Entre  plulieurs  remarques  qui  lub- 
vent  ces  obfervations , M.  Senac  dit  que 
l’eau  chaude  fe  gèle  plus  aifément  que 
l’eau  froide  ; mais  cette  affertion  n’efl 


pas  abfolument  vraie  , au  rapport  de  M. 
Mariotte,qui  dit  qu’ayant  mis  également 
de  l’eau  bouillie  &de  l’autre  dans  deux 


verres  égaux , & ayant  fait  enforte  qu’el- 
les  fuffenc  refroidies,  également  avant 
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de  les  expofer  à la  gelée , il  ne  put  ja- 
mais remarquer  qu’elles  gelaflent  plu- 
tôt l’une  que  l’autre. 

11  nous  refteroit  à parler  du  quatriè- 
me livre  de  l’Ouvrage  de  M.  Senac  , 
mais  comme  il  traite  des  maladies  du 
cœur  , je  crois  qu’il  vaut  mieux  ne  l’é- 
tudier qu’après  avoir  parcouru  tous  les 
phénomènes  de  l’œconomie  animale  ; il 
ne  faut  cependant  pas  manquer  de  voir 
Je  fupplément  qu’on  a joint  au  corps  de 
l’Ouvrage j le  chapitre  huitième,  fur- 
tout  , mérite  d’etre  lu  ; il  contient  les  ob- 
fervations  microfcopiques  que  l’Auteur 
a faites  fur  le  fang  , a Bruxelles  avec  les- 
microfcopes  de  M.Fourcroy , Ingénieur' 
aulïï  habile  que  Phyhcien  fçavant , ôc 
qui  ont  eues  pour  témoins  feu  M.  Re- 
ga  , & M.  Van-Roffun , Profelfeur  en 
réputation  à Louvain. 

Voilà  les  Livres  qu’il  faut  voir  fur  la 
circulation.  Voyons  ceux  que  l’on  doit 
étudier  fur  la  refpiration  : c’efl:  à cette 
queflion  que  nous  avons  lai  (Te  M.  Ham- 
berger.  Reprenons  le  chapitre  cinquiè- 
me de  la  Phyfiologie  de  ce  fçavanr  Mé- 
decin , qui  efl  celui  où  il  en  traite  : ce 
fujet  efl  important. 
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Pour  prouver  la  néceftite  de  la  dif- 
tenfion  des  poumons  , M.  Hamberger 
prend  l’inégalité  des  ventricules  & la 
grande  raréfaétion  du  fang  à partie  : il 
fait  voir  que  la  conieniation  de  ce  flui- 
de  eft  néceftaire  pour  que  la  régularité 
de  la  circulation  fubhfte , & °lue  Par 
conféquent  il  faut  -que  1 air  reçu  dans 
les  poumons  lui  enleve  une  partie  des 
particules  de  feu  qui  augmentent  fon 
volume.  C’eftune  vérité  entr’autres  que 
fou  tient  cet  Auteur  avec  feu  contre  M. 
Haller,  qui  l’a  attaquée  dans  fes  com- 
mentaires fur  les  inftitutions  de  Méde- 
cine de  Boerhaave.  Ces  deux  fçavans 
font  depuis  long- temps  en  querelle  fur 
ce  point , & fur  quelques  autres  phé- 
nomènes touchant  la  refpiration. 

M.  Hamberger  eft  auteur  d’une  dit- 
fertation  fur  le  méchanifme  & l ufage 
de  la  refpiration , dans  laquelle  il  avan- 
ce des  fentimens  qui  ont  déplus  à'  M. 
Haller  , ce  qui  fit  que  ce  Médecin  don- 
na au  Public  une  diftertation  fur  cette 
' matière  où  il  le  traita  aftez  mal.  M Ham- 
berger  a donné  fa  diftertation  fous  ce 
titre  : Georg.  Erhardi , Hambergeri  , de 
Refpirationis  mecb.an.ifmo  & ufu  Ger 


Digitized  by  Google 


B'I  HIOSRAPH  I Z 

nuino  dijfertatioyiinà  cùm  fcriptis  eo  per-- 
tincntibus  > in-'^° . Jence.  Et  voici  celub 
de  laDiflerration  deM.  Haller:  Alberti 
Haller  de  Kejpiratione  expert  menta v 
jdnatomica > quibus  aëns  inter  pulmo - 
nem  & pleuram  abfeJitia.  demonfiratur  v 
& mufculcrum  intercojlalium  interno- 
rum  ojjichim  adfentyr  , in-4-0.  Gottingcé 
174 6.  C’eft  fur- tout  dans  cet  Ouvrage, 
que  M.  Haller  s’explique  fur  M.  Ham- 
berger  v il  le  fait  paffer  pour-  un  hom- 
me à paradoxe  ,-qui  ne  foûtient  que  de. 
freles  opinions;  il  va  même  jufqu’à  le- 
taxer  d’être  nuifible  aux  lettres  , de  ne 
débiter  que  des  fables  , de  négliger  la 
vérité  , d’enfeigner  l’erreur &c.  Mw 
Hamberger  répondit,  & foûtint  avec 
politeffe  ce  qu’il  avoit  avancé.  Il  donna- 
dans  fa  réponfe  des  preuves- de  fa  rete- 
nue : par  tout  , c’eft  toujours  iltuflri^ 
de  Haller  ; & jamais  on  ne  le  vit  s’ou- 
blier jufqn’à  lancer  de  ces  traits  piquans* 
qui  obfcurciffent  plus  celui  qui  en  eft 
I Auteur  , qu’ils  ne  bleflent  celui  qui  les 
reçoit.  Sa  réponfe  eft  intitulée  : ■ Conti - 
nuatio  controverjice  de  mechanifmo  rejpi- 
ratmnis  Harnbergiano. 

Il  < faut.  lire,  toutes  ces  pièces  ; elles  > 
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•11e  pèuvent  qu’être  inftruétives  & agréa- 
ibles  pour  tous  ceux  qui  ne  prennent 
parti  pour  aucun  des  combattans.  Il 
feroit  bon  qu’on  vît  auiïi  fur  ce  point 
important  de  l’œcoilomie  animale  ce 
qu’en  ont  écrit  Barrholin  , Swammer- 
dam  Sc  Mayow  , & fur  tout  l’article 
de  l’ Anatomie  d’HeiJler  » ou  M.  Senac 
traite  de  la  refpiration. 

Bartholin  a donné  au  Public  une  Dif- 
fèrtation  fur  la  ftruéture  du  diaphragme 
ou  il  explique  fort  au  long , les  ufages 
de  cette  partie  dans  la  refpiration  i elle 
a pour  titre  : Cafpar.  Bartholin.  Tho - 
mce  filii  diaphragmatis  Jlruclura  nova. 

L’Ouvrage  de  Swammerdam  , dont 
je  parle,  eft  celui  qui  eft  intitulé  : Jo - 
bannis  Str ammerdamBraclatus  Phyftco - 
Anatomico-Medicus  de  Refpiratione  » 
ufuque  pulmonum  : accejjït  Albtrti  Hal- 
ler de  diaphragmatis  mufculis  dijferta - 
tio  Anatomies  : in  - 40.  Lugd.  Bat,. 
1738. 

Jvannis  Mayorv  Trattatus  de  Refpi- 
ration c.  Ce  Traité  fur  la  Refpiration  eft 
bon.  L’Auteur  le  commence  par  l’exa- 
men de  ce  qui  Ce  pafle  dans'l’infpiratiqn. 
jl  «cherche  l’effet  de  la  contraction  d*S. 
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mufcles  qui  fervent  à dilater  la  poitri- 
ne j il  hafarde  fes  conjeétures  fur  l’ac- 
tion du  diaphragme  , après  quoi  il  con- 
fédéré ce  qui  peut  déranger  1 œccnomie  1 
de  la  refpiration  dans  quelques  mala- 
dies , comme  dans  l’afthme  , la  fuftbca- 
tion  utérine,  l’incubus  ou  cochemar, 
&rc.  Il  expofe  enfuite  le  méchanifme  de 
l’expiration  , du  ris , de  la  voix  , &c.  <Sc 
dillerte  fur  les  ufages  delà  refpiration , 
fur  quoi  cet  Auteur  fe  perfuade  qu’un 
des  principaux  ufages  de  l’air  qui  entre 
dans  les  poumons , eft  de  fournir  au 
fang  des  particules  nitreufes , fubtiles , 
Scc.  qui  n’y  exiftent  probablement  pas  : 
Et  quideniy  dit-il,  vcroJimiU  ejl  parti - 
culas  quafdam  > indclis  nitro , falirue  » 
eafque  valdc  fubtiles  y agiles  , Jummequc 
fermcntativas  ab  aère » pulmonum  mi- 
niftcrio  fecerni  , inquc  crucris  inajfam 
tranfmitti.  Mayow  a tellement  pris  ces 
particules  aeriennes  nitreufes  en  faveur, 
qu’il  tente  d’expliquer  tout  par  elles. 
Si  on  lui  demande , par  exemple,  pour- 
quoi un  animal  meurt  s’il  eft  privé  du 
. commerce  de  l’air,  il  répondra  que  c’eft 
parce  que  par-là  l’entrce  des  particules 
nitreufes  vivifiantes  eft  interceptée,  de 
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que  fans  elles,  il  ne  peut  fe  faire  aucun 
mouvement  : fupprcjjà  refpiratione  citm 
Sal  illud  aërcum  , ad  motum  qucmvis 
requijitum  deficiat  » cordis  pulfationem 
& confequenter  Jdnguinis  ad  cerebrum 
affîuxum  interrumpi  > mortemque  fequi 
necejje  erït. 

On  trouve  ordinairement  à la  fuite 
de  .cette  DilTertarion  un  petit  Traité  de 
la  Refpiration  dans  le  fœtus , qui  eft 
allez  fingulier  pour  être  lu.  On  trouvera 
toutes  ces  pièces  dans  le  grand  Recueil 
de  Manger. 

Apres  avoir  vu  les  routes  que  tient 
le  fang  dans  fon  mouvement  de  circu- 
lation, les  agens  qui  le  mettent  en  mou- 
vement-, &c.  il  s’agit  de  confidcrer 
quelles  font  les  altérations  qu’il  éprou- 
ve en  paffant  dans  les  vifceres , & queh- 
les  font  les  humeur*  qui  s’en  féparent  ; 
c’eft  le  fujet  du  chapitre  fixiéme  de  l’Ou- 
vrage de  M.  Hamberger  , qui  traite  des 
fécrétions  en  général  : De  Secretione  in 
genere. 

Cet  article  eft  ptefque  entièrement 
employé  à établir  une  idée  nouvelle  fur 
le  principe  des  fécrétions  des  différen- 
tes humeurs.  Cette  queftion?  coraraç 
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Beaucoup  d’autres , a toujours  étc  une 
de  celles  fur  lefquelles  on  ne  le  lalTe  ja- 
mais de  hafarder  des  hypothéfes.  L’ex- 
plication que  propofe  ici  M.  Hamber- 
ger  eft  fondée  principalement  fur  l’at~ 
traction  ; car  les  termes  cohœjio  & ad- 
hctjio , dont  ce  Médecin  fe  fert  fi  fou- 
vent  , ne  lignifient  pas  autre  chofe. 

Selon  notre  fçavant  Auteur  , fi  un 
vifcere  fépare  du  fang  une  humeur  dif- 
férente de  celle  qu’en  fcpare  un  autre 
vifcere , c” eft  fur-  tout  parce  que  les  par- 
ticules homogènes  qui  compofent  l’hu- 
meur qui  eft  féparée  ont  plus  d’affinité 
avec  les  parois  vafculeufes  qui  confti- 
tuent  le  vifcere , que  n’en  ont  les  molé- 
cules qui  doivent  former  toute  autre  hu- 
meur.Le  tout  dépend  principalement  de 
l’analogie  qui  fb  trouve  entre  la  j efanteur 
fpécifique  des  fibres  qui  compofent  les 
parois  des  vaiffieaux  fécrctoirs,  & la  pe- 
Tanteur  fpécifique  des  molécules  fluides 
qui  doivent  s’y  arrêter. 

Les  vaiffeaux  dont  les  parois  feront 
les  plus  denfes,  & conféqueniment  les 

}>lus  pefantes  fépare  r ont  auffi  du  fang 
es  p articules  les  plus  pefantes  , toutes 
choies  égales  d’ailleurs  , parce  que  ce 

, font 
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/ont  celles  avec  lefquelles  ces  vaifleaux' 
ont  le  plus  d’affinité  & de  cohéflon  : les1 
molécules  fluides  qui  feront  ou  moins ; 
denfes  , ou  plus*  pefantes , ne  feront* 
point  admifes  ici  , parce  qu’elles  au-- 
roient  une  affinité  moins  forte  , mais^ 
elles  feront  reçues  ailleurs  , ôc  les  vaif-- 
féaux  qui  feront,  fl  on  peut  parler  ainfl,  • 
à fa  force  d’adhéfion  les  recevront  Sc- 
ies fépareront  du  refte  de  la  mafle  dans* 
laquelle  elles  font  mêlées.  Ce  n’eft:  ce- 
pendant pas- là  la  feule  caufe  que  l’Au-- 
teur  affigne  pour  expliquer  la  diverflté  •’ 
des  differentes  humeurs  féparées  dans: 
le  tiffii  des  vifceres  j c’eft  la  principale-' 
à la  vérité  ; mais  M.  Hamberger  re- 
c-  nnok  auffi,  1°.  que  la  force  plus  on* 
moins  grande  du  mouvement  dû  fang 
fuivant  que  le  vifcere  eft  plus  oumoinsv 
éloigné  du  cœur  , iQ.  que  la  differente1’ 
direction  des  vaiffeaux  fécrétoirs,  & $°.  • 
que  le  différent  calibre  de  ces  vaiffeaux1 
font  des  caufes  qui  concourent  à mettre* 
de  la  diverflté  dans  les  humeurs  filtrées  * 
à travers  le  tiflu.  des  différens  vifeeres.- 
Je  crois  qu’on  pour  roi  t affigner  la; 
differente  nature  du  fang  dans  les  diffé-  " 
rentes  parties  pour  quatrième  caufe  de- 

Ee*- 
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cette  diverftté  : car  il  me  femble  quô 
tout  autre  fang  feroit  moins  propre  à 
former  la  bile  que  celui  qui  revient  de 
toutes  les  parties  du  bas -ventre,  & qui 
eft  plus  huileux , & moins  aqueux  que 
le  lang  qui  eft  porté  aux  reins  , par 
exemple. 

Monfieur  Hamberger  n’a  rien  omis 
qui  ait  pu  fervir  à établir  fon  hypothé- 
le:  je  n’ofe  me  flatter  d’en  avoir  donné 
une  idée  précife  & fuffifante  pour  la  plû- 
part  de  mes  LeCteurs  dans  l’efquifle  que 
peu  ai  faite  ; mais  ce  cannevas  fumra 
au  moins  pour  faire  voir  que  le  fenti- 
ment  de  cet  Auteur  eft  tout-à  fait  pro- 
bable , quil  préfente  d’abord  quelque 
chofe  d’impofant  , & que  s’il  n’eft  pas 
conforme  à ce  qui  fe  pafle  dans  le  tiflîi 
des  vifceres,  il  paroît  qu’il  eft  au  moins 
un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  approché. 

Cette  explication  a eu  le  fort  des 
nouveautés,  elle  a trouvé  des  critiques , 
& M.  Haller  fur-tout  s’eft  hautement 
déclaré  contre  elle.  Cet  illuftre  Méde- 
cin a fait  d’affez  fortes  objections;  mais* 
il  paroît  que  M.  Hamberger  y répond 
ici  d'une  manière  plaufible  & qui  les 
renverfe.  Il  faut  lire  tout  cela  avec  at- 
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tentionauflt-bien  que' la  Diflertation  du 
même  Auteur  qui  rôüle  fur  le  mécha- 
iïifme  des  fécrétions , & qui  a rem- 
porté en  1747  le  prix  de  l'Académie 
des  Belles  Lettres , Sciences  & Arts  de 
Bordeaux.  Cette  pièce  a été  imprimée 
en  Latin  & en  François.  On  a de  plus 
un  aflez  bon  Traité  fur  les  fécrétions 
en  général,  qu'il  faut  lire  cependant' 
ave<?  précaution , j’entens  celui  de  Cole 
Gulidmi  Cole  > de  fecretione  animalL 
cog'tata.  Michelotti  eft  aufïî  Auteur 
d’une  bonne  Diflertation  fur  ce  fujet  : 
De  feparatione  jluidorum  in  corpore 
animali  , in- 40 . V'enetiis 

De  ces  confidérations  fur  les  fécré- 
tions en  général , notre  Auteur  pafle 
aux  différentes  efpeces  de  fécrétions  : 
De  fecretione  in  fpecie  3 il  commence 
par  celle  qui  fe  fait  dans  le  cerveau  , le 
cervelet  & la  moelle  épiniere  , c’eft-à- 
dire , la  fécrétion  des  prétendus  efprîts 
animaux  t ces  êtres  fubtiles  que  l’on 
ji’a  jamais  vu  , à qui  on  fait  faire  tout 
ce  qu’on  veut , & qui  peut-être  ne  font 
rien  qu’un  être  de  raifon.  Lifter  dans  fa 
Diflertation  fur  les  humeurs  , prétend 
que  ces  efprits  animaux  font  une  chi- 
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mere  qu’on  ne  (çauroit  bien  définir  , 
qu’on  ne  fçait  où  ils  font;  ce  Médecin 
les  compare  à la  Corne,  d’abondance,, 
où  l’on  trouve  tout  ce  que  l’on  veut:. 
Bidloo , dans  les  Dilïertations  Anato- 
miques déclame  contre  eux  de  toutes, 
fes  forces  ; M.  Rega  étoit  fort  indécis, 
jfur  leur  exiflence  comme  on  peut  s’en. 
a/Turer  en  Iifant  (on  Ouvrage , dont  j’aL 
déjà  parlé  ; Bagiivi , loin  de  les  adrpet- 
tre , a imaginé  un  fyftême  fur  le  mécha- 
nifmedes  fenfations,  &c.  pour  les  faire 
oublier  ; Glillbn  fait  tout  contre  eux. 
dans  fon  Traité  du  Foie  ; je  pourrois 
encore  citer  d’autres  grands-  Médecins 
qui  n’y  croyoient  pas  plus  qu’aux  reve- 
nans.  M.  Mellez,  Profefleur  en  Méde- 
cine dans  l’univerfiré  de.Douay  , a fait, 
foùrenir  il  y- a peu  d’années,  dans  les 
Ecoles  de  Médecine  de  cette  Villemne. 
très- belle  thcfe  lur  la  nutrition  , où  il. 
nioit  formellement  qu’il  exiflât  des  ef- 
prirs  animaux. 

Mais  comme  cette  quelHon  n’efl:  pas," 
déterminée  , on  eft  très  libre  d’adopter, 
ou  de  rejetrer  l’exiftence  des  efprirs  ani- 
maux; elle  a d’illuflres  dcfenfeurs.  Boér— 
haave  entre  tant  d’autres , M..Seuac  &:. 
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M.  Hamberger  l’ont  (oûtenu  avec  for- 
ce j ces  noms  feuls-devroient  fuffirpouc 
nous  décider  , Ci,  en  Médecine  l’on  fe 
rendoit  à l’autorité. 

Ceux  qui  fefentent  portés  à admettre 
l’exiftence  très  douteufe.  de  ces  efprits 
animaux  , trouveront  ici  des  raifons  de 
Ce  maintenir  dans  leur,  opinion;  notre' 
Auteur  y explique  la  méchanique  de  - 
leur  fécrétion.  Ils  pourront  voir  auflî 
ce  que.  MM.  Senac  & le  Cat  en  ont 
écrit,  &ce  qu’en  ont  dit  la  plupart  des 
Ecrivains  qui  ont  donné  des  Defcrip- 
tions  du  cerveau,  comme  Willis  , Vît 
eulfens,  Stenon,  Ridley,  Malpighi,  & 
tant  demodernes  que  je  pafle  ious  II-? 
lence.  ; 

G’ed  fur-tout  dans  fon  Traité  du  cer- 
veau que  Willis  parle  des  efprits  anL-r 
maux  : F nonuz.lV-lLs  c^nbri  Anatome • 
Cet  Ouvrage  renferme  non  feulement 
la  defcription  des  parties  du  cerveau 
humain, mais  on  y trouve  aulli  de  grands 
détails  fur  le  cerveau  de  quelques  ani- 
maux. 

L’Ouvrage  de  Vieu.Tens  confifte  en  1 
un  feul  Livre  intitulé  : ii.ahnu.ndi  VUuf- 
Jlns  de  .ccreùro  Liber,  - 
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Quant  au  Difcours  de  Stenon  fur  la 
nature  du  cerveau , on  le  trouve  en  en- 
tier dans  l’expofition  Anatomique  de 
M.  Winflow. 

Rydley  , de  la  Société  Royale  de 
Londres  a donné  Tes  Recherches  fur  le 
cerveau  fous  le  titre  de  : Anatomia  ci* 
rebri,  complectens  ejus  mechanifmum  & 
Phyjïologiam  , &:c.  On  trouve  dans  ce 
Traité  des  chofes  que  les  plus  habiles 
Anatomiftes  qui  l’ont  précédé  avoient 
ignoré , ou  dont  ils  n’avoient  pas  fait 
mention  5 l’Auteur  y rapporte  plufieurs 
découvertes  qu’il  fonde  fur  les  expé- 
riences , &.  qu’il  éclaircit  par  des  figu- 
res : 011  en  a une  bonne  édition  in- 8°. 
deLeyde,  1735. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  des  Ou- 
vrages de  Malpighi  une  lettre  adreflee 
à Charles  Fracaflati , ProfelTeur  d’Ana- 
tomieàPife,  fur  la  nature  du  cerveau: 
Exercitatio  eprji^lica  de  cerebro  » 8c  une 
Diflfertation  de  la  fubftance  corticale  : 
JDi[h.rtPtio  de  cercbrl  cortice  > dans  la- 
quelle cet  Auteur  foûtient  contre  War- 
ton  que  le  cerveau  eft  un  vrai  corps 
glanduleux. 

Après  l’examen  de  la  formation  des. 
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efprits  animaux,  M.Hamberger  traite 
de  la  fécrétion  des  humeurs  féreufes,  ce 
qui  eft  le  fujet  de  la  fécondé  feétion  du 
chapitre  feptiérae  : De  fecretione  ferofo- 
rum  humorum  per  glandulas.  f 

L’Auteur  reconnoît  fix  efpeces  de 
glandes  qui  filtrent  ces  humeurs  : i - 
celles  qui  féparent  delà  malle  "du  fang 
une  liqueur]  vaporeufe  , ou  autres  les- 
quelles font  repompées  d’abord  , & re- 
prennent la  route  de  la  circulation.  i°. 
Celles  qui  filtrent  une  humeur  mucila- 
gineufe.  $°.  Celles  qui  féparent  les  fucs 
falivaires.  40.  Celles  où  fe  filtre  l’hu- 
meur pituiteufe.  j°.  Celles  où  fe  for- 
ment les  liqueurs  cerumineufes , & 6 \ 
enfin  les  glandes  qui  féparent  les  hu- 
meurs febacces. 

Cette  première  clafTè  comprend  d’a- 
bord quelques  glandes  qu’on  trouve 
dans  le  tilfu  du  médiaftin , tk  celles  qui 
font  répandues  dans  les  parois  mem- 
braneufes  qui  forment  le  péricarde.  Ces 
dernières  glandes  filtrent  une  humeur 
aqueufe  très -fine  qui  fe  répand  dans 
toute  l’étendue  de  l’enveloppe  du  cœur  * 
mais  qui  eft  promptement  repompée  » 
& prefqu’auflî  tôt  qu  elle  eft  fortie  de 
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Tes  tuyaux  excrétoirs  : car  il  ne  faut'' 

pas  croire , & notre  Auteur  a foin  de 
nous  en  avertir  , qu’il  y ait  de-  l’eau 
dans  cette  cavité  pendant  la  vie  de  l’a- 
nimal , comme  on  en  trouve  dans  le  ca- 
davre : cette  eau  qu’on  y voit  fouvent  ,» 
vient  de  ce  que  les  vapeurs  qui  circu- 
lent librement  dans  l’elpace  de  la  cavité' 
de  ce  fac  , celTent  d’être  ablorbées  des 
que  l’animal  meurt , qu’elles  s’y  cou- 
de nfent  , qu’elles  s’y  ramafient  & qu’el- 
les paroilTent  fous  une  forme  fenfible^- 

M.  Hamberger  comprend  auffi  dans 
cette  dalle,  les  glandes  de  la  dure  merci 
de  Pacchioni,  les  glandes  de  la  pie  mere 
<3l  Hrijler , la  glande  pituitaire  , les  glanr 
des  lacrymales  , celles  qui  fe  trouvent 
dans  le  tilfu  de  la  trachée  artere  , Sc 
des  parties  qui  forment  le  pharynx  -,  &, 
ce  qui  me  furprend,  ce  Médecin  y ran» 
ge  auffi  les  mammelles  des  filles  vier- 
ges,qui, félon  lui,  ne  contiennent  qu’une 
humeur  lymphatique  qui  eft  reprife  par 
les  vailfeaux  & les  pores  abforbans. 

On  trouvera  dans  le  recueil  des  Œu- 
vres de  Pacchioni  des  détails  fur  les 
glandes  tk  même  fur  la  ftruéture  , les 
usages  de  la  dure  & pie  mere  ; fur  la 
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dernière , Heifter  peut  fournir  quelques, 
obfervations  inftruétives.  Quant  aux 
glandes  lacrymales  & à l’humeur  qui 
s’y  filtre  qui  eft  la  matière  des  larmes 
quand  par  quelque  caufe  que  ce  puiflc 
être  , elle  tombe  en  gouttes  lenfir 
blés  fur  la  joue , Thomas  Warton  en  a 
aflez  bien  parlé  dans  fa  defcription  des 
glandes  ? T homes  Jf^arton  Adenogra - 
phia. 

Les  glandes  qui  compofent  la  fécon- 
dé clafle  ne  fe  trouvent  que  dans  les  ar- 
ticulations , Sc  ce  font  celles  qui  filtrent 
l’humeur  fynoviale  qui  a.rrole  &c  en- 
duit ces  parties  pour  en  faciliter  le  jeu: 
Clopton  Haveers  qui  les  a découvertes, 
en  a très-bien  traité;  il  faut  voir  ce  qu’il 
,en  a écrit  dans  fon  Traité  des  os  : Ds 
ojflbns  verfio  nova  ? cui  accejjit  heyne  » 
Tentamcn  Chirurgico  - Medicum  de  of- 


Jium  morb+s.  in-S°.  fg.  Amjl  173  I.  Ce 
Livre  11’eft  pas  commun.  > 

La  troifiéme  clafle  contient  toutes  les 
glandes  falivaires  ; non-feulement  les 
parotides  , lès  maxillaires,  les  lingua- 
les & les  fublinguales , mais  encore  les 
• glandes  labiales,  les  palatines,  les  éfo- 
phagiques  j celles  qui  fe  trouvent  dans 


f;S  Buucc*  A f Ht! 

l’intcfti»  duodénum , les  mefentcriquçf* 
&c.  & même  le  pancréas. : 

Heifter,  dans  fon  Adenographiê  ou 
Di  (Ter  ta  non  fur  les  glandes  qu’on  trou- 
ve ordinairement  à |a  fuite  de  fon  Com- 
pendium Ana.tom.icwn  > rend  compte 
de  quelques-unes  de  les  découvertes 
»fur  les  glandes  linguales  , fublinguales , 
-&c.  qu’il  faut  lire.  Warton  en  parle 
aufiTi  dans  l’Ouvrage  que  j’ai  déjà  cité. 
-Nuck  a traité  aflez  au  long  des  glan- 
des falivaires  dans  fa  Sialographie . * 

Le  DoCteur  Schurigius  a aufïï  traité 
cette  matière  fort  au  long.  Il  a donné 
*n  1 731 5 le  réfulrat  de  fes  recherches  en 
un  volume  m-40.  intitulé  ; Sialologia 
Hijloria.  Medica , &c, 

Outre  cela  on  doit  voir  un  article  des 
Ouvrages  de  Verreyen,  où  ce  bon  Ana- 
tomifte  donne  fes  Obfervations  Médi- 
cinales $c  Chymiques  fur  laéàlive. 

Pour  les  glandes  inteftinales , Con- 
rad Peyer,  qui  en  eft  l’inventeur,  en 
a donné  une  Hiftoire  Anatomique  exac- 
te, où  il  haforde  fes  conjectures  fur 
leur  ufage.  Mangçt  l’a  fait  entrer  dans 
fa  Bibliothèque  Anatomique.  Peyer  eft 
guflï  auteur  d’un  Traité  fur  ia  nature  & 
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fyfage  du  fuc  pancréatique  » où  apres 
avoir  donné  une  ample  defeription  du 
pancréas,un  court  examen  de  la  nature 
du  fuc  qui  s’y  filtre,  Scl’ufage  qu’il  a 
dans  la  digeftion  des  alimens , il  fait  un 
expofé  des  maladies  dont  cette  groflè 
glande  eft  fufceptible  par  fon  engorge- 
ment. Cet  Anatomifte  croyoit  que  le 
fiac  pancréatique  fait  efFervefcence  avec 
la  bile  quand  ces  deux  liqueurs  fe  joi- 
gnent dans  l’inteftin  duodénum.  Son  Ou- 
vrage eft  intitulé  : Traâatus  Anato - 
mico-Mcdicus  de  fucci  pancreatici  na- 
turâ  & ufu. 

11  eft  peu  d’Anatomiftes  qni  aient  lait 
plus  d’expériences  que  Conrad  Brunner 
pour  s'aflurer  de  la  nature  du  fuc  du 
pancréas,  & desu^pes  de  la  glande  qui 
le  filtre.  Sa  Diflertation  intitulée  : Ex~ 
p:rlnunta  nova  circa.  Pancréas  , n’eft 
pas  longue , mais  elle  eft  remplie  de  faits 
curieux.  C’eft  un  journal  des  expérien- 
ces que  Brunner  fit  étant  à Paris , fur 
plufieurs  chiens  vivans , fur  lefquels  il' 
s’exerçoit , & faifoit  prefque  un  cours 
d’opérations  Chirurgicales  ; à l’un , ce 
Médecin  faifoit  l’opération  de  la  para- 
renthefe  , & lui  perçoit  le  ventre  -,  à > 
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Vautre  il  opéroit  fur  un  anevrifme  fac- 
tice j Couvent  il  leur  extirpoit  la  ratte  , 

Sc  prefque  toujours  il  emportoit  tout 
çe  qu'il  pouvoir  détacher  du  pancréas  , 
qui  étoit  fur-tout  l’objet  defçs  recher- 
ç3ies. 

Un  chien  à qui  Brunner  avoir  cm-» 
porté  la  ratte  entière  , & une  portion 
confidérable  du  pancréas , vécut  trois 
mois  complets  fous  les  yeux  de  cet  Ana- 
tpmifte  , dans  une  parfaite  fanté  , après 
quoi  il  s échappa  du  logis  & refta  per- 
du , au  grand  regret  de  fon  maître,  qui 
auroit  donné  tout  pour  fe  le  confçrver  : 

A but  » dit-il  j atquè  aufygity  quem  fanç  , 
Vel  prefio  redemijfem  canis  y liene  & 
pancreatt  mutilus  y variis  infuper fiyg-. 
matibus  notabilïs  jQpvum  Philofophiçe 
ex  périment  alis  exemplar. 

: Virfungus  , Regner  de  Graaf , & 
J?ien  d’autres  ont  traité  particuliére- 
ment du  pancréas  : le  dernier  fur-tout 
q obfervé  le  fuc  pancréatique  avec  foin  : 

M,  Hamberger  rapporte  même  ici  ce 
qpe  cet  Anatomifte  en  dit, 

Les  glandes  qui  filtrent  une  humeur 
pituiteufe , font  celles  qui  forment  la 
quatrième  çlafle  $ mais  cju-QR  ne  s’y 

c*  ■ * 
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trompe  pas  , ce  que  M.  Hamberget 
prend  ici  pour  pituite  , n’eft  point  une 
nurneur  tenue  » ce  n’eft  point  une  liqueur 
lymphatique , comme  quelques-uns  fe- 
roient  tentés  de  le  croire.  C’eft  une  ma- 
tière vilcide,  blanchâtre  ou  erife,  te- 
nace  , infipide  , un  peu  tranlparente, 
d'une  certaine  confiflende , fpéciftque- 
ment  plus  légère  que  l’eau , Sc  enfin 
ablolument  femblable  à l’humeur  que 
nous  mouchons.  Cette  humeur  muqueu- 
fe  , quand  elle  fort  de  Tes  filtres , neft 
pas  cpaifTe  , & en  quelque  forte  much- 
lagineufe  , comme  elle  l’eft  quand  nous 
la  recevons  dans  nos  moücîioirs  : car 
dans  fon  principe  cen’étoit  que  de  l’eau, 
c’étoit  une  lymphe  , mais  qui  a' changé 
peü-à  peu,  & qui  s’efl:  épaifïîe  par  lé 
repos.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes 
les  autres  humeurs  analogues  à celle-ci. 

Il  ne  feroit  pas  poffible  qu’elle  fe  filtrât 
quelque  part , fi  une  telle  mucofité  fe 
trouvoit  dans  le  fang,  & cela  fur-tout 
comme  le  démontre  l’Auteur  , parce 
que  la  cohéfion  de  fe  s parties  entr’elles 
eft  plus  grande  que  l’affinité  qu’elle  de- 
vroit  avoir  avec  les  parois  des  vaiffeaux 
qui  devroient  la  filtrer , ne  feroit  forte-* 
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en  quel  cas  l’attraéHon  étant  infuffifarî- 
te , il  ne  doit  pas  fe  Faire  de  fécrétioii 
de  cette  fubftance  muqiïeufe.  Si  on  goure 
cette  explication , je  ne  vois  pas  quon 
puilTe  admettre  l’exiftence  de  la  muco- 
litc  que  M.  Senac  met  au  nombre  des 
matières  qui  compofent  le  fang,  laquelle 
ejl  un  préjervatij  dans  nos  corps  contre 
la  pourriture»  6c  qui  s’échape  dans  cer*  • 
taines  fuppurations  ; car  h on  écoute 
cet  habile  Académicien  qui  allure  que 
dans  les  pulmoniques  tout  paroît  Fe  ré- 
soudre en  mucolîté , il  ne  Faut  pas  croi- 
re que  cette  grande  quantité  de  marié  * 
res  qu’ils  crachent  & qui  coule  conti- 
nuellement dans  les  bronches  , Foit  du 
■vrai  pus  ; c ejl  une  mucojîtè  qui  mcujft 

qui  ejl  tenace. 

M.  Hamberger  rapporte  à cette  claf- 
fe  toutes  les  glandes  qui  Fe  trouvent 
dans  la  portion  de  la  membrane  de 
Jchuider  qui  tapilTe  les  poroFités  des  os 
fphénoide  & ethmoide , les  (mus  Fron- 
taux & maxillaires  ; & en  un  mot  toute 
l’étendue  des  canaux  du  nez , comme 
aulfi  les  glandes  de  Peyer  qui  Font  ré- 
pandues dans  le  tilTu  de  l’extrémitc  in- 
ferieure de  l’inteftin  iléon , & dans  les 
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parois  des  gros  inteftins.  On  doit  lire  au 
fujet  de  la  mucofité  du  nez  le  Traité 
Latin  de  Conrad.  ISLclorSchneider  fur  l’os 
cribriforme , où  Ton  trouvera  aufli  une 
Dilfertation  ou  plutôt  des  remarques 
fur  le  fens  & l'organe  de  l’odorat  : De 
ojfe  cribrifor/ni  > O'C.  Liber* 

On  peut  rapporter  aufli  aux  glandes 
renfermées  dans  cette  clalïe , celles  à 
qui  Cowper , le  feul  Chirurgien  qui  mé- 
rite d’être  regardé  comme  Anatomifte , 
a donné  Ton  nom > & qui  font  fituées 
à la  partie  extérieure  de  l’urerhre  : la 
glande  de  de  Littré,  & les  glandes  pfof- 
lates  des  deux  fexes.  L'humeur  que  ces 
parties  fcparen^de  la  malle  du  fang , ou 
pour  parler  plus  jufte , l’humeur  qui  fe 
forme  dans  leurs  réfervoirs  eû  analo- 
gue à la  mucolité  du  nez.  Svrammerdani 
& de  Graaf  fur -tout  ont  allez  bien 
écrit  fur  ces  parties  & fur  la  nature  de 
l’humeur  qui  s’y  prépare.  Le  premier 
dans  fes  Obfervations  fur  l’utérus  : Mi» 
raculutn  naturœ  Jiv  'e  uteri  muL’cbris  fa- 
brica.  Le  fécond  , dans  fon  grand  Trai- 
té fur  les  organes  des  deux  fexes  , qui 
fervent  à la  génération  : De  utrlufque 
fexus  organis  gcncrationi  infcrvicriti - 
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bus  Traclatus  duo.  L’examen  des  par- 
ties génitales  de  la  femme,  parM.Schu- 
rigitis  pourra  fournir  aulîi  quelques  con- 
noi/ïances  la-delîus  : Ce  Livre  a pouf 
titre  . Muhebris  > hoc  ejl , partiurn  mu- 
hebrium  conjîderatio  , &c.  772-4°.  Dref- 
dœ  y 172 y.  S’il  ne  s’agi/ïbit  que  d’une 
lîmple  connoilîànce  anatomique  de  la 
difpofîtion  des  parties , la  leéture  de  tous 
ces  Traites  particuliers  feroit  inutile  , 
ou  du  moins  fuperflue , puifque  l’expo- 
fition  Anatomique  du  célébré  M.Winf- 
low  /croit  plus  que  fuffi/ante  fur  cette 
fnaticre.  Cependant  comme  cet  habile 
Mcdecin  n a pas  feulement  expofé  la 
ftruélure  des  parties  di§*corps  humain  , 
niais  qu  il  en  a fôuvent  auflî  expliqué 
1 ufage  dans  cet  excellent  Livre , je  con- 
seillerai beaucoup  de  le  confulter  fur 
tous  les  articles  dont  nous  avons  déjà 
parle , & fur  ceux  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

Les  glandes  cérumineufes  qui  fe  trou- 
vent dans  le  conduit  de  l’oreille,  font 
les  feules  qui  entrent  dans  la  cinquiè- 
me cla/Te.  Elles  paroiffent  être  d'une 
confiftance  plus  ferrée  & plus  den/e 
qu’aucune  aûtre  glande  du  corps  ; au/î*  * 
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fepârent-ellcs  l’humeur  la  plus  grofïïére 
& la  plus  pelante  3 obfervation  qui  fett 
à établir  encore  la  théorie  de  notre  Au- 
teur fur  les  fécrétions.  Ileft  inutile  de 
dire  qu’il  en  eft  de  cette  humeur  com- 
me du  mucus  du  nez  , &:  qu’elle  ne  s’é- 
pailïït  au  point  où  nous  la  voyons  que 
par  le  féjour  qu’elle  fait  dans  le  con- 
duit'de  l’oreille.  Il  faut  voir  dans  le 
Traite  de  l’organe  de  l’ouie  de  M.  Du- 
verney  les  détails  que  ce  grand  Anato-' 
jmifte  fait  fur  le  cerumen  & les  organes 
qui  le  filtrent.  On  en  a une  édition- de 
Leyde  , donnée  en  1731  3 mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  , fi  on  peut  l’avoir  , fie 
fervir  de  l’édition  de  Paris.  Ce  Traité  a 
été  traduit  en  Latin  , & a été  imprimé 
en  cette  langue  à Leyde  en  1730. 

La  lixiéine  & dernière  clafie  de  la 
divifion  des  glandes  comprend  celles 
qui  portent  le  nom  de  l’humeur  qui  s’y 
forme , 8c  qu’on  appelle  pour  cette  rai- 
fion  glandes  fiebacees.  Il  s’en  trouve  fur 
les  bords  intérieurs  des  paupières,  fur  le 
derrière  des  oreiiles,fur  les  ailes  du  nez, 
aux  aines , au  pénis  8c  à la  divifion  des 
felfies.  Tous  les  Auteurs  que  nous  avons 
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hommes , qui  ont  écrit  fur  les  glandes  $ 
ont  aullî  traité  de  celles-ci. 

On  connoît  allez  bien  Butage  des 
glandes  renfermées  dans  cei  divifions  i 
mais  en  pourroit  faire  une  feptiéme 
clafle  , qui  comprendrait  celles  dont 
nous  ne  connoilîons  que  peu  ou  point 
la  deftination  , & dans  laquelle  on  ver- 
toit  la  glande  thiroïde  , le  thymus  , les 
glandes  bronchiales  & les  dorfales , les 
hépatiques , les  cyftiques  , les  lombai- 
res , les  iliaques  & autres  dans  le  bas- 
ventre  , les  glandes  axillaires  & les  in- 
guinales , &c. 

Dans  l’article  qui  fuit , il  s’agit  des 
fucs  qui  Ce  féparent  du  fang  fans  aucun 
appareil  glanduleux  \ &:  tels  font , i ?. 
1 numeur  tenue  qui  tranfliide  de  toutes 
les  furfaces  des  parties,  & qui  forme 
une  nuée  épailfe  de  vapeurs  aqueufes 
qui  circulent  dans  toutes  les  cavités  du 
corps  , lefquelles  font  continuellement 
reprifes  par  les  embouchures  des  vaif- 
feaux  ou  pores  abforbans  qui  les  re- 
portent à la  malle  commune  des  li- 
queurs , fans  quoi , elles  fe  ram  aliène 
en  gouttes  fenübles , caufent  des  inhip 
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tratiotts  , ou  forment  des  hydropifies  ? 
i°.  Les  fucs  fcreux  qui  font  contenus 
dans  des  vailleaux  propres  à les  charier, 
qu’on  nomme  lymphatiques  , qui  par- 
tent des  ratifications  , des  veines  fan- 
guines , & qui  vont  fe  rendre  au  canal 
thoïachique  ou  à fon  réfervoir  pour  y 
porter  la  lymphe  qui  y circule.  ? Q.  La 
mucide  qui  enduit  la  lurface  interne  de 
l’eftomac  des  inteftins , ^es  voies  uri- 
naires , de  la  matrice  , du  vagin,  ôcc< 
4°.  Enfin  la  graille  qui  pâlie  immédia- 
tement de  la  malfe  du  fang  dans  les  lo* 
cules  de  la  membrane  adipeufe  cellulai- 
re de  Ruifch  qui  fe  trouve  univerfelle- 
ment  répandue  dans  le  tilTu  de  toutes  les 
parties , même  les  plus  fines. 

Monfieur  Kaav  , digne  neveu  de  l’il- 
luftre  Boérhaave  a donné  au  Public 
en  175#,  un  Ouvrage  curieux,  où  il 
parle  beaucoup  de  la  nature , des  ef- 
fets , Sec.  des  vapeurs  qui  humeftent  & 
tiennent  toutes  les  parties  dans  une 
moiteur  & une  fouplelfe  convenable  i 
en  voici  le  titre  : Abraham.  Kaav  Pcrfi 
firatio  dicta  Hippicrati  » per  Univer- 
jum  corpus  Anatornic'e  illujlrata , Ô'c. 
1/1-8®.  Lugd.  Bat.  Bartholin  qui  a trouve 
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les  vailfeau*  lymphatiques , en  a com- 
pofé  un  Traité  ou  il  rend  raifon  de  fe» 
découvertes.  Quant  à la  nature  de  la. 
fubftance  mucide  qui  enduit  les  parties 
internes  de  quelques  viiéeres  on  verra 
dans  les  Ouvrages  qui  traitent  de  ces 
vifceres , ce  que  les  Auteurs  en  ont 
dit.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  grailTe , on  doit 
attendre  que  l’on  connoilïé  entièrement 
les  parties  quii  compofent  le  chyle  8c 
le  lait  avant  de  prétendre  connoître 
ce  qui  la  compole  elle*même  : car  la 
graille  proprement  dite  3 & le  beurre, 
ne  paroififent  pas  différer  l’un  de  l’au- 
tre fenfiblement  pat  rapport  à leur  ana- 
lyfe  : & il  y a tout  lieu  de  croire  que 
ce  qui  eft  beurre  dans  le  chyle  ou  le 
lait , devient  graillé  quand  il  eft  fixé  dans 
le  corps  de  l’animal. 

La  quatrième  feétion  du  chapitre  Sep- 
tième concerne  la  fécrétiort  de  la  le- 
mence.  Quelque  réfolution  que  M. 
Hamberger  ai  dit  avoir  prife  de  ne  point 
parler  Anatomie-,  il  n’a  pu  s’empêcher 
cependant  de  décrire  prefque  toujours 
avec  précifion  & exa&itude  les  organes 
qui  filtrent , préparent  8c  contiennent 
les  liqueurs  dont  il  Te  propofe  de  par- 


Digjüzot^ 


Médicinale.  j 49 
1er.  Ici  cet  Auteur  fait  une  defcrlptiom 
fuccin&e  des  vaifleaux  fpermatiques  » 
: des  tefticules , des  véficules  féminales , 
êcc.  avant  de  parier  de  la  réparation  de 
la  femence  qui  s’y  fait.  Ce  Médecin  eft 
de  l’opinion  furannée  que  les  efprits 
fe  mêlent  à la  femence , & qu’ils  y font 

- portés  par  une  grande  quantité  de  nerfs  ; 
il  tâche  même  d’expliquer  par  là,  pour- 
quoi les  enfans  & les  vieillards  man- 

- quenr  de  femence , cette  liqueur  fi  nécef- 
Iaire,&  le  germe  des  plaifirs  les  plus  vifs. 

On  ne  peut  voir  rien  de  mieux  fur  le 
fperme  des  deux  fexes  que  ce  qnen  a 
écrit  M.  de  Buflftm , ainfi  j’y  renvoie 
ceux  qui  veuillent  connoître  parfaite- 
ment cette  liqueur  précieufe  ; on  en  a 
aufli  une  Hiftoire  dans  les  Ouvrages  de 
M.  Schurigius. 

J’ai  déjà  parlé  du  Traité  de  Regner 
•de  Graaffur  les  parties  de  la  génération: 
jl  faut. le  confulter  à ce  fujet.  Quelques 
cxa&es  que  foient  les  obfervations  mi- 
crofcopiques  de  M.  de  Buffon  fur  la  fe- 
rnence  , on  n’achevera  guéres  de  con- 
vaincre ceux  qui  réfutent  de  fe  livrer 
aux  molécules  organiques,  aux  portion- 
$ules  organifées , que  la  Çhymie  n’ait 
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mis  Ton  fceau  à cette  doétrine.  Mail 
quel  moyen  de  foûmettre  la  femenccs 
de  l’homme  aux  expériences? Comment 
çn  amafler  allez , fi  on  ne  peut  la  répan? 
dre  fans  crime  ? 

Dans  la  cinquième  feétion  du  chapi- 
tre fepticme  » M.  Hamberger  traite  de 
la  tranfpiration  & de  la  Tueur.  La  tranf* 
pirationinTenlîble  d’humeurs  tenues  quf 
le  fait  au  travers  de  tous  les  tegumens 
du  corps , a fur-tout  occupé  les  Méde» 
cins.  Quelques-uns  d’entr’eux  ont  fait 
une  luite  d'expériences  pénibles  pour 
s’alTurer  de  la  quantité  d’humeurs  qui 
fortent  du  corps  humain  de  cette  ma* 
nicre  infenlible.  Sanétorius,  Médecin 
Jtalien,  pefoit  régulièrement  tout  ce 
qu’il  prenoit  & ce  qu’il  rendoit  de  fen- 
Jible  par  quelque  voie  que  ce  fût.  Il  vc-» 
eut  plus  de  trente  ans  prefque  conti* 
nuellement  dans  le  baflm  d’une  balan- 
ce, & il  parvint  parce  moyen  à éclaircit 
beaucoup  les  phénomènes  de  la  tranfpi- 
ration.  Cet  Observateur  compofa  fept 
fedkions  d'aphorifmes  qu'il  donna  au 
Public  fous  le  nom  de  Médecine  Stati- 
que qui  renferrpe  tout  ce  qu’une  expé- 
pence  confiante  en  apprit  fur  la  tranf- 
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piratîon.  Cet  Ouvrage  a été  traduit, 
commenté  & imprimé  plufieurs  foisj 
on  en  a une  édition  de  Paris , avec  les 
commentaires  de  M.  Noguez  , & une 
autre  de  Leyde  avec  des  commentaires 
de  Lifter  : celle-ci  eft  de  1718  , in- 1%. 

MM.  Dpdart  & Morin,  tous  deux 
François , Keill  Anglais,  & Gorter  Hol- 
Jandois  , firent  auffi  de  longues  expé- 
riences fur  cette  matière.  Comme  la 
quantité  d’humeurs  qui  fortent  du  corps 
humain  fous  une  forme  infenfible , eft 
relative  aux  influences  du  climat , à la 
température  de  l’air , à la  façon  de  vi- 
vre , &c.  il  eft  naturel  de  penfer  que 
<ces  Médecins  ne  trouvèrent  pas  le  mê- 
me réfultat  dans  leurs  obfervations  i 
fnais  quoi  qu’il  en  foit , il  faut  lire  ce 
qu’ils  en  ont  écrit. 

M.  Hamberger  rapporte  ici  un  grand 
pdfnbre  d?aphorifmes  Sc  de  remarque? 
qu’il  a extraits  des  Ouvrages  de  Sanc-r 
torius  & de  Keill,  fur  lefquels  il  fait  de 
très  bons  raifonnemens , apres  quoi  il 
traite  légèrement  de  la  fueur , qui  à 
proprement  parler,  n?eft  qu’une tranf- 
piration  forcée  j il  expole  enfuite  fes 
idées  fur  le  méchanifme  de  l’abforbtion 
dgs  particules  çtfapgerçs  appliquées  fur 
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la  peau  , à travers  laquelle  elles  palïeiit 
v pour  fe  rendre  au  courant  de  la  circula- 
tion.Cet  Auteur  emploie  le  même  princi- 
pe d’attradion  & d’adhcfîon  pour  expli- 
quer l’entrée  de  ces  particules  dans  lespo* 
res  abforbans  comme  il  s’en  eftfervipouc 
çxpofer  le  méchanifme  des  fécrctions. 

Ces  obfervations  de  M*  Hambergec 
font  très  judicieufes  ; mais  je  remarque- 
rai qu’il  n’a  poiut  pouffé  Tes  idées  fur  la 
matière  abforbée  dans  les  corps  vivans, 
Ruflï  loin  qu’il  auroit  pu  le  faire  ; il  me 
femble  que  ceMédecin  auroit  dû  remar-* . 
quer  que  prefque  toutes  les  conféquen- 
ces  que  Sandoriu's  Keill,  Gorter,&c.ont 
tirées  de  leurs  obfervations  foufFrent 
quelques  modifications  affez  confidéra- 
blés , parce  que  les  mêmes  obfervations 
qu’ils  crurent  précifes  ôc  qui  leur  fervl- 
rent  de  réglés  manquent  d’exaditude, 
puifque  ces  Médecins  n’ont  fait  aucune 
attention  à une  grande  portion  des  ma- 
tières traufpirées  qui  rentrent , & font 
repompées  continuellement  par  les  po- 
res ou  vajfïèaux  inhalans  & abforbans 
qui  les  rendent  à la  malTe  des  humeurs 
dont  elles  étoient  féparées. 

Cette  partie  de  matières  perfpirables 

qui 


Digitized  by  Google 


Médicinale.  353 
qui  font  reforbces , ne  doit  cependant 
pas  être  comptée  pour  rien  , Ci  on  veut 
évaluer  la  jufte  quantité  d’humeurs  qui 
tranfpirent  d’un  corps  vivant  dans  un 
temps  donné.  Je  dirai  plus  : cette  por- 
tion de  vapeurs  reforbées,  dont  il  eft 
abfolurnent  impoflîble  d’apprécier  la 
quantité  , rend  prefque  inutiles  toutes 
les  recherches  qu’on  peut  faire  pour  s’af- 
furer  de  la  quantité  de  matière  qui  for- 
me l'infenfible  tranfpiration  : car  quel 
moyen  ( pour  me  fervir  d’un  exemple  ) 
d’appercevoir  jamais  lajufte  hauteur  d’un 
corps,dont  on  retrancheroit  des  portions 
qu’on  connoîtroit  à la  vérité  , mais  au- 
quel on  en  joindroit  d’autres  de  la  gran- 
deur defquelles  on  n’auroit  point  d’idée? 

Pour  la  fueur,  voici  le  titre  d’une 
Diflertation  Latine  qui  en  traite  , qui 
efl:  très  inftruéHve  : JJiJfertatio  Ai  edi  c a 
' inaugural i s de  f^doris  vitiis  A’tt.Go- 
defr.  Prcehtor.  Strafbourg  , 1 73  4.  broch* 
in  40.  Ce  petit  Ouvrage  n’eft  pas  facile 
à trouver  : car  de  telles  Difïertations 
palfent  rarement  les  murs  des  villes  où. 
elles  voient  le  jour.  Mais  on  en  a une 
autre  non  moins  eurieufe  > fur  la.  tueur 
de  f&ng  de  Notre  Seigneur , qui  (e  tr#u- 

G o 
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ve  dans  les  Différtations  de  Dom  Cal- 
mer, & dont  M.  Alliot,  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  eft  l'auteur.  Il  faut  lire 
ici , fi  on  le  veut , ces  morceaux  quoi- 
qu'ils paroiffent  devoir  fe  rapporter  à 
l’hiftoire  des  maladies. 

Dans  l’article  fuivant , notre  Auteur 
traite  d«  la  fécrétion  & de  l’excrétion 
de  l’urine  ; mais  il  faut  obferver  que 
l’excrétion  de  cette  humeur  n'appâr- 
tîent  pas  aux  fondions  vitales , & qu’el- 
le eft  du  r effort  des  fondions  anima- 
les. 

Cet  article  n*a  rien  de  nouveau  , & 
n'offre  prefque  rien  de  particulier,  non 

Elus  que  celui  qui  le  fuit  qui  concerne 
l fcparation  de  la  bile  : il  me  lemble 
que  M.  Hamberger  ne  s’arrête  pas  allez 
iur  la  nature  de  ces  humeurs  excrémen- 
titielles  ; mais  voyons  comment  ré- 
parer cette  inattention  Tour  bien  con- 
nohre  l’urine  & les  par^s  qui  la  fil- 
trent, &c.  il  faut  voir,  i°.  le  com- 
mencement de  l’article  de  l’Ouvrage 
déjà  cité  de  M.  v ega  , ou  ce  Médecin 
parle  de  l’urine,  Je  ttrin/i  ut  Jtgno  : i9. 
J’analife  que  M.  Macquer  a fait  de  l’uri^ 
ne , & qu  on  trouve  vêts  la  fin 
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cond  tome  de  là  Chymie  pratique  de 
cet  habile  Médecin  : $°.  ce  qu’en  dit 
l’illuftre  Boérhaave  dans  le  fixiéme  vo- 
lume des  fes  Elémens  de  Chymie  aux 
procèdes  9 1,4,4,  *>6,7,8,  io« 
& loi.  40.  Les  DifFertarions  de  Bellini 
fur  la  ftru&ure  & l’ufage  des  reins  : 
Exercitation.es  Anatomicce  dua  de 
ftruclurâ  & ufu  Kemun&c.  in~4°  .Lugd% 
Bat.  i-7z<5.  f°.  Enfin  un  Ouvrage  de 
M.  Parfon , dont  la  tradu&ion  Fran- 
çoife  eft  intitulée  : Defcription  de  la. 
vcjjie  urinaire  de  l’homme  & des  parties 
q ii  en  dépendent , in- 11.  Paris  , 1743. 

Quant  à la  fécrétion  de  la  bile , on  a 
fur  cette  matière  un  Traité  de  François 
Glifton  fort  étendu  , qui  eft  intitulé  : 
Anatomie  du  foie  : Anatomia  htpatis  » 
&c.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  nature  de 
cette  humeur  li  néceftàire  , mettant  à 
part  ce  qu’on  en  trouvera  dans  les  Ou- 
vrages dont  nous  parlerons , &c.  je  ne 
connois  qu’un  Auteur  qui  en  ait  traité 
particuliérement , c’eft  Greulichius  qui 
eft  auteur  de  l’Ouvrage  fuivant  fur  la 
bile  : De  hile  fanà  & œgrâ  Li-%Q . Fran- 
co}’. 1683.ll  eft  vrai  cependant  queM. 
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Fizes  a écrit  quelque  chofe  fur  cette  ma- 
tière. 

Le  chapitre  huitième , ou  il  s’agit  de 
la  nutrition , feroit  mieux  placé  apres’ 
ceux  qui  traitent  de  la  digeftion  des  ali- 
mens  & de  la  préparation  des  fucs  ani- 
maux nutritifs.  M.  Hamberger  y par- 
court , & fuit  comme  pas  à pas  les  nuan- 
ces & les  degrés  d’augmentation  du 
corps  humain  depuis  le  premier  mo- 
ment de  fa  formation  julqu’à  fon  en- 
tier accroiflement.  Il  détaille  avec  foin 
les  rapports  qu’il  remarque  entre  les 
différens  états  qu’on  trouve  dans  ces 
deux  extrêmes,  il  dit , par  exemple  , que 
la  grandeur  de  l’homme  pris  dans  ion 
premier  état  d’embryon  , eft  à la  gran- 
deur qu’il  a à fa  naiflance , comme  i 
cil  à 10756000.  quel  prodigieux  ac- 
croiflement ! — 

L’Auteur  remarque  enfuite  les  chan- 
gemens  que  l’âge  apporte  à nos  corps, & 
quelles  font  les  réparations  qui  s’y  font’ 
proportionnellement  aux  pertes  qu’ils 
fouffrent  néceflairement.  Apres  cela  il 
explique  les  phénomènes  de  la  nutri- 
tion , & toujours  par  fon  principe  & 
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cohéfion  : car  il  prétend  que  fi  les  par- 
ties organiques  fe  nourrirent , c’eft  par- 
ce que  les  molécules  nutritives  péné- 
trent dans  leur  tifiu,  & s’y  unifient  d’au- 
tant plus  intimement,  que  la  force  d’at- 
tra&ion  eft  plus  aéfcive  entre  les  parti- 
cules de  la  matière , félon  qu’elles  font 
plus  petites.  On  doit  lire  tout  cet  arti- 
cle avec  attention.  M.  Hamberger  le 
termine  par  de  bonnes  recherches  fur 
la  nutrition , la  réproduétion  & l’ac- 
croifiement  des  dents , des  ongles , des 
cheveux  , des  cornes  des  animaux , 6c 
de  la  cuticule  ou  furpeau  dans  l’hom- 
me : fur  quoi  on  peut  voir  une  Düfer- 
tation  Latine  de  J ofeph  Lanzoni , fur 
les  dents  : un  Traité  de  Frédéric  Fran- 
quenau  , fur  les  ongles  : Tract atio  Phy- 
Jico-Medica  de,  unguibus  : les  Ecrits  de 
Malpighi  fur  les  cornes  -,  6c  enfin  les 
premiers  chapitres  du  Traité  de  Gliflbn 
fur  les  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre  : Tractants  de  partibus  continent 
tibus  in  généré  , & in  fpecie  de  iis  abdo- 
minis  , &c. 

Quant  à la  nutrition  en  général , ce 
que  M.  de  BufFon  en  a dit , eft  ce  qu’on 
peut  voir  de  plus  vrai-femblable  fur  ce 
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fujet.  Sajitorini  en  a écrit  unTraite  par- 
ticulier qu’on  trouve  dans  le  fécond  tome 
des  Ouvrages  de  Morton  de  1 édition  de 
Détournés , & qu’on  peur  lire  auffi. 

Dans  le  chapitre  neuvième,  qui  eft 
divifé  en  fept  articles  ou  feékions , 1 Au-* 
leur  le  propofe  d’examiner  quelles  font 
les  qualités  qu’une  fubftance  doit  req- 
uit pour  être  alimenteufe  : Oe  quali - 
taie  con.orum  , qui  bus  amijjœ  rejlituun - 
lur parus.  On  ne  s’imagineroit  peut- 
être  pas  de  trouverai  de  1 attraélion  ? 
on  en  trouve  cependant.  Si  on  me  de- 
mandoit  quelles  iont  les  qualités  que 
doit  avoir  une  fubftance , & de  quelle 
nature  elle  doit  être  pour  pouvoir  nour- 
rir nos  corps  ,Je  n’heliterois  apurement 
pas  à répondre,  qu’une  telle  iubftance 
doit  contenir  une  partie  mucilagineufe, 
& qu’en  conféquence  elle  doit  être  fui- 
ceptible  de  fermentation  , je  dirois  de 
plus  que  fi  certaines  fubftances,  comme 
font  tous  les  minéraux,  par  exemple^ 
ne  font  nullement  nutrefciblesj  ce  n eft 
que  parce  qu  elles  ne  contiennent  abio- 
lument  rien  de  mucide , & qu  elles  ne 
peuvent  pas  efluyer  un  mouvement 
fpontané  de  fermentation , qui  peut  feul 
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concourir  à leur  élaboration  animale  : 
mais  ce  n'eft  pas  ainft  que  raifonne  M. 
Hamberger  ; félon  ce  Médecin , comme 
c’eft  l’attradion  qui  eft  le  principe  des 
fccrétions  & de  la  nutrition , une  fubf- 
tance  ne  peut  jamais  nous  fervir  d’ali- 
ment , qu’elle  ne  foie  fpécifiquement 
moins  pelante  que  nos  parties  folides , 
la  plûpart  des  minéraux  n entrent  pas 
dans  la  dalle  des  fubftances  alibi  les,  c’eft 
uniquement  parce%ie  leur  pefanteur 
fpécifique  eft  plus  grande  que  la  pefan- 
teur fpéciüque  des  hbres  de  notre  corps. 

De  ces  obfervations , l’Auteur  parte 
à la  maftication  & à la  déglutition  des 
alimens,  tant  folides  que  liquides,  il  ex- 
plique avec  diffufion  l’adion  des  orga- 
nes qui  fervent  à leur  protrulion  dans 
Peftomac.  Mais  ces  articles  doivent  en- 
core fe  rapporter  aux  fondions  anima- 
les; car  un  homme,  tant  qu’il  dort 
d’un  fommeil  profond  , ne  boit  ni  ne 
/nange  jamais,  ainli  donc  on  ne  devroit 
traiter  de  la  maftication  &:  de  la  déglu- 
tition des  alimens  , qu’apres  avoir  parlé 
de  la  faim.  A l’occalîon  de  la  dégluti- 
tion , on  ne  fera  peut-être  pas  fèc’<é  de 
voir  le  Traité  de  Peyer  fur  la  rumina- 
tion des  animaux  : Mary  coloria  , Jïv} 
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de  ruminantibus  & ruminatione  > //z-4.0.' 
Bajilece > lé$Z.  ■ ' 

Les  articles  fuivans  concernent  une 
matière  intérelïante  j il  s’agit  de  la  di- 
geftion , de  la  formation  du  chyle  & de 
la  formation  du  fang. 

Depuis  les  expériences  que  M.  de 
- Reaumur  a faites  fur  differentes  efpe- 
ces  d’animaux  vivans  pour  s’afïùrer  de 
l’aftion  de  l’eftomac  fur  les  alimens  , on 
fçait , à n’en  point ^fouter  , que  dans  les 
animaux  , qui , comme  l’homme  , ont 
l’eftomac  membraneux , les  alimens  qui 
s’y  digèrent  ne  font  point  du  tout  tritu- 
rés , & n’éprouvent  aucune  altération 
fenfible  de  la  part  des  parois  du  tfen- 
tricule , & que  par  conféquent  l’excès 
de  force  que  M.  Hecquet  accordoit  à 
cette  partie , n’exiftoit  que  dans  fa  tête. 
Nous fçavons  déplus  que  les  changemens 
qu’eduient  les  alimensdans  les  premières 
voies  font  fort  analogues  à ceux  qu’un 
mouvement  de  fermentation , mais  d’u- 
ne fermentation  qui  n’eft  pas  libre , 
caufe  dans  un  mixte  où  il  eft  établi. 

Ce  fentiment  qu’on  a tant  ridiculifé 
dans  les  Ecoles , commence  à y repren- 
• dre  faveur  5 i’illuftre  Boerhaave  ne  s’en 
-,  .«  - * - . éloignoit 
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cloignoit  pas  , & plufieurs  Médecins  de 
réputation  le  foûtiennenc  avec  force.  M. 
Aftruc  eft  auteur  d’un  Traité  de  lacaufe 
de  la  digeftion,  où  il  réfute  le  fyftême  de 
la  trituration,&  prouve  que  les  alimens 
font  digérés , &c  convertis  en  chyle  par 
une  vraie  fermentation.  Feu  M.  Hel- 
vétius a donné  un  Mémoire  à l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  ( année  1719) 
fur  la  digeftion  , où  il  paroît  fort  éloi- 
gné d'adopter  la  trituration , puifqu’au 
contraire  ce  Médecin  y fait  voir  que 
la  ftru&ure  de  l’eftomac  n’eft  nulle- 
ment propre  à ce  broyement.  Si  on 
vouloir  connoître  à fond  ce  foibie  fyf- 
xême  fondé  fur  la  trituration  des  ali— 
mens  dans  l’eftomac , on  n’a  qu’à  lire 
le  premier  des  Ouvrages  de  M.  Hec- 
quet  qui  tombera  fous  la  main  ; car 
prefque  par-tout  cet  Auteur  a parlé  tri- 
turation. On  peut  voir  auffi  l’analyfe 
qu’en  a fait  M.  Procope  , & qu’il  adon- 
né au  Public  en  1727  , fous  ce  titre  : 
ylnalyfc  du  fyjlème  de  la  trituration  tel 
qu  el  ejl  écrit  par  M.  Hecquet  dans  fort 
Traité  de  la  Digeftion  , vol.  in-12. 
Quant  au  Traité  de  la  Digeftion  , de 
M.  Hecquet,  la  meilleure  édition  eft 
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celle  de  5747  , en  deux  vol.  in- 1 z , où 
Ton  trouve  des  queftions  de  pratique. 

Pour  M.  Hamberger , il  regarde  l'ac- 
tion des  parties  ignces , l'a&ion  des  par- 
ticules d'air  qui  le  dégagent  des  alimens 
de  l’aétivité  des  fucs  digeftifs  comme  les 
caufes  principales  de  la  digeftion,  de 
s'explique  lur  cette  idée  allez  au  long, 
Il  me  paroît  aufll , que  fans  le  dire  for^ 
mellement  , cet  Auteur  inlinue  que  la 
fermentation  n’entre  pas  ablolument 
pour  rien  dans  cette  première  élabora- 
tion des  alimens  ; enfuite  il  combat  le 
fyftême  de  la  trituration  avec  gain  de 
caufe , de  examine  le  palfage  des  ali- 
mens altérés  , de  l’eftomac  dans  le  duo- 
dénum , où  ils  le  mélangent  avec  la 
bile  de  le  lue  pancréatique  , fur  quoi  il 
parle  du  mouvement  periftaltique  des 
inteftins.  De-là  M.  Hamberger  pâlie  à 
la  formation  entière  du  chyle  & a la 
deferiprion  des  routes  que  cette  liqueur 
tient  pour  fe  rendre  au  courant  de  la 
circulation , apres  quoi  il  détaille  enfin  les 
^Itérations quelle  elTuiepour fe  changer 
en  fang  , & devenir  vraiement  animale. 

Ces  queftions  qui  conduifent  aux 
gonnoitlances  les  plus  importantes  de 
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î’ceconomie  animale , notre  Auteur  ne 
les  a point  allez  approfondies  ; l’aninjar 
lifation  des  fucs  étrangers  furtout  me 
paroît  à peine  ébauchée  ici  ; & d’ail- 
leurs , M.  Hamberger  n’y  parle  aucu- 
nement du  lait , cette  liqueur  qui  fait 
«ne  nuance  fi  fenfible  de  l’élaboration 
que  foufFre  le  chyle  avant  d’étre  con- 
verti en  fang , &r  d’avoir  acquis  la  na* 
ture  générique , fpécifique  Sc  même  in- 
dividuelle de  l’animal.  Ce  n’eft  gucres 
que* dans  les  Ecrits  de  MM.  Boérhaave 
&c  Macquer  que  l’on  pourra  trouver 
quelque  chofe  de  fatisfaifant  là-deflus. 

Quelques  anciens  que  l'oient  les  Ecrits 
de  Galpard  Afellius  fur  les  veines  lac- 
tées dont  il  eft  l’inventeur  ; de  Bartho- 
lin  fur  les  vaifleaux  laétiferes  du  thorax 
8c  de  Pecquet  fur  la  découverte  qu’il  fit 
du  réfer  voir  chyleux  & du  canal  thora* 
chique  , il  faut  les  lire  avec  foin.  On 
peut  voir  aufii  un'TraitÉ  de  M.  Viridet, 
Doéleur  en  Médecine  à Morges  , fur 
le  bon  chyle  pour  laproduétion  du  fang, 
qubeft  en  deux  vol.  in- 1 2 , 1 -3  y.  Il  eft 
vrai'tèpendant  que  l’Auteur  y parle 
plutôt  d’un  chyle  corrompu  que  de  l’é- 
tat naturel  de  cette  liqueur. 

Hhij'... 
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Quelque  bon  que  foie  Ton  Ouvrage, 
j'oferai  faire  remarquer  que  M.  Lorry 
auroir  pû  traiter  cette  matière  avec  plus 
d’exaditude  , & quon  y trouve  bien 
des  endroits  foibles.  Mais  ce  léger  dé- 
faut ne  m’empêchera  pas  de  dire  avec 
Pline  le  jeune  : Aiiquot  annis  puto  ni - 
hilgeneris  ejufdem  abfoLutius  Jcriptum  , 
mji  forte  me  fallit  amor  ejus< 

La  Préface , qui  eft  très-bien  écrite 
de  même  que  l’Ouvrage  entier  , fuffi- 
foit'aflurément  pour  difpenferM.  Lorry 
de  demander  grâce  à fes  Ledeurs  pour 
fon  ftyle  : elle  roule  prefqu’enîiérement 
fur  l’utilité  & les  avantages  de  la  théo- 
rie de  la  Médecine.  L’Auteur  y montre 
qu’il  n’en  eft  de  bonne  que  celle  qu’Hit- 
pocrate  a établie , & que  Bocrhaave  , 
cet  homme  pourvu  d’un  génie  vafte , 5c 
fait  pour  embraffer  l’enceinte  de  toute 
la  nature,  eft  le  feul  qui  nous  en  a mon* 
tré  les  avantages.  Le  travail  prodigieux 
de  ce  grand  Médecin,  dit-il,  a été  tout 
entier  confacré  à l’utilité  des  hommes. 
Le  produit  qu’a  eu  entre  fes  mains  la 
méthode  indiquée  par  Hippocrate  , lui 
a fourni  des  richeftes  immenfes , qu’il 
a répandues  à pleines  mains  fur  notre 
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Art.  En  marchant  de  principes  éviden* 
en  conféquences  démontrées  , il  a yu  la 
nature  lui  ouvrir  tous  Tes  feerets. ...  je 
faifls  toujours  volontiers,  l’occafion  de 
faire  voir  combien  eft  grande  l’eftime 
particulière  que  je  fais  des  Ouvrages  du 
grand  Boérhaave , & d’ailleurs  ces  louan- 
ges font  autant  d’honneur  au  bon  goût 
de  M.  Lorry , qu’à  la  mémoire  de  cet 
illuftre  Médecin  Hollandois. 

Le  corps  de  l’Ouvrage  eft  divifé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  on  traite  de  la 
jnatiérenutritive  en  général;  dans  la  fé- 
condé, on  parle  des  alimens  considérés 
dans  le  corps  de  l’animal,  &c  la  troiftéme 
concerne  la  matière  des  alimens  dans  les 
difFérens  corps  de  la  nature.  Cette  car- 
rière eft  vafte;&r notre  fçavant  Auteur  l’a 
à peu-prés  remplie.II  examine  avec  foin, 
apres  quelques  réflexions  préliminaires 
iur  ce  qu’on  entend  par  alimens , Tef- 
fence  & les  propriétés  eflentielles  de  la 
matière  nutritive. 

On  fent  aflez  que  la  première  pro- 
priété eflentielle  des  alimens  eft  celle 
de  pouvoir  fe  changer  en  notre  propre 
fubftance  , de  pouvoir  faire  partie  de 
notre  corps  ; & comme  la  matière  nu* 
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,tre (cible  ne  peut  acquérir  cet  état  quel* 
le  ne  Toit , pour  ainfi  dire , à deux  doigts 
de  fa  deftruétion , de  fa  dégéilérafcence , 
je  veux  dire  de  la  fermentation  putride , 

, , on  voit  que  cette  propriété  fuppofe  né- 
celïàirement  les  lubftances  dont  nous 
voulons  nous  nourrir  , fufceptibles  d’é- 
prouver une  fermentation  bien  marquée. 

Je  conçois  que  c’eft  entre  le  premier 
degré  de  la  fermentation  vineufe , & le 
dernier  degré  de  la  fermentation  putri- 
de, que  confident  toutes  les  nuances 
d’altération  que  nous  trouvons  entra 
les  corps  vivans,  végétaux  & animaux,  _ 
feules  lubftances  nutritives , & que  les 
alimens  qu’on  tire  de  ces  êtres  font  j>Jus 
ou  moins  faciles  à s’alïïmiler  au  corps 
organifé  , qui  s’en  nourrit  félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  éloignés  de  cette  fer- 
mentation putrefcente. 

De  ce  principe,  nous  pouvons  pro- 
noncer avecM.  Lorry,  i°.  que  les  corps 
qui  ne  peuvent  pas  acquérir  le  degré 
d’atténuation  néceflaire  ; c’eft-à-dire  , 
qui  ne  font  pas  putrelcibles,  ne  font  au- 
cunement nutritifs  ,&  i°.  que  les  fubf- 
tances  alibiles  qui  font  altérées  au-delà 
du  degré  d’atténuation  néceflaire  à l’af- 
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limitation  ne  peuvent  point  alimentef 
notre  corps  , mais  qu’elles  pourraient 
cependant  nourrir  un  animal  dont  les 
humeurs  feraient  encore  plus  atténuées  , 
plus  alcalefcenres  & plus  avancées  vers 
la  putréfaction  qu’elles  ne  le  font  elles- 
mêmes  ( ces  fubftances  ). 

S’il  n’v  a que  les  fubftances  fermen- 
tefcibles  qui  puilfent  nourrir  & s’ani- 
malifer,  on  peut  donc  afturer  qu’il  n’y 
a que  la  partie  mucilagineufe  des  ali- 
mens  qui  l'oit  alibile  , puifqu’elle  eft  la 
feule  qui  foit  fufceptiblé  de  fermenta- 
tion ? Aulîî  la  choie  eft-elleainfi,&  dans 
les  alimens  tout  ce  qui  n’eft  pas  mucide 
ne  nourrit  point,  Se  eft  médicamenteux. 
Je  dis  même  que  tout  l’ouvrage  de  la 
première  altération  marquée  des  corps 
alimenteux  , je  veux  dire  de  leur  digef 
tion  , confite  fur- tout  à en  féparer  le 
mucide  , des  parties  étrangères  qui  lui 
fervent  d’entraves , & à l’ifoler  afin  de 
, le  foûmettre  feul , ou  au  moins  très- 
épuré  , à l’aétion  des  vailfeaux  qui 
doivent  fe  l’allîmiler  en  y -facilitant  un 
mouvement  fpontané  de  fermentation 
infenfible  , & en  empêchant  qu’il  ne 
s’approche  point  trop  de  la  putridité* 
vers  laquelle  il  a du  penchant- 


Médicinal^ 

Dans  l’article  fuivant  l’Auteur  confi"' 
dereles  différences  ellenrielles  de  la  ma-' 
tiére  nutritive  , & il  examine  les  chan- 
gemens  naturels  que  peut  éprouver  cette' 
matière. 

S’il  y a de  la  différence  entre  mucide' 

& mucide  , elle'efl  absolument  relative' 
au  plus  ou  au  moins  d’atténuation  ÔC 
d’exaltation.  Ce  n’efb  donc  point  par  la  - 
matière  nutritive  qu’ils  contiennent  que 
les  alimens  different  tant  entr’eux  i ôc 
cette  variété  ne  dépend  que  de  là  quan- 
tité, ôc  fur  tout  de  la  qualité  des  parti- 
cules étrangères  au  mucilage,  que  nou» 
avons  dit  être  médicamenteufes. 

Quant  aux  changemens  naturels  que 
peut  éprouver  cette  matière  , il  eft  aifc 
de  fentir  que  ce  font  ceux  que  le  mou- 
vement fpontané  peut  y occafionner  y 
ôc  qu’en  l’en  garantifîànt , on  la  met  à 
couvert  de  toure  altération  naturelle. 
Les  femences  céréales  comme  le  bled  y 
ôc c.  fe  confervent  très -long-temps, pour- 
vû  que  l’on  ait  foin,  de  les.prélerver  de 
toute  humidité  quipourroit  donner  naif- 
fance  à la  fermentation.  Notre  Auteur 
rapporte  à ce  fujet,  fur  le  témoignage 
de-  iVL  Reneaulme  qu’on  a trouvé  à’ 
Metz  en.  1706,  des  bleds  qui  avoienc 
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été  ferrés  en  1^91,  auflî  frais  & auflî 
propres  à nourrir  que  s’ils  n’aVoientété 
gardés  que  dix  ans. 

Il  en  eft  de  même  des  parties  des  ani- 
maux ; pour  les  conferver , il  faut  met- 
tre le  mucilage  hors  d'état  de  pouvoir 
fermenter , & le  meilleur  moyen  eft  de 
le  deflecher.  J’ai  vu  le  corps  entier  d’un 
liégre  que  l’on  conferve  depuis  long- 
temps dans  le  Cabinet  de  l’Abbaye  de 
lai nte  Geneviève  de  Paris  , fans  aucun 
apprêt  ; de  il  n’eft  point  étonnant  qu’il 
11e  fe  corrompe  pas  ; ce  corps  a été  en- 
tièrement deuéené  dansJes  labiés  bru- 
Jans  de  la'  Lybie  , où  on  l’a  trouvé  ; & 
c’en  eft  aftez  pour  mettre  le  mucide 
animal  hors  des  atteintes  du  mouve- 
ment fpontané  , qu’il  Taltéreroit  & le 
décompoferoit  enfin. 

Le  chapitre  quatrième  concerne  le? 
changemens  que  .peut  produire  l’art 
dans  la  matière  nutritive  , & l’Auteur  y 
parle  beaucoup  de  la  fermentation  dont 
il  nemeparoît  pas  qu’il  donne  une  idée 
bien  claire. 

Après  avoir  confidéré  la  matière  mu- 
cide alibi  le  en  elle-même,  & féparée  de 
tous  corps  etrangers,  M.  Lorry  examine 
quelles  font  les  fubftances  qui  fe  combi- 
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tient  avec  elle,  &c  quels  font  les  réfultats 
de  cette  union  ; c’eft  Iç fujetdu  chapitre 
cinquième  qui  eft  Fort  inftruâûf. 

Dans  la  fécondé  partie,  qui  traite  des 
alimens  conhdérés  dans  le  corps  de  l’a- 
jiinial,  notre  fçavant  Auteur  fe  propofe 
d’examiner  ce  que  c’eft  que  la  nutri- 
tion; apres  quoi  il  patte  à l’affîmilation 
des  alimens  dans  l’état  de  fanté , & con- 
fédéré enfuite  les  réglés  générales , aux- 
quelles  on  doit  s’aftreindre  pour  main- 
tenir l’affimilation  dans  fon  état  natu- 
rel , les  inconvéniens  d’une  trop  grande 
quantité  d’ali  mens  introduits  d’ans  le 
corps  & : la  méthode  d’y  remédier,  &c. 

Se  nourrir,  ceft  altérer  une  fubftaa- 
ce  alibile  jufqu’à  en  changer  la  nature 
& lui  faire  prendre  la  tienne  propre  : 
c’eft  fe  l’affimiler.  Mais  ce  n’eft  qu’après 
bien  des  altérations  que  la  partie  nutriti- 
ve d’un  aliment  en  vient  là.  Pour  nour- 
rir & réparer  les  pertes  , il  faut  que  ce 
principe  mucilagineux  foit  moins  altéré, 
moins  exalté  ; c’eft-à-di  re , moins  avan- 
cé vers  la  putrefcence  que  les  parties  de 
l’animal  qu’elle  doit  alimenter  ne  le  font. 
Une  fubftance  alibile  confubftantielle  à 
l’animal  ne  le  nourrit  point;  elle  n’eft  pas 
nourricière  alors , elle  eft  niédicamen- 
teufe , elle  eft  entraînée  hors  du  corps 
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comme  excrément , parce  qu’elle  rfo 
plus  cette  plafticité  nécelTaire  à la  nu-- 
Eridou. 

Je' conçois  que  la  graille  des  animaux 
cft  abfolument-  analogue  à l’huile  qu’on- 
tire  par  expreffion  de  certains  végétaux 
& que  c’eft  cette  huile  grade  prife  avec- 
les  ali  mens,  qui  figée  légèrement  par  . 
l’acide  furabondant  & ramalfée  dans  les- 
cellules  de  la-  membrane  adipeufe  , for-' 
me  cet  embonpoint  quelquefois  fi  con- 
" fidérable  qui  caraélérife  certaines  per- 
fonnes.  Il  faut  donc  qu’une  portion  d’a- 
cide fe  ’conferve  entière  pour  former  Ja> 
graille’,  & l’o  bliger  à relier  dans  les  lieu» 
qui  lui  lotit  deftinés?  Ainfi  ceux  qui  fe 
nourrilïènt  prefqu’entiérement  de  végé- 
taux , doivent  devenir  plus  gras.  ( Tou- 
tes chofes  égales  d’ailleurs-  cependant  }. 
que  d’autres  qui  mangent  beaucoup  de 
viandes  ; fubftances  dans  lefquelles  l’a- 
.cide  eft  tellement  émoulfé , tellement 
afïbibli,  qu’il  eft  prefque  infufiifant  pour 
donner  à l’huile  grade  qui  pourroit  s’y 
trouver  , cette  confidence  qui  l’oblige  à 
fs  fixer  dans  les  locules  de  la  membrane 
cellulaire. 

N’eli-ce  pas  encore -là  la  raifonpour 
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laquelle  les  hommes , &c  en  général  les 
animaux  carnivores  font  prefque  tou- 
jours moins  gras  que  les  granivores, 
herbivores,  &c.  î Ne  peut-on  point  dine 
de  même  que  fi  les  hommes  d’un  boa 
tempérament  & d’une  forte  çomple- 
xion  font  rarement  fnrehargés  de  graif- 
fe  ; c’eft  que  chez  eux  les  fubftances  ali- 
biles  Lont  affimilées  fi  promptement  & 
avec  tant  d’efficacité  , qu’il  ne  relie  que 
peu  ou  peint  d’acide  développcqui  puiftîe 
donner  une  concrétion  fuffiiante  à l’hui- 
le gralfe,  qui  alors  roule  & circule  avec 
Je  relie  des  humeurs  , & le  dilfipe  prefi* 
qu’entiérement  fans  pouvoir  s’amafler 
en  aucun  endroit  ; heureux  encore  , (i 
capable  , comme  elle  l’eft , de  devenir 
rance  & acrimonieufe  , cette  huile  ne 
caufe  pas  . dans  leurs  humeurs  une  âcretc 
qui  les  jette  dans  quelques  maladies  ai- 
gues , dont  ces  tempérainens  font  fi  fuf- 
ceptibles  1 

C’ell  fans  doute  cette  quantité  plu? 
.grande  d’acide  furabondant  qui  fait  que 
dans  les  animaux  ruminans , lefquels  fe 
nourrifient  tous  de  fubftances  végétales 
grolfiéres  qui  fournilfent  un  chyle  plus 
gccicent , la  graille  acquiert  une  durçt£ 
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fi  confidérable  , 8c  qui  fait  que  nous  îa; 
nommons  fuif  ? 

Ainli  donc  tout  ce  qui  peut  faciliter 
la  concrétion  de  l’huile  grafle  qui  pafle 
dans  le  corps  des  animaux  , peut  faire 
qu’ils  s’engraiflent  plus  promptement, 
& au  contraire  , tout  ce  qui  mettra 
obftacle  à la  réunion  des  molécules  hui- 
leufes  difperfées  empêchera  qu  ils  ne 
prennent  de  l’embonpoint  : aulïi  voyons- 
nous  que  le  lucre  qui  rend  prefque  les 
huiles  dilïolubles  dans  l’eau  , maigrit 
conlidérablement  ceux  qui  en  font  grand 
ufage  : l’adion  de  cette  fubfiance  douce 
eft  telle , que  du  lait  dans  lequel  on  en 
auroit  diflout  une  certaine  quantité  ne 
pourroit  pjps  fervir  à faire  du  beurre  : 
parce  que  ce  fucre  unit  tellement  la 
partie  huileufe  ou  la  crème  avec  les 
parties  cafeufes  & féreules  du  lait,  qu’il 
empêche  qu’elle  ne  puilfe  déformais 
s’en  féparer  pour  former  le  beurre  ; cho- 
fe  qui  ne  manqueroit  pas  d’éronner 
beaucoup  une  payfanne.  Dans  le  corps 
le  fucre  a fans  doute  le  même  effet , 8c 
en  empêchant  que  fhuile  ne  fe  fépare  du 
réfte  du  lait  fourni  par  la  digeftion  des 
#lirnens,&  qu’elle  ne  fe  réunifie  8c  ne  s’a- 
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jnaffe  dans  les  cellules  qui  lui  font  pro- 
pres , il  fait  maigrir , ou  au  moins  il 
empêche  que  le  corps  n’acquiert  de 
l’embonpoint  : c’eft  peut-être-là  le  feul 
mauvais  effet  du  fucre  ; il  femble  pour- 
tant qu’on  fe  foit  réuni  pour  le  calom- 
nier , & s’en  fervir  le  moins  qu’on  peut 
dans  la  vie  civile.  On  craint  qu’à  l’a- 
bri de  fa  douceur  , il  ne  porte  dans  le 
corps  une  impreffion  danger eufe  ; mais 
cettcuprainre  eft  frivole  & fans  fonde-? 
ment.  Le  lucre  eft  une  des  meilleure» 
chofes  que  la  nature  nous  ait  données  ; 
c’eft  une  fubftance  qui  peut  remplacer 
par-tout  le  fel  commun  , & qui  par  fa 
faveur  lui  eft  préférable.  Le  fucre  faci- 
lite la  digeftion  des  alimensgras  & onc-  - 
tueux  qui  font  les  plus  indigeftes.il  nour- 
rit , il  fortifie  l’eftomac  , & il  eft  pro- 
pre à guérir  les  ulcérés  intérieurs  j enfin 
il  a cent  bonnes  qualités  contre  une 
mauvaile  , & on  craint  de  s’en  fervir. 
Les  perfonnes  trop  grades  ne  fçaur oient  . 
trop  en  manger.  Si  elles  craignent  pour 
leurs  dents , ne  pourroient-elles  pas  fe 
laver  la  bouche  après  en  avoir  mangé  î 
Pes  peuples  entiers  dans  les  Indes  s’en 
fervent  auffi  fréquemment  que  nous 
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nous  fervons  ici  de  Tel , fans  en  rellentir 
.aucun  inconvénient. 

Un  animal  carnivore  ne  mange  pas 
• ordinairement  les  animaux  de  Ion  elpe- 
.ce  j moins  encore  ceux  dont  les  lues  . 
font  plus  alcalefcens  que  les  liens  , & 
s’il  y a fur  la  terre  des  hommes  allez 
cruels  & dcraifonnables  pour  fe  manger 
inhumainement  les  uns  les  autres,  ]e 
fuis  perfuadé  que  ces  féroces  anthropo- 
phages ne  parviennent  guéres  à^n  âge 
fort  avancé,  & qu’ils  périllent  preique 
tous  de  deflèchement  , de  phthilie  & 
de  confomption  : «Sc  comment  cela  11  ar- 
riveroit-il  pas  ? L’humeur  gélatineufe 
qui  devrait  les  nourrir  , n’a  pas  cette 
ancrefcibilité pLajlique  nécetlaire  pour 
s’attacher  intimement  aux  parties  ioli- 
des  ; au  contraire  fon  acrimonie  & l’ex- 
cès de  fon  exaltation  la  rendent  nuifible, 
& font  qu’elle  efl:  emportée  comme  ex- 
crémentitielle  par  la  voie  des  Tueurs 
ropieufes , des  urines  abondantes  & fé- 
tides , &c.  fans  réparer  fenüblement  les 
pertes  de  la  vie. 

M.  Lorry  fait  quelques  réflexions  fur 
le  fang.  Il  y diflingue  trois  parties  ; une 
partie  rouge  , . ne  autre  partie  qui  efl: 

te 
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le  principe  de  la  coagulation  du  fang  , 

& mie  partie  féreufe.  Quant  aux  parties 
fîbreufes , cet  Auteur  dit  qu’il  eft  impof- 
fible  de  les  fuppofer  dans  ce  fluide. 

Il  faut  voir  avec  foin  ce  que  ce  fça- 
vant  Médecin  dit  du  fommeil , de  la 
veille,  de  l’exercice  , du  repos , &c» 
relativement  à l’aflimilation  des  fucs 
étrangers  , & les  bons  préceptes  qu’il 
donne  pour  la  faciliter  dans  les  fujets 
où  les  forces  coétrices  font  infuffifantes. 

Tous  ces  articles  £mt  très  bons , mais 
on  ne  lailfe  pas  d’y  trouver  quelques 
inexactitudes  marquées. 

Apres  avoir  fait  un  tableau  fidele  & 
élégant  des  maux  affreux  , & des  fyrnp- 
tomes  cruels , qui  fuivent  ordinairement 
rabflinence  outrée  de  tout  aliment  fo- 
lide  & liquidejpour  terminer  la  fécondé 
parue  de  fou  Ouvrage , M.  Lorry  fait 
quelques  obfervations  fur  les  aliment 
qui  ont  outre  la  vertu  nourriflanre  , la 
propriété  de  produire  quelque  nouveau 
changement  dans  le  corps  animal. 

Ceci  n’eft  plus  pour  le  mucide  alibile, 
il  s’agit- abfolument  des  parties  étran- 
gères qui  le  renferment  & de  l’appât  • - 

fous  lequel  il  nous  eft  offert , & qui 

Ii 
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nous  engage  fi  agréablement  , emflat- 
tant  notre  fenfualité,  à afl'ouvir  la  faim 
qui  nous  importune.  On  trouve  dans 
cet  artitle  d’excellentes  remarques  fur 
les  médicamens. 

La  troifiéme  & dernière  partie  où 
l’Auteur  confidere  la  matière  de  l’ali- 
ment dans  les  différens  corps  de  la  na- 
ture n’intereffe  pas  moins  que  les  deux 
autres.  On  commence  par  y examiner 
les  différences  générales  de  la  matière 
mitritive  dans  les  plantes. 

La  différence  des  âges , eft  , comme 
le  remarque  judicieufement  M.  Lorry, 
la  plus  fenfible.  Dans  l’enfance , le  mu- 
cilage des  plantes  eft  à peine  formé  , 
fes  principes  font  peu  liés,  & elles  font 
peu  nutritives.  Les  faifons  & le  climat 
n’impriment  guéres  moins  de  différen- 
ce dans  les  végétaux.  La  continuation 
de  la  vie  des  êtres  organifés  confifte 
dans  l’afîîmilation continuelle  d’une  ma- 
tière fufceptible  de  mouvement  fponta- 
né  , ainfi  il  n’eft  point  étonnant  que 
l’hiver  foit  le  temps  du  fommeii  de  la 
nature , comme  l’a  die  le  grand  Boer- 
haave , & que  les  régions  Septentrio- 
nales foient  prefqu’enticrement  defti- 
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tuées  de  plantes  ; car  on  fçait  que  ce 
mouvement  fpontané  de  fermentation 
exige  pour  qu'il  s’établiffe  & fe  conti- 
nue dans  un  mixte , un  degré  de  cha- 
leur qui  ne  fe  trouve  point  dans  l’atmof- 
phere  des  contrées  Boréales. 

Dans  le  chapitre  fuivanr,on  voit  quelles 
font  les  différences  particulières  des  par- 
ties des  végétaux,  en  temps  qu’elles  font 
plus  ou  moins  capables  de  fervir  à la  nu- 
trition,& on  y trouve  des  détails  fur  les 
qualités  nourricières  des  racines , des 
feuilles , des  fleurs , des  fruits  & des 
femences  des  plantes.  Après  cela  M. 
Lorry  donne  un  précis  des  préparations 
que  peuvent  fouffrir  ces  matières  tirées 
des  végétaux  , il  paffe  enfuite  au  régne 
animal  oft  il  examine  les  différences  gé- 
nérales & particulières  de  la  matière 
nutritive  , comme  il  a fait  à l’égard  des 
végétaux. 

Quant  à la  fubftance  , les  animaux  ne 
different  guéres  des  végétaux.  Les  prin- 
cipes font  les  mêmes  en  général , dans 
tous  les  corps  vivans  -,  c’efl:  la  même  ma- 
tière qui  les  nourrit  & les  fait  croître*  s’il 
y a de  la  différence  tians  les  principes  , 
elle  vient  principalement  du  plus  ovi 
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moins  d’avancement  vers  la  putrefcen- 
ce.  Nourris  & pénétrés  de  la  même  - 
fubftance  , les  végétaux  ne  different 
fenfiblement  des  animaux  que  par  l’or- 
ganifation , comme  nous  différons  nous- 
mêmes  de  ceux-ci.  Elle  étoit  donc  ridi- 
cule cette  préférence  exelufîve  que  les 
Philo  fophes  Pithagoriciens  donnoient 
aux  végétaux  dans  le  choix  de  leurs  ali- 
mens  ? 

La  façon  de  vivre , le  tempérament 
8c  le  climat  fur-tout,  font  ce  qui  diffé- 
rencie le  pluSjles  animaux  entr’eux.  On  a 
remarqué,  au  rappotr  de  notre  Auteur, 
que  les  os  des  habitans  des  pays  chaude 
font  plus  denfes  8c  plus  peians  que  les 
os  de  ceux  qui  habitent  un  pays  plus 
tempéré.  L’exercice  n’apporté’  pas  peu 
encore  de  différence  entre  les  individus, 
de  la  même  efpece  d’animaux. 

M.  Lorry  examine  ici , non -feule- 
ment la  différence  qui  fe  trouve  entre 
lies  quadrupèdes , les  volatils  8c  les  ani- 
maux aquatiles  relativement  à la  nour- 
riture qu’i  1s  nous fourniffentrmais  cet  ha' 
bileMédecin  recherche  auffi  quelles  font 
les  propriétés  nurrÊfci'-ies  des  fubdan- 
ces  qu’on  retire  de  ces  animaux,  co ni- 
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me  e lait , e fromage  qu’on  en  fait 
les  œufs,  le  fang,  &rc.  apres  quoi  il  parle- 
des  préparations  que  L’on  fait  des  ma- 
tières animales  nourricières  , & termine 
fon  Ouvrage  par  des  réflexions  fur  l’af- 
faifonnement  des  viandes. 

Ce  bon  Livre  n’ell  que  la  première 
partie  d’un  Ouvrage  complet  fur  la  na- 
ture des  fubftances  qui  nous  nourriflent> 
& M.  Lorry  nous  en  promet  un  autre 
fur  l’ufage  des  ..ali  mens,  fuivant  les  dif- 
férentes mœurs  , les  climats , les  diffé^ 
rens  fujets , les  lieux,  les  faifons  où  on 
fe  trouve,  & en  un  mot  il  fe  propofe 
d’y  comparer  les  alimens  aux  hommes- 
L’utilitc  d’un  tel  Ouvrage  , 8c  plus 
encore  la  certitude  dufuccès,  devroienc 
fuffire  pour  engager  M.  Lorry  à rem-'- 
plir  cette  tâche  , que  d’ailleurs  il  s’eft. 
donnée  lui-meme.  Quand  on  écrit  com- 
me cet  habile  Médecin , on  peut  être  fur. 
d’une  approbation  générale,&  pour  mol 
je  defire  ardemment  que  mes  foibles 
repréfentations  le  faflentreflouvenirdes 
engagemens  qu’il  a pris  avec  le  Public. 

Nous  avons  jutqu’ici  confidéré  avec 
M.  Hamberger  tout  ce  qui  conftitue 
les  fondrions  végétatives  de  l’homme  , 
ôc  nous  ayons  vu  l’adion  des  organes 
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qui  font  la  bafe  de  la  vitalité.  Paiïons 
maintenant  avec  lui  à la  fécondé  partie 
de  la  Phyfîologie  , félon  la  divifion  que 
nous  avons  faite  , & examinons  le  mé- 
chanifme  des  fonctions  que  nous  avons 
encore  de  commun  avec  les  animaux. 
Ces  fondions  que  nous  avons  nommées 
Animales  > émanent  toutes  du  principe 
fenfitifmatéricl  dont  nous  fommes  pour- 
vus , afin  de  chercher  tous  les  .moyens 
de  conferver  notre  propre  individu,  & 
de  perpétuer  l’efpece.  C’eft  là  le  but  du 
fentiment  6c  du  mouvement  progreffif, 
dont  prefque  tous  les  animaux  jouiftènt: 
c’eft  Tunique  foin  de  la  vie  animale. 

Si  dans  la  première  partie  nous  avons 
fur-tout  été  occupés  de  Tadion  du  cœur 
6c  des  parties  qui  en  dépendent  •>  ici  le 
cerveau  Sc  fes  prolongations  vont  prin- 
cipalement nous  arrêter.  Nous  allons 
parler  des  fens.  Je  ne  dis  rien  de  l’arti- 
cle où  M.  Hamberger  traite  de  l’éjec- 
tion des  matières  fccales  &:  de  la  pro- 
dudion  des  flatuofités  ; on  y trouve  rien 
de  neuf,  ôc  d’ailleurs  cette  queftion  ap- 
partient à la  clafle  des  fondions  dont 
nous  allcns  parler. 

Apres  avoir  expofé  U théorie  des  fenfeî 
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Cn  general,  cet  Auteur  pâlie  aux  fens 
en  particulier.  Il  commence  par  traiter 
du  toucher.  Selon  lui , toutes  les  parties 
molles  & folides  de  notre  corps  font 
les  organes  du  tad  : omnes  tiojln  corpo - 
ris  partis  moLLs , & Jlmul  folidct  > funt 
organa  taclüs.  Parler  ainfî , n’eft-ce  pas 
confondre  la  fenlibilitéavecle  toucher? 
M.  Hamberger  ne  s’arrête  que  très-peu 
fur  cet  objet  j il  s’étend  beaucoup  plus 
fur  l’article  de  la  faim  & delà  foif,  qu’il 
rapporte  , jetie  fçais  trop  pourquoi , à 
la  dodrine  générale  du  tad.  On  trou- 
vera dans  le  Recueil  des  Ouvrages  de 
Malpighi , une  DiÜertation  fur  1 organe 
du  toucher  ; mais  perlonne  n’a  écrit  fur 
cette  matière  comme  M.  de  BufFon. 
Concis  & abondant  tour  à-tour  , en- 
joué^: férieux  , majeftueux  & légers 
ce  fçavant  Acadcrnien  fçait  toujours 
gagner  1 efprit  de  fon  ledeur  ; prefque 
toujours  il  le  force  à être  de  Ion  avis. 

L’article  fuivant  roule  fur  le  goût  , 
après  quoi  notre  Auteur  palfe  au  fens* 
de  l’odorat.  On  peut  voir  là-dedus  deux 
longues  lettres  adrelfces  à Borelli  , dont 
l’une  eft  de  Malpighi , Sc  l’autre  de 
Charles  Fracailatijon  les  trouvera  dans 
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la  grande  Bibliothèque  Anatomique» 
Bellini  eft'  aulïi  auteur  d’une  Dilferta- 
tion  fur  l’orïané  du  «mût. 

O , ü 

Quant  à î’cdorar , Viétor  Schneider 
en  a traité  particuliérement  dans  Ton1 
Ouvrage  de  ojfe  cribriformi  dent  nous 
avons  déjà  parlé.- 

Ces  articles  font  fuivis  d’un  très-bon 
morceau  fur  le  fens  de  la  vue.  M.  Han> 
berger  s’eft  fort  étenAi  fur  cette  ma- 
tière , & l’a  traité  en  grand  Phyficien. 
Comme  elle  eft  allez  embrouillée , on 
fera  bien  de  voir  ce  que  d’autres  bonso 
Auteurs  en  ont  dit  : on  peut  lire  j par 
exemple , 

i°.  L’Ophthalmographie  deGuilku* 
me  Brigs. 

2°.  Le  Traité  de  Hovius  fur  le' mou- 
vement des  humeurs  dans  L’œil  vTrac- 
tatus de  circidarihiwiorum  motu  in  ocu- 
lis  in- 8°.  F/g.  Li/gd.  Bat.  I740. 

• 3-c-.  Le  commencement  du  Livre  deî 
maladies  des  yeux , qui  pâlie  fous  le 
nom  de  Boérhaavë. 

4‘o.  Le  Traité  de  la  Cataraéte  de  feu 
M . BriTeau , ProfelTeur  Royal  en  l’ Uni- 
versité de  Douay. 

5°,  Les.Obfervations  fur  l’œil  qu’on 

trouve 
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trouve  fur  la  fin  du  Compendium  Ana- 
tomie um  de  M.  Heifter. 

Et  6°.  ce  que  MM.  de  Bufïon , le 
Cat  , Taylor  , & Nollet  ont  écrit  fur 
, la  vue. 

Le  dernier  des  fens  externes , dont 
l’Auteur  traite  eft  celui  de  l’ouie , fur 
quoi  il  parle  du  Ton , des  corps  fono- 
; res  de  l'effet  des  rayons  fonores  fur 
l’oreille,  &c.  MM.  Mery  , Duverney, 
Caffebohm , Vieuffens , &c  Valfava  font 
ceux  qui  ont  le  mieux  décrit  la  ftru&ure 
& les  ufages  de  cette  partie.  Nous  avons 
déjà  vu  le  titre  de  l’Ouvrage  de  M. 
Duverney  i voyons  celui  des  Ouvrages 
de  Caffebohm  & des  autres  : Jof.  Frtd. 
Cajfebohm  T raclai  us  J ex  Anatomici  de 
aure  humanâ  , in- 40.  cum  figuris  ? 
Ha  la  Mag.  1734. 

Traite  de  la  Jtruclure  de  L* oreille  » &c. 
par  M.  Raimond  y ieujf ens  t //2-40.  Tou- 
Loufe , 1714. 

A ut.  Mœonice  Valfalvæ  opéra , hoc  eft 
de  aure  humanâ  , editio  quarta  aucla  , 

■ à Jo . Mer  gag  no  , 1.  vol.  ir-40.  Vend  iis 
5740.  Les  foins  qu’a  pris  M.  Morga- 
gni  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
cet  Ouvrage  , doivent  nous  décider  en 
fia  faveur.  K k 
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Outre  les  Traités  particuliers  dànt 
nous  avons  parlé  , il  ne  faut  pas  man- 
quer de  lire  un  bon  Livre,  où  M.  lç 
Cat  a traité  de  tous  les  fens  d’une  ma- 
nière qui  marque  , comme  de  bons 
juges  l’ont  dit  , que  ce  Médecin  çft  un 
homme  habile  en  Anatomie,  qu*il  eft 
fort  au  fair.de  tous  les  fyftêmes  de  Phy- 
sique , & qu’il  eft  lui  meme  capable  de 
donner  d’excellentes  explications  donc 
les  Phyficiens  tireront  beaucoup  d’uti- 
lité. L’article  du  fens  de  la  vue  y eft 
fur- tout  étendu  ; on  y trouVe  beaucoup 
de  chofes  curiétifes,  nouvelles  & inté- 
;reftanres.  L’Auteur  s?y  déclare  partifan 
'de  M.  Mariette  , ôc  place  l’organe  im- 
médiat de  la  vifion , non  dans  la  retine , 
mais  dans  la  choroïde,  & appuie  fon 
fentiment  de  raifons  qüi  pàroiftènt  fo- 
lides.  MM.  follet  & de  BufTon  ont 
donné  fur  les  fens  çn  général  des  cho- 
fes que  l'on  doit  voir  aufli. 

Les  fens  externes  nous  çpnduifent 
naturellement  à la  conftdérarion  des 
fens  internes.  M.  Hamberger  n’en  fait 
mention  que  très-légerçment , & com- 
me en  partant. 

Ce  ferpit  ici  le  lieu  de  diftinguerpar- 


M i D I C 1 N À L E.  3 S7 

faitement  les  fondions  de  l'animalité , 
des  fondions  fpirituelles  , & de  déter- 
miner abfolument  ce  que  nous  tenons 
de  l’inftind ( car  il n’eft  autre chofe  que 
le  principe  fenfitif  ) d’avec  ce  que  la 
• raifon  nous  donne.  Rien  ne  met  plus  de 
defordre  dans  nos  idées  .que  de  confon- 
dre , comme  fait  ici  M.  Hamberger  ( & 
comme  ont  fait  tous  les  Phyfîologiftes  ) 
la  volonté , la  mémoire , la  rcminifcen- 
ce , le  jugement , l'appétit  comme  pro- 
venant du  même  principe. 

Il  faut  prendre  garde  de  s'y  tromper,on 
doit  diftinguer  l’homme  animal  de  l’hom- 
me fpirituel , fans  quoi  il  eft  impoflible 
d'avoir  une  idée  diftinde  de  l’œconomie 
animale , il  faut  fçavoir  ce  que  les  ani- 
maux ont  de  commun  avec  nous,  & 
connoître  en  quoi  nous  différons  d’eux. 
Il  eft  àifé  de  voir  que  comme  nous , les 
animaux  ont  la  perception  des  fenfa- 
tions  qui  les  affedent  , qu’ils  aiment 
même  , qu’its  défirent , craignent , &c. 
On  voit  qu’ils  fe  partent  vers  certains 
objets,  & qu'ils  en  évitent  d’autres, 
qu’ils  fouffrent  la  faim  & la  foif , qu’ils 
veillent  & dorment  fucceflî veinent , 6c 
qu'ils  relfentent  les  aiguillons  de  l’a- 
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mour  : mais  voyons  nous  qu’ils  aient 
le  jugement , la  mémoire  aélive  , & fer 
raifon  comme  nous  ; Obrerve-t-on  qu’ils 
puiflent  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ? Il 
faudroir,  pour  qu’ils  le  puffent , qu'ils 
fuflent  organifés  comme  nous  le  Tom- 
mes , mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient 
cet  avantage  , fi  toutefois  c’en  eft  tm, 
pour  le  bonheur  de  la  vie  ? Les  a-t  on 
vu  rire  j les  a-t-on  entendu  Te  parler 

Î>our  Te  communiquer  mutuellement 
eurs  penfces  ? Ces  affrétions  doivent 
donc  être  différenciées.  Comme  je  ne 
connois  perfonne  qui  les  ait  diftinguées 
auflî-bien  que  M.  de  Buffon,  je  me  con- 
tenterai de  renvoyer  mes  Leéteurs  au 
difcours  de  cet  illuftre  Académicien  fur 
la  nature  des  animaux  ; on  y trouvera , 
pourvu  qu’on  le  life  attentivement,  de 
quoi  Te  l'atisfaire  fur  ce  fujet  impor- 
tant. 

Pour  M.  Hamberger , je  n’ai  garde  de 
reconnoître  l’exclufion  qu’il  .veut  intro- 
duire dans  nos  études , de  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière  : Senfus  inter - 
ni»  dit- il , proprie  ad  forum  Aledicum 
non  pertinent.  Je  loûtiens  au  contraire, 
que  tout  ce  qui  émane  de  l’humanité 
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rentre  naturellement  dans  nos  domai- 
nes , Si:  que  l’homme  entier  doit  être 
le  fujet  de  la  Médecine.  Nous , qui  , 
deftinés  par  état  à étudier  ce  qui  le  met 
au  rang  des  plantes  Sc  des  animaux , Ci 
on  peut  parler  ainfi , pourquoi  donc  ne 
nous  feroit  il  pas  permis  de  poulïer  nos 
recherches  jufqu’à  la  connoiflance  de  ce 
qui  l’éleve  au-deflus  de  tous  les  êtres 
connus  3 

Nous  allons  regarder  déformais  com- 
me des  fondions  émanées  du  feul  inf- 
tind  ; c’eft  à dire , du  principe  animal , 
tout  ce  que  notre  Auteur  va  traiter  dans 
ce  qui  nous  refte  à parcourir  de  fon 
Ouvrage.  C’eft  ainfi  que  nous  confidé- 
rons  la  contradion  des  mufcles  , le 
mouvement  progreflif , l’exercice  de  la 
voix  , le  fommeil  & l’appétit  vénérien 
dont  il  va  traiter. 

L’adion  mufculaire,  qui  eft  le  fujet 
du  chapitre  treiziéme , eft  une  queftion 
fameufe  dans  les  Ecoles  , Sc  qu’on  y a 
toujours  plus  agitée,  qu’éclaircie,  il  eft 
peu  d’ Auteurs  qui  ne  nous  ait  donné , je 
ne  dis  pas  fon  fentiment , mais  fes  rê- 
veries , comme  l’explication  la  plus  na- 
turelle de  ce  problème.  Les  Ecrits  de 
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Bernouilli , de  Mayow  ,de  Michelotfi* 
de  Borelli  , de  Keill  , d’Hoffman  de  ds 
cent  autres  Sçavans  qui  ont  travaillé 
lur  cette  matière,  femblent  ne  nous  dé- 
montrer que  des  vains  efforts , & l’im- 
poflîbilité  de  connoître  jamais  le  vrai 
méchanifme  de  l’aétiondes  mufelés.  La 
diverfité  d’opinions  en  matière  de  Phy- 
iîque  , comme  de  religion,  a toujours 
été  pour  les  hommes  une  fource  de  rai- 
fonnemens  frivoles  ou  injuftes.  C’eftun 
écueil  où  échouent  prefque  toujours  les 
efprits  , même  les  plus  modérés  Aulieu 
de  chercher  des  moyens  d’accommode- 
ment , on  s’aigrit , on  difpute  , on  s’é- 
chauffe, & l’on  finit  ordinairement  par 
taxer  fou  adverfaire  d’ignorance  ou  de 
malice  , d’ineptie  ou  d’extravagance. 

Eft-ce  par  l’aétion  des  efptits  ani- 
maux , ou  par  l’intenfité  d’offîllation 
dans  les  fibres  mufeulaires  que  fe  fait 
cette  contraélion  ? L’une  & l’autre  de 
'v  ces  opinions  a trouvé  & trouve  encore 
fes  défenfeurs.  Je  ne  nierai  pas  cepen- 
dant que  la  première  ne  foit  la  plus  uni- 
verfellement  reçue.  On  peut  voir  dans 
les  Ouvrages  de  l’immortel  Boërhaave, 
dans  ceux  de  M.  Senac , & de  prefque 
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tous  les  Auteurs  dont  j’ai  parlé,  les  rai- 
fons  qui  ont  porté  ces  hommes  fupé- 
rieurs  à adopter  un  fyftçme  aulîi  peu 
vraifemblable.  Pourtant,  ceux  qui  font 
curieux  de  connoître  les  motifs  qui  ont 
pu  engager  le  fçavant  Baglivi  à le  re- 
jetter  <5 c à en  établir  un  plus  probable 
fur  fes  ruines , n’ont  qu’à,  confulter  la 
DifTertation  De  fibrâ  motrice,  > dout  çe 
Médecin  Italien  eft  auteur.  Qu  la  trou- 
*ve  dans  le  Recueil  de  fes  Ouvrages^ 
dont  on  a une  a [fez  bonne  édition,  de 
Lyon,  z/7-40.  1745.  MM.  Hoffman  Sç 
Haller  ont  aufli  traité  ce  fujet,  quoique 
dans  un  autre  goût.  Le  premier  dânç 
une  DifTertation  qui  porte  le  titre  d^ 
celle  de  Baglivi , & M.  Haller  dans  1q 
petit  Ouvrage  qü’il  vient  de  donner  an 
Public , fur  l’irritabjljté  , &c.  des  par- 
ties. 

Quant  à notre  Auteur, il  le  déclare  évi- 
demment pour  le  fyftêmedeM.Boerhaa- 
vc.Il s’efforce  d’expliquer  par  l’influence 
desefprits  animaux  tous  les  phénomène* 
de  l’a&ion  mufculaire.  Il  a cependant; 
quelque  chofe  qui  lui  eft  particulier  dans 
fon  opinion  Ce  Médecin  veut  que  les 
efprits  animaux  fe  mangent  ayeç  le 
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fang , & qu’ils  le  raréfient  affez  pour 
caufer  rintumefcence,dumufcledans  le 
quel  il  circule:  Dubitare  non  licet, dit-il, 
Jpiritus  animales  fanguini  commixtos  , 
tam  per  agitationem  quamdam  exter - 
nam  quam  per  novos  effluentes  Jpiritus 
eo  perduci  pojfe  ut  fanguinem  tanto 
gradu  rarefacere  queant  , quantus  ad 
mufculi  turgefcenti&m  necejfarius  ejl. 
Mais  cela  n’eft  encore  qu’une  pure  hy- 
pothefe  fondée  fur  un  principe  incertain.  * 
Tant  qu’on  ne  connoîtra  pas  mieux  la 
ftru&ure  du  mufcle,  &c.  il  ne  faut  pas 
efpérer  qu’on  parvienne  jamais  àcon- 
noître  la  caufe  de  fa  contra&ion.  Cette» 
queftion  eft  la  pierre  philofophale  de  la 
Phyfiologie  ; & quel  moyen  en  effet  de 
di  fcerner  le  vrai  d’avec  le  faux  ,«de  dé- 
mêler la  vérité  de  l’erreur  à travers  de 
cette  obfcurité  & de  ces  épaiffes  ténèbres 
qui  nous  cachent  l’origine  du  mouve- 
ment animal  ? 

L’article  fuivant  concerne  l’aétion  des 
mufcles  qui  fervent  à former  la  voix  , 

1«  ronflement  , les  cris  , le  chant , la 
parole  , le  ris , les  pleurs , la  toux , l’é- 
ternuement , &c.  & l’Auteur  y expli- 
que aflfez  au  long  le  méchanifme  de  ces 
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différentes  modulations  de  l’air  qui  flirt 
des  poumons.  Il  faut  voir  à ce  fuiet  * 
l’excellent  Mémoire  de  M.  Ferrein  fur 
¥ organe  de  la  voix. 

De  ces  réflexions  , M.  Hamberger 
palTe  à l’article  du  mouvement  progref* 
fif.  Il  y parle  de  la  conformation , de 
Fenfemblé  & de  l’union  des  os , rela- 
tivement à l’ufage  qu’ils  ont  dans  le 
foûtien  & les  mouvemens  des  parties 
du  corps  humain,  & cet  Auteur  fe  pro- 
pofe  d’examiner  ces  mouvemens  que 
nous  n’exerçons  que  par  le  moyen  des 
mufcles  ; il  conrtdere  , par  exemple , le 
jeu  des  parties  que  nous  mettons  en  ac- 
tions pour  nous  tenir  droits  ou  cou-, 
chés  , pour  refter  debout  ou  aflis , pour 
promener  , pour  courir  ou  pour  fauter  : 
apres  quoi  il  explique  comment  l’a&ion 
mufculaire  accéléré  le  mouvement  des 
liqueurs , & pourquoi  l’exercice  fortifie 
les  fibres.  Toutes  ces  recherches  font 
profondes , & demandent  une  attention 
confiante  de  la  part  du  Leéteur.  Je  me 
flatte  qu’après  avoir  bien  étudié  ce  long 
article  , on  fera  en  état  de  lire  &r  d’en- 
tendre le  fameux  Traité  de  Borelli  fur 
le  mouvement  des  animaux , dont  la  . 
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m«Éleure  édition  eft  celle  de  174}  i Jofi 
* SÎlphonf.  Borelli  de  motu  animalium 
editio  nova»  c'um  D ijfertationibus  Phÿ? 
fico-Medicis  de  motu  mufculorum  & de 
ejferv efcentiâ , jermentatione  , &c.  CLar. 
vlrï  J oh.  Bcrnouilli , in- 40.  Hagce  Corn . 
Ouvrage  capable  d’effrayer  & de  rebu- 
ter peut-être  le  commun  des  lecfteurs 
par  l’immenfité  des  calculs  dont  il  eft 
rempli. 

Le  chapitre  quatorzième  concerne  la 
théorie  dufbmmeil.  L’Auteur  tâche  d’en 
expliquer  tous  les  phénomènes  par  le 
déchet , la  diminution  , la  réparation  , * 
Set.  des  prétendus  efprits  animaux. 

Le  fommeil  & la  veille  font  deux 
manières  d’être  qui  partagent  fucceflï- 
vement  les  mouvemens  de  la  vie  des 
hommes.  Dans  la  veille  , toutes  les  fi- 
bres fenfîferes  & motrices  font  tendues  , 

& tous  les  refîorts  de  la  machine  ani- 
male font  en  a&ion.  Nous  fentons  nô- 
tre propre  exiftence  , & nous  joui  (Tons 
de  la  vie*  Dans  le  fommeil,au  contraire, 
je  parle  du  fommeil  parfait , toutes  les 
fondions  animales  & fpirituelles  font 
fufpendues  ; & l’a&ion  feule  des  organes 
vitaux  fe  continue.  En  cct  état  nous  ne 
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fommes  guéres  que  de  vraies  plantes. 
C’eft  une  mort  apparente  & périodi- 
que , qui , fans  avoir  toutes  les  horreurs 
d’une  mort  réelle  , ne  laide  pas  que  de 
nous  en  retracer  une  image  allez  fidèle  J 
car  dormir  ce  n’eft  point  vivre,  c’eft  vé- 
géter; & le  temps  que  nous  donnons  au 
iommeil  eft  un  temps  perdu  , puifqu’il 
n’a  été  rempli  par  aucune  idée;  c’eft  un 
v-uide  dans  notre  exiftence  , puifque 
nous  ne  la  Tentons  pas  dans  cet  état. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fommeil 
impartait.  Dans  ce  cas  toutes  les  fibres 
du  fenforium  ne  font  pas  entièrement 
affaiflees.  Les  fondions  fpirituelles  font 
feules  fufpendues.:  on  jouit  de  l’exer- 
cice des  fondions  animales  ; on  voit , 
on  fent,  on  agit  même,  8c  les  fomnan*- 
bules  en  font  une  preuve  confiante,  mais 
on  ne  raifonne  pas , & ce  fommeil  n’en 
eft  que  plus  délicieux  ! c’eft  un  état  en- 
tre la  veille  & le  fommeil  parfait , ou 
plutôt  ce  n’eft  qu’un  engourdiftèment 
voluptueux,  dont  la  nature  nous  grati- 
fie quelquefois  , pour  nous  dédomma- 
ger fans  doute , des  peines  que  nous 
Tommes  toujours  ingénieux  à nous  for- 
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ger  , par  les  cgaremens  de  notre  rai- 

ion. 

DotnVir  ainfî , c’eft  jouir  de  la  vie  à 
peu-près comme  les  animant , les  fous , 
&rc.  ceft  être  fortuné  comme  eux. 
L’homme  ne  feroit-il  donc  heureux 
qu’en  perdant  l’ufage  de  la  raifon , & 
auroit-il  de  quoi  fe  plaindre  d’être  doué 
d’une  organifation  qui  le  met  au-délfus 
du  refte  des  êtres  vivans  ! Si  cela  étoit,; 
nous  ferions  bien  les  maîtres  d’augmen- 
ter nos  plaifirs  à notre  grc  j car  avec 
l’opium , ce  divin  Ncpenthes  > nous  pou- 
vons , comme  uneautre Helene,  dif^ 
pofer  de  la  raifon  nous  jetter  quand 
nous  le  voulons  dans  un  pareil  engour- 
diflement,  qui  en  captivant  le  principe 
4girituel,nous  fait  perdre  lefouvenirde 
nos  maux  , en  ne  nous  laiifant  entre- 
voir le  plus  fouvent  que  les  délices  d’une 
molle  volupté.  C’eft  ainfi  que  le  vin , en 
noyant  les  noirs  foucis  & les  chagrins 
dévorans , eft  toujours  d’un  fi  grand  fe- 
çours  aux  malheureux.  C’eft  ainfi  que 
par  une  douce  rêverie  qui  tient  le  fens 
& la  raifon , on  parvient  à diffiper  l’en- 
aui',  la  trifteftè  de  l’indigence , & des 
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maladies.  Songes  heureux  , douce  illu- 
fîon , erreur  flacteufe , que  vous  avez 
de  charmes  quand  en  emportant  ainft 
nos  âmes  3 vous  nous  faites  goûter  tou- 
tes les  douceurs  de  notre  exiftence  î 
Tout  eft  relâché , tout  eft  afFailfé  pen- 
dant le  fommeii  parfait  ; l’adion  des 
organes  des  fondions  végétatives  qui 
fubfifte  , eft  même  un  peu  rallentie.  On 
ne  rêve  jamais  alors , jamais  les  images 
riantes  des  fonges  menteurs  ne  nous 
font  illufion  , jamais  ils  ne  nous  trans- 
portent comme  dans  un  alfoupifte^ 
ment  imparfait  où  l'inftind  furveille. 
Plongés  dans  la  molleffe  d’un  profond 
fommeii  , nous  ne  fommes  plus  que 
comme  des  plantes  : encore  un  coup , 
nous  ne  vivons  pas , nous  ne  faifons  que 
végéter  comme  elles.  La  fréquence  du 
pouls  diminue  , les  liqueurs  marchent 
avec  plus  de  lenteur  que  dans  la  veille. 
Les  féçrétions  fe  font  en  moindre  quan- 
tité , la  tranfpiration  infenfible , quoi- 
qu’en  aient  dit  Sandorius  & tant  d’au- 
tres apres  lui , eft  auffi  moins  copieu- 
fe , & la  chaleur  du  corps  eft  fenftble- 
ment  moins  grande. 

J e ne  m’arrêterai  pas  à prouver  ce 
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que  j’avance  j cela  me  meneroit  trop 
loin , je  remarquerai  feulement  que  la 
chofe  n’arrive  pas  toujours  comme  je 
le  dis  , parce  que  les  couvertures  dont 
on  a foin  de  fe  charger  pour  dormir  plus 
commodément , augmentent  la  chdeur 
du  corps  & la  quantité  de  matières 
qu’il  tranfpire  ; cependant#  il  n’eft  pas 
moins,  confiant  que  le  mouvement  du 
fang  eft  toujours  moins  vite  que  pen- 
dant la  veille.  M.  Hamberger  a trouvé 
que  dans  un  enfant  de  huit  ans  l’artere 
battoir  cent  fois  dans  l’efpace  d’une  mi- 
nute pendant  la  veille , & quelle  n’a- 
voit  que  quatre  vingt-neuf  pulfatîons 
pendant  le  fommeil  de  l’enfant.  Dans 
Un  autre  enfant  i âgé  de  onze  ans , cet 
Auteur  a obfervé  quatre-vingt  pulfa- 
tiens  dans  le  fommeil,  & quatre-vingt- 
dix  pendant  la  veille  : & enfin  quatre- 
vingt-deux  battemens  pendant  la  veil- 
le , & foixance-deux  feulement  pendant 
le  fommeil  dans  un  jeune  homme  de 
quatorze  aps‘:  cela  eft  décifif, 

La  quantité  de  temps  qu’on  emploil 
. au  fommeil  eft  afTez  relative  à l’âge  3 au 
tempérament , & même  au  fexe  j car 

;cn  général , les  femmes  dorment  plus 

» 
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mie  nous.  Plus  l’homme  eft  près  de  l'a 
formation  , plus  Ton  lojnmeil  eft  long. 
L’enfant  dort  tout  le  temps  qu’il  relie 
dans  le  ventre  de  fa  mere  , & dans  les 
cinq  à lix  premiers  mois  de  fa  nailTan~ 
ce , il  ne  veille  gucres  que  pour  pren- 
dre fa  nourriture.  Il  dort  à peu-prcs 
vingt-deux  heures  par  jour  , comme  le 
remarque  ici  notre  Auteur  ; mais  cette 
fomnolence  diminue  à mefure  que  les 
organes  deftinés  au  fentiment  fe  forti- 
fient, & un  enfant  de  quatre  ans  nç 
dort  plus  ordinairement  que  dix  ou  douf 
ze  heures.  A l’âge  de  puberré , on  en 
dort  allez  régulièrement  neuf  à dix, 
Dans  l’âge  mûr  , à vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  ans , huit,  fept , fix  , & quel-* 
quefois  quatre  & cinq  heures  de  lom- 
meil  fuffifent  ; je  pourrois  en  fournir 
un  exemple  perfonnel  ; moi  qui  ne  dort 
ordinairement  que  cinq  heures  en  vingt- 
quatre  , & fouvent  moins  encore. 

On  trouvera  dans  les  Œuvres  Philo- 
fopiiiques  de  M,  Formey  une  trcs-bon- 
ne  Dilfertation  fur  le  fommeil.  M.  Gor- 
ter  en  a aulll  traité  particuliérement. 

On  a donné  en  1751  une  belle  édi- 
tion 4e  tous  les  Ouvrages  de  cp  Mede- 
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• cin  à Padoue,  chez  Jean  Manfré , in- 4*. 

Dans  le  chapitre  fuivant , il  s’agit  de 
la  génération  ; il  eft  divifé  en  plufieurs 
articles , ou  M/  Hamberger  traite  de 
Tétât  de  l'homme,,  dans  lequel  il  a la 
puifiànce  d’engendrer  fon  femblable , 
de  l’appétit  qui  nous  porte  à perpctuet 
notre  efpece  ; du  congrès  & de  la  con- 
ception i de  la  grolfelïe,  Si  enfin  de 
l’accouchement.  Ce  Médecin  s’y  mon- 
tre quelquefois  partifan  des  fyftêmes 
furannés , mais  au  relie  ces  morceaux 
font  travailles  avec  goûr.  . - 

Je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois  par- 
ler de  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  génération;mai$  comme  je  crois  avoir 
déjà  fait  mention  des  meilleurs  Ouvra- 
ges qui  traitent  cette  matière,  & celles 
qui  y ont  rapport  , je  me  difpenferai 
de  les  rapporter  une  fécondé  fois  ici.  Il 
y a cependant  un  bon  Traité  fur  lç 
flux  menftruel  du  fexe , dont  je  n’ai  pas 
encore  parlé , & qu’il  faut  lire  : c’eft 
l'Emmenologia  de  M.  Freind. 

Le  chapitre  qui  termine  cet  Ouvrage 
effc  prefqu’entiérement  deftiné  à rendre 
raifon  de  la  difpofition  refpeélive  des 
parties  du  corps  humain.  L’Àutçur  s’eft 

propofé 
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propofé  d’y  expliquer  pourquoi , par 
exemple  , le  cerveau  eft  placé  dans  la 
tête  , & non  dans  la  poitrine  ou  le  bas- 
ventre  j pourquoi  nous  portons  nos 
yeux  au-deflus  du  nez , 8c  non  pas  au 
bout  des  pieds  5 pourquoi  1 eftomac  ne 
fe  trouve  point  dans  la  capacité  du  crâ- 
ne ; toutes  queftions  fembiables  qui' ne 
laiflent  pas  d'attirer  l’attention  du  lec- 
teur. 

Cet  Ouvrage  , quelque  bon  qu’il 
Toit , ne  nous  a rien  -,  ou  du  moins  pref- 
que  rien  appris,  comme  on  l’a  vu , fur 
la  théorie  des  fondions  fpirituelles  ; 
mais  on  peut  fe  dédommager  avec  plai- 
fir  de  certe  inattention  dans  les  Ecrits 
de  MM.  le  Camus  & de  Condillac. 

M.  le  Camus , Dodeur  Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , eft 
auteur  d’un  Ouvrage  qui  porte  le  titre 
de  Meitcine  de  Ve/prit  , 011  l’on  traite 
des  difpofitions  8c  des  caufes  Phyfiqnes, 
qui  en  conféquence  de  l’union  de  l’ame 
avec  le  corps  , influent  fur  les  opérations 
de  l’efprit , 8cc.  8c  qui  n’eft  pas  auflï  fé- 
rieux  que  le  dit  ce  fçavant  Médecin.  Le 
plan  n’en  étoit  pas  aifé  à exécuter , 8c 
, il  n’eft  pas  facile  de  faire  entendre  à un 
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certain  peuple  qu’un  Médecin  peut  tra- 
cer une  méthode , par  laquelle  on  pour- 
ra déraciner  les  défauts  que  l’on  penle 
appartenir  à l’ame,  de  la  même  manière 
qu’on  guérit  une  fluxion  de  poitrine , 
une  dyflenterie  ou  une  fièvre  maligne 
qui  n’attaquent , ou  ne  paroiffent  atta- 
quer que  le  corps. 

Le  premier  livre  roule  fur  l’entende- 
ment & la  volonté  &, M.  leCamus  y fait 
voir  que  les  fondions  de  l’entendement 
6c  les  reflorts  de  la  volonté  font  méchani- 
ques.Cet  Auteur  en  développe  en  même 
tertips  le  méchanifmejfanss’attacherjdit- 
H,aux  fentimens  des  Philofophes  qui  ont 
vécu  avant  lui , &:  parle  de  l'imagina- 
tion, du  raifonnemement,  du  jugement, 
de  la  mémoire  , des  paffions , comme 
de  T amour,  &c. 

Dans  le  fécond , on  confidere  toutes 
îes  caufes  matérielles  qui  forcent  fa- 
mé 8c  le  corps  à exercer  des  fondions 
conformes  à leur  nature.  On  y verra  , 
par  exemple , ce  que  peut  la  généra- 
tion fur  les  efprits  , la  manière  dont 
les  climats  différencient  les  génies  & 
les  caradéres  -,  s’il  faut  tout  attendre 
de  l’éducation  morale,  fans  avoir  égard 
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à l’éducation  corporelle.  On  y verra 
comment  l’àge , le  tempérament  , le 
régime  de  vivre  & les  faifons  difpofent 
des  inclinations  de  l’ame  en  variant  les 
difpofitions  du  corps.  Mais  ce  n’eft-là  , 
en  quelque  façon , qu’un  long  prélimi- 
naire qui  conduit  au  troifiéme  livre  , oà 
M.  le  Camus  prétend  4OI*ner  les  vrais 
moyens  de  rectifier  le  jugeaient  & de 
Ce  procurer  de  l’efprit  qu^ad  çn  en  man- 
que. Ce  fçavant  Médecin  y rapporte 
£pus  les  défauts  des  opérations  de  l’en- 
tendement & de  la  volçnté  qui  dépen- 
dent des  vices  de  nçtr.e  organisation  , 
l & emploie  pour  les  détruire  ( ce  font 
fes  paroles  ) les  mêmes  caufes  Phyfir 
ques,  dont  on  a fait  mention  dans  le  fé- 
cond livre.  . 

Tout  cet  Ouvrage  e/l  .écrit  avec  élé- 
gance * le  fty/e  eft  fouv^nt  poétique  ; il 
jeft  vif, pur  , animé , hardi ; le?  peintures 
font  vivantes, les  expreflions  font  flpuriçs 
les  penfées  font  déliques5&  ii  je  connoil-- 
foit  M.  le  Camus  , je  me  ferois  un  plai- 
sir de  lui  di<re  ayec  un  Ancien  : que  fqn 
Livdi  eft  beau  , foUife  ; qu’il  eft  M^rié 
J&c  écrit  avec  pureté  ; qu’il  y a. du  fuhii- 
me  d’ornement , & qu’e^nn  ,U  ,1®  fait 
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honneur  : EJt  opus  pulchrum,  validum , 
acre  y fublime  y varium  y elegæns  pu~ 
rum.  y figuratumy  fpatiofum  etiam  & 
enim  me  g a tua  Laude  d’ffufum. ...  Je 
parte  à l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  de  Con- 
dillae  , qui  porte  le  titre  d ' EJJai  fur 
Vorigne  des  connoijfances  humaines  y 
& dans  lequel  ce  Sçavant  tâche  de  dé- 
montrer fenrtblement  quelle  eft  la  four- 
ce  de  nos  connoirtances , quels  en  font 
lés  matériaux  , par  quel  privilège  ils 
font  mis  en  œuvre  , quels  inftrumens 
on  y emploie  & quelle  eft  la  manière 
dont  il  faut  s’en  fervir. 

M.  de  Condillac  divife  fonEftai  en 
deux  parties.  La  première  traite  de 
opérations  de  l’ame  ; on  y parle  des 
fenfations  , des  idées  , de  la  réflexion, 
de  l’imagination  , &c.  Dans  la  econie 
partie,  l’Auteur  donne  l’hiftoire  du  lan- 
gage & finit  par  un  traité  fur  la  mé- 
thode. 

Cet  Ouvrage  eft  bien  éçr’t,  tres-mé- 
' thodique  St  rempli  de  vues  d’autant  plus 
nouvelles  , que  l’Auteur  a prétendu  les 
fonder  ( ur  l’expérience  de  ce  ^hi  fe 
parte  au  dedans  de  nous-inêmes  : expé- 
rience difficile  1 
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Je  terminerai  ici  ce  quej’avoisà  dire 
des  Ouvrages  où  l’on  11e  confidere  qu’u- 
ne partie  des  fondions  des  organes  du 
corps  humain  ; je  crois  avoir  mis  les 
jeunes  Médecins  à portée  de  fe  fervir 
des  fecours  qu’ils  peuvent  en  retirer.  Il 
eft  temps  de  dire  un  mot  de' quelques 
bons  Traités  complets  de  Phyuologie , 
qu’ils  peuvent  & qu’ils  doivent  étudier 
à fond. 

Dans  la  multitude  des  Ouvrages  fur 
l’œconomie -animale  entière  , dont  on  a 
inondé  la  Médecine  depuis  la  décou- 
verte de  la  circulation  ; je  n’en  vois 
point  qu’on  doive  préférer  à ceux  de 
MM.  Senac  &r  Bocrhaave  : je  parle  de 
l 'Anatomie  de  Heijler  » avec  dts  EJfais 
de  Phyjîque  fur  l’ufage  des  parties  du 
corps  humain  ; & des  Inflit.ititns  de 
Médecine , &c-  Livres  connus  de  tout 
le  monde. 

Quelques  uns  s’attenderoient  peut- 
être  à ne  trouver  dans  le  premier  qu’u- 
ne traduélion  du  Compmdtu  Anato- 
mique d’Heifter  ; mais  il  s’cn  faut  bien 
que  la  chofe  l'oit  ainfi.  Cet  Ouvrage  dé- 
ment absolument  fcn  titre  ; car  on  n’y 
rapporte  d’Heifter  3 que  fa  nomcnclatu- 


Digitized  by  Google 


40*  Bibiiogiaphii 
re  des  parties  du  corps  humain , dont 
M.  Senac  s’efl:  fervi  comme  d’une  table 
des  matières  pour  préfenter  Tes  idées 
dans  un  certain  ordre. 

L’eftirae  marquée  qu’en  fait  M.  de 
Buffon , fuffit  pour  décider  de  fon  mé- 
rite s cet  illuftre  Académicien  , en  met- 
tant M.  Senac  au  nombre  de  ces  hom- 
mes rares  qui  ont  répandu  de  la  lumière 
fur  plufieurs  points  de  l’œconomie  ani- 
male , dit  que  de  tous  les  Ouvrages 
qu’il  a lus  fur  la  Phyfiologie  , il  n’en  a 
poinr  trouvé  qui  lui  ait  paru  mieux  fait 
ôc  plus  d’accoFd  avec  la  bonne  Phy ti- 
que que  calui-ci.  Les  vrais  Phyliciens  y 
trouveront  en  effet  une  infinité  de  cho- 
fes  curieufes , foit  par  leur  nature , foit 
par  leur  nouveauté  , Sc  il  renferme  une 
comparaifon  & une  difcuflion  de  faits 
qu’on  navoit  pas  enco.re  donné  au  Pu- 
blic. 

La  manière  d’écrire  de  M.  Senac  eft 
claire  & châtiée  , coulante  , harrno- 
Jlieufe  , & ce  fçavant  Médecin  séîl  ex- 
primé avpc  la  nobleffe  qui  lui  eft  Ci  or- 
dinaire. On  y voit  par-tout  un  efprit 
fupé rieur  » qui  n’a  aucune  envie  de  pa* 
foitre  ce  qu’ ilcfti  tfiftfype  & enfler  dans 
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de  grands  détails , l'ans  fe  parer  jamais 

de  ion  érudition.  Peut-être  trouvera- 

« 

t-on  quelquefois  un  peu  dur  le  caraétere 
de  la  cenlure  qu’il  y fait  de  quelques 
Médecins  refpe&ables  ; peut  - être  fe 
plaindra-t-on  que  cet  iiluftre  Auteur  ait 
répandu  fur  tout  ce  qu’il  traite  un  air 
d’indécifion  qui  lailfe  le  leéteur  dans 
Fembarras? 

Il  eft  vrai  que  notre  efprit  ne  fe  porte 
déjà  que  trop  à l’incertitude , & qu’il 
pourroit  être  quelquefois  dangereux  de 
ne  fe  fixer  à aucune  opinion  ; mais  cet 
embarras  devient  prefque  toujours  plus 
avantageux  qu’inquiétant.  Un  letteur 
fage  &c  judicieux  n’en  eft  que  pl atta- 
ché ; il  ne  fe  rebute  pas , il  fonde, il  ap- 
profondit , il  cherche  à accorder  les 
fentimens  , il  combine  les  faits  , il  pefe 
les  railons  des  uns  & des  autres , il  en 
apprécie  La  valeur , & il  ne  fe  détermi- 
ne à admettre  ui*e  explication  , que 
parce  qu’elle  lui  paroît  la  plus  plaufible. 
Cette  façon  d’écrire  me  paroît  même 
la  plus  propre  à nous  faire  éviter  la 
furprile  ; & je  trouve  dans  le  procédé 
de  M.  Senac  plus  de  candeur  que  dans 
celui  de  ces  petits  Auteurs  qui  veuil- 
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lent  tout  ramener  à leurs  fentimem  \ 
& qui  accufent  d’ignorance  ou  de  mali- 
ce quiconque  ne  penfe  pas  comme  eux: 
comme  fi  c’étoit  un  crime  djs  ne  point 
foûtenir  leurs  erreurs  ! 

M.  Senac  n’a  point  mis  Ton  nom  à la  tê- 
te de  cet  Ouvrage;mai$  à l’éclat, aux  grâ- 
ces , à la  force  qu’il  répand  fur  tous  les 
Ecrits  , pourroit-on  manquer  de  recon- 
noître  ici  l’illuftre  Médecin , chargé  du 
foin  précieux  de  conferver  les  jours  de 
notre  Monarque  bien  aimé  ? 

Quant  aux  Inftitutions  de  Médecine 
de  M.  Boerhaave,  on  peut  apurer  que 
ce  petit  Ouvrage  forme  un  cours  entier 
de  Médecine  théorique  , mais  d’une 
manière  concife  , & dans  des  termes  h 
choifis , qu’il  feroit  difficile  de  s’expri- 
mer plus  nettement , & en  moins  de 
mots , comme  fi  l’Auteur  s’étoit  atta- 
ché à prodiguer  le  rens , &■  à compter 
les  paroles.  Preuves  fortes  & folides, 
penfces  frappantes , exprefïïons  ner- 
veufes  : M.  Boerhaave  met  tout  en  œu- 
vre pour  perfuadej.  ' 

Si  on  trouve  quai  feroit  impolfible  à 
un  homme  qui  ne  connoît  point  du  tout 
les  phénomènes  de  rœconoinie  anima- 
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le,  d’entendre  parfaitement  cet  Ouvra- 
ge , il  faut  obferver  que  le  delTein  de 
l'Auteur  n’a  pas  été  d’y  enfeigner  la  Phy- 
sique du  corps  humain  à ceux  qui  ne  la 
fçavent  pas  , & que  M.  Boerhaave  n’a 
eu  pour  but  en  le  compoiant , que  d’y 
donner  à fes  difcipies  un  texte  net  & 
méthodique , auquel  ils  puflènt  rappor- 
ter par  ordre  les  excellentes  leçons  qu’il 
leur  faifoit.  Il  feroit  même  à iouhaiter 
qu’au  lieu  de  perdre  le  temps  à di&er 
des  inutilités  , les  ProfefTeurs  de  Méde- 
cine le  prilîènt  pour  guide  dans  leurs 
leçons , & qu’ils  s'attachaient  à l’ex- 
pliquer à leurs  difcipies , fans  s’amufer 
à leur  donner  des  cahiers,  que  rare- 
ment on  prend  en  entier  , &c  qui  ne 
vaillent  jamais  ce  que  Boerhaave  a écrit. 
On  doit  donc  ceder  de  s’étonner  que 
ce  bon  Livre  n’ait  point  une  étendue 
proportionnée  aux  matières  dont  il  eft 
rempli. 

Si  j’avois  befoin  d’en  faire  ici  l’clo- 
ge,  je  dirois  que  l’utilité  en  a été  con- 
nue , même  dans  l’Orient  ; que  le  Mufti 
de  Conftantinople  le  traduilit  en  Ara- 
be, avec  les  Aphorifmes  du  même  Au- 
teur , & que  c’étoit  un  des  premiers  li- 
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tion  de  ceux  de  M.  Haller , & on  y 
trouve  bien  des  chofes  qui  lui  appar- 
tiennent , ne  fût-ce  que  les  idées  de  ma- 
térialifme  qu’il  y afemées , que  perfon- 
ne  d’ailleurs  n’oferoit  revendiquer  hau- 
tement. ? 

On  a donné  plufteurs  éditions  des  re- 
marques de  M.  Haller  fur  les  Inftitutions 
de  M.  Bocrhaave  fon  maître  ; mais  c’eft: 
dommage  que  dans  les  unes  & les  au- 
tres , tant  de  bonnes  chofes  qu’on  y 
trouve  , foient  pour  ainfi  dire  , noyées 
dans  une  mer  de  citations  fortfouvent 
inexaétes  , qui  fe  trouvant  toujours  ac- 
cumulées fans  épargne  , & coupant  un 
ftyle  déjà  découfu  & un  peu  trop  né- 
gligé , ne  peuvent  manquer  de  gêner  & 
de  fatiguer  beaucoup  l’attention  du  lec- 
reur.  D’ailleurs , autant  le  ftyle  de  fon 
illuftre  Maître  eft  laconique  8c  précis , 
autant  celui  de  M.  Haller  eft  copieux  , 
diffus , étendu  i 8c  c’eft  bien  ici  qu’on 
pourroit  dire  aftez  à propos  , que  cet 
habile  & lettré  Commentateur  n’a  pas, 
fans  doute  , été  maître  de  foi 1 temps  , 
puifqu  il  n a pas  eu  celui  d’être  court. 

Avec  beaucoup  de  précautions  dans 
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les  articles  où  M.  Quefnay  parle  Chy- 
mie  , on  peut  encore  lire  ce  que  ce 
Médecin  a écrit  fur  Y JEconomie  ani~ 
maie , dont  il  croit  la  connoiflance  Yi 
néceflàire > que  félon  lui , la  méthode 
de  traiter  les  maladies  ne  dépend  point 
dç  l’expérience  particulière  de  chaque 
Médecin  , mais  elle  confifte  entière- 
ment dans  la  théorie  , 8c  ce  n’eft  que 

far  les  travaux  de  cabinet , 8c  non  par 
exercice  quon  peut  fe  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  cette  partie  elTen- 
tielle  de  la  Médecine. 

Cet  Ouvrage  de  M,  Quefnay  eft  en 
trois  volumes  in- 12.  que  l'amplitude 
des  tables  des  matières  a extraordinai- 
rement groiïis  , jufques-là  que  ces  ta- 
bles qui  font  une  répétition  prefque  lit- 
térale du  texte,  comprennent  réguliè- 
rement la  jufte  moitié  de  chaque  tome. 
L’Auteur  connu  par  d’autres  Ouvra- 
ges, & fur-tout  parfon  très-bon  Trai- 
té des  Fièvres  continues  qu’il  a public 
depuis  , a tâché  de  répandre  ici  autant 
de  neuf  qu’il  l’a  pu.  Les  idées  que  cç 
fçavant  Médecin  propofe  fur  la  nature 
du  feu  j par  exemple , font  /în^uliçre?  \ 
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mais  le  fyftême  eft.  bien  foûtenu  , bien 
fuivi,  quoique  peut-être  un  peu  obfcur. 
Néanmoins  le  ftyle  de  M.  Quefnay  eft 
doux  & allez  clair.On  n’y  voit  rien  de  dur 
.ni  d'impropre;  point  de  terme  choquant, 
on  inulïté  ; rien  de  trop  recherché.  La 
dillribution  de  Ton  Ouvrage  eft  faite  avec 
un  accord  qui  n’a  pas  toujours  un  trop 
bon  effet  ; il  eft  coupé  peut-être  de  trop 
d’objets  difierens  ; mais  il  faut  convenir 
toutefois , que  le  fçavant  M.  Quefnay 
y a répandu  un  grand  goût , qu’il  y a 
laifTé  , comme  dans  tous  fes  Ouvrages, 
des  marques  d une  abondance  de  pen- 
fées  toujours  produites  par  le  feu  d’une 
imagination  brillante;  & que  ce  Traité 
fait  voir,  que  l’illuftre  Académicien  qui 
en  eft  l’auteur  , a une  grande  pénétra- 
tion pour  concevoir  , 8c  une  plus  gran- 
de facilité  pour  agir. 
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MEDICINALE» 

tR  AISONNÉE. 

♦ ? 

QU  ATR  1 11’  ME  PARTIE. 


MATIERE  ME’DICALE, 

O U 

CHIRURGIE,  PHARMACIE, 
HYGIENE,  &c. 

DE  quelque  côté  que  j’envilage  la 
matière  medicale  , ou  la  fcience 
des  medicamens  , par-tout  j’y  trouve 
de  nouvelles  raifons  d’en  faire  une  par- 
j a J^éde cine  théorique  \ & à la 

que  c-eftdelle  'au?  étendue  ’ ieV°’S 

1-  » eft  la  fcie^TdL*  ^ 
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La  guérifon  eft  le  changement  d’un 
état  de  maladie  en  l’état  de  Tante  : oc 
ce  changement , cette  alteration  falu- 
taire  , ne  Te  Tait  preTque  jamais  que  par 
Tact  ion  de  certains  moyens  qu’on  doit 
appliquer  avec  précaution.  Ce  Tont  ces 
moyens  , quelques  qu’ils  Toient , qui 
portent  en  général  le  nom  de  médica-* 
mens  -,  & en  l'uivant  cette  idée  , on  con- 
cevra facilement  qu’il  n’y  a preTque  au- 
cune fubftance  dans  toute  la  nature  qui 
ne  puille  occafîonner  quelques  change- 
mens  dans  le  corps  humain,  & qui  par- 
là  n eutre  dans  la  clafle  des  médicamens* 
Tout  ce  qui  exifteeft,  ou  peut  être  em- 
ployé à la  guériTon  des  maladies. 

Audi  la  matière  médicale  tient  elle 
beaucoup  à THiftoire  naturelle  , à la 
Phylique  , à la  Chymie  , & même  à 
T (Economie  animale  ; car  nous-mêmes , 
relativement  à la  volonté  qui  nous  eft 
propre,  & à TuTage  que  nous  pouvons 
faire  de  nos  pallions , du  fommeil , &c, 
nous  pouvons  cauTer  dans  la  machine 
des  altérations  qui  peuvent  devenir  la- 
Iutaires  Ti  on  fçait  les  appliquer  à pro  - 
pos  ôc  les  diriger  avec  prudence.  Ces 
conlidérations  me  portent  à croire , 
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qu’on  augmentera  la  clafle  des  médica- 
mens  & qu’on  diminuera  d’autant  plus  le 
nombre  des  maladies  incurables,  qu’on 
fera  plus  de  progrès  dans  ces  fciences. 

Les  êtres  médicamenteux  ne  font 
donc  point  uniquement  renfermés  dans 
la  Chirurgie  , la  diète  & la  pharmacie , 
comme  on  le  dit  ordinairement,  & les 
Livres  qui  s’annoncent  fous  le  vafte 
titre  de  Matière  médicale , & qui  n’of- 
frent qu’une  fimple  expolirion  des  re- 
mèdes pharmaceutiques  , promettent 
donc  de  donner  plus  qu’on  n’y  trouve 
réellement?  Un  Ouvrage,  pour  répon- 
dre à ce  titre  , devroit  rafTembler  & ex- 
pofer  tous  les  moyens  dont  on  peut  fe 
fervir  pour  guérir. 

Cet  objet  eft  immenfe  à la  vérité  ; 
mais  pour  le  re(Terer,on  pourroit’fe  ref- 
traindre  à regarder  la  matière  médicale 
fous  quatre  chefs. 

i°.  Les  (ecours  qu’on  retire  de  la 
main  du  Chirurgien. 

2<>.  Ceux  que  fournilfent  la  pharma- 
cie . 

j°.  Lesfecours  falutaires  que  nous  ti- 
rons du  fommeil,  de  l’air , des  pallions , 
Scc.  c’eft-à  dire , d’un  certain  ufage  des 
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chofes  non- naturelles , au  lieu  de  !a 
diète , comme  on  l’entend  aflez  fouventî 
ce  terme  eft  équivoque,  il  faut  l’éviter. 

Et  40.  Les  médicamens  méchaniqueS, 
comme  feroient  , par  exemple  , les 
ba  ns  , les  frittions  , les  ligatures  ou 
conflrittions  de  quelques  membres  dans 
certaines  maladies , le  tiraillement  des 
poils , 8cc.  &c. 

Je  vais  tâcher  d’expofer  fuccintte- 
ment  8c  en  peu  de  mots  , quels  font 
les  Ouvrages  qui  m’ont  paru  les  plus 
propres  à faire  connoître  le  mcchanif- 
xne  des  préparations  , l’ufage  , la  ma- 
nière de  fe  fervir  , 8cc.  de  ces  médica- 
mens. 

Il  fut  un  temps  oi\  les  Médecins  admi- 
niftroient  eux-mêmes  les  fecours  qu’ils 
trouvoient  néceflaires  au  rétablilfement 
de  la  fanté  de  leurs  malades  , 8c  où  ils 
faifoient  les  préparations  des  remèdes 
8c  pratiquoient  les  opérations  manuel- 
les quand  le  cas  Texigeoit.  Mais  les 
connoillànces  qu’ils  acquirent  peu-à- 
peu , leur  firent  connoître  de  nouveaux 
moyens,  d’attaquer  les  maladies  , & 
étendirent  tellement  la  clalTe  des  mé- 
dicamens , qu’ils  ne  purent  déformais 
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fuffireà  préparer  & appliquer  tous  ceux 
qui  leur  paroilfoient  convenables. 

Afin  de  ne  point  perdre  de  vue  l’é- 
tude du  corps  humain  & la  connoiflàn- 
ce  des  maladies , il  étoit  naturel  qu’ils 
cherchaient  à Ce  décharger  de  ce  foin 
fur  des  miniftrès  fideles,  dont  ilsdiri- 
geoient  la  main , & qui  ne  faifoienc  ja- 
mais que  ce  qui  leur  étoit  ordonné  ; 
aufli  deftinerent-ils  les  uns,  que  leur  em- 
ploi fit  nommer  Chirurgiens  remployer 
le  fer  & le  feu  , à couper  , à léparer  6c 
à emporter  les  parties  nuifiblesouinuci- 
Ies  quand  ils  le  leur  commandoient  rieur 
Ouvrage  étoit  de  faire  , en  un  mor , 
fur  les  malades , toutes  les  opérations 
manuelles  qui  pouvoient  leur  être  uti- 
les. Ils  employèrent  les  autres  qu’on 
appella  Apothicaires  ( du  nom  Apo -* 
theca.  , qu’on  avoit  donné  au  lieu  où  * 
leurs  remèdes  étoient  ralfemblés  ) à 
préparer  6c  à conferver  les  mcdica- 
mens  qu*ils  leur  apprirent  à retirer  des 
animaux  , des  fofliles  & des  végétaux. 

Que  les  Chirurgiens  ne  s’offenfent 
point  du  rang  que  je  leur  aHïgne  ici 
parmi  les  Apothicaires  j }•  les  place  où 
ils  doivent  être  : oui,  je  le  répété , l’un 
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6c  l’autre  dé  ces  artiftes  ne  font , ou  ne 
doivent  être , que  des  miniftres  intelli- 
gens  , dont  l’unique  foin  eft  de  préparer 
ou  d’apporter  aux  malades  les  fecours 
que  le  Médecin  emploie  pour  guérir. 
L’opération  a-t-elle  été  bien  faite  ? C’eft 
tout  ce  qu’on  peut  demander  de  la  Chi- 
rurgie i elle  eft  bornée  à l’aétion  de  la 
main  , 8c  un  Chirurgien  qui  entreprend 
de  guérir  feul  une  maladie  , 8c  qui  pré- 
tend ne  fe  guider  que  par  fes  lumières , 
franchit  les  bornes  de  ion  état , ou  celle 
d’être  Chirurgien  ; car  fi  ces  Artiftes  ont 
aujourd’hui  le  pouvoir  de  traiter  quel- 
ques infirmités  du  corps  humain , ce 
pouvoir  eft  ufurpé , & le  Public  en  eft 
fouvent  la  viétime. 

Les  Chirurgiens  ont  beau  nous  dire 
que  la  Chirurgie  ejl  une  fcience  qui  ap- 
prend à connoîcre  à guérir  les  mala- 
dies extérieures  du  corps  humain.  Nous 
fommes  trop  en  garde  contre  une  fem- 
blable  allertion  pour  ne  pas  la  refufer , 
6c  nous  fçavons  trop  bien  que  la  Phy- 
fiologie , la  Pathologie , la  Semeiotique, 
l’Hygienne  , 8c  la  Thérapeutique  ne 
font  point  en  Chirurgie  comme  en  Mé- 
decine, les  fources  des  connoiftancea 
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générales  , comme  Ta  avancé  l’Auteur 
Encyclopédiste , Chirurgien  charge  des 
articles  de  Chirurgie.  La  diftinétion  des 
maladies  en  internes  & externes  efterro- 
,née.  Elle  ne  le  trouve  point  dans  la  na- 
ture : & la  Chirurgie  n’eft  point  une 
partie  de  l’art  de  guérir  ; elle  eft  com- 
prile  dans  les  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  guérir  ; la  main  du  Chi- 
rurgien eft  un  médicament  ; armée  de 
fer  ou  de  feu , c’eft  au  Médecin  à la  di- 
riger.: la  Médecine  commande , le  Chi- 
rurgien doit  fe  porter  à fes  volontés  * 
ainfî  que  l’Apothicaire , &c.  puifque 
comme  la  Pharmacie  , elle  fait  partie 
de  la  matière  médicale. 

Plus  je  m’arrête  à ces  réflexions , 
plus  aufli  j'ai  de  peine  à concevoir  que 
des  Médecins  aient  pu  entrevoir  dans 
la  Chirurgie  de  quoi  ajouter  à leur  ti- 
tre. Je  voüdrois  bien  que  ces  hommes 
faftueux  voulurent  m’expliquer  fur  quoi 
ils  fondent  le  titre  de  Docbores  in  utra - 
que  Medicinâ.  Docteurs  en  Vune  & Vau- 
tre Médecine  qu’ils  prennent  avec  tant 
de  fatisfaârion  ï Pourquoi  donc,  encore 
un  coup  ,1a  Chirurgie  mériteroit-elle  le 
nom  de  Médecine  ? tft-ce  parce  qu’à 
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l’aide  de  la  main  du  Chirurgien , nous 
venons  quelquefois  à bout  de  guérir 
plus  lyrement  & plus  promptement  cen- 
taines maladies  ? . . . . Eh  bien  il  faut 
donc  donner  aufli  le  nom  de  Médecine 
à la  Pharmacie»  puifque  comme  la  Chi- 
rurgie, elle  nous  fournit  quantité  de 
remèdes  dont  nous  nous  fervons  pres- 
que toujours  avec  fucccs  pour  chafler 
quelques  maladies  externes. 

Qui  eft-ce  qui  ne  connqît  pas  l’effica- 
cité  des  véficatoires , des  fomentations , 
des  cataplafmes , des  onguens , des  em- 
plâtres, &c. . . . Par-là  je  vois  une  nou- 
velle manière  d’entitrer  encore  nos 
Médecins  amateurs  des  noms  allongés  > 
ils  pourront  avec  raifon  fe  dire  Dotlc- 
res  in  friplici  Med’çinà  : Doéteurs  à 
triple  ^tage  : peut  êtrç  même  ne  ferois- 
je  pas  embarralTé  de  leur  en  trouver  un 
quatrième  ; car  la  matière  médicale  no 
conlîfte  aflurément  pas  leulement  dans 
la  Pharmacie  & la  Chirurgie.  O curas 
hominum  ! O quantum  cjl  in  rebus  inane  ! 

A Dieu  pe  plaife  cependant  que  je 
penfe,  qu’il  n’y  ait  quelquefois  des  Chi- 
rurgiens  allez  fçavans  pour  pouvoir  fe 
paner  de  tous  confeils j je  içais  quun 
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Morand  , par  exemple,  réunit  plus  de 
cennoiflances  qui!  ne  lui  en  faudroit 
peut  être  pour  fe  diriger  dans  un%opé- 
ration  : mais  je  regarde  cet  hom- 
me éclairé  comme  un  artifte  qui  fçait 
plus  que  la  Chirurgie  ne  lui  deman- 
de , & à qui  il  ne  manque  pour  être 
Médecin  que  le  bonnet  & quelques  céré- 
monies. 

Je  crois  pouvoir  réduire  aux  fix  fui- 
vans  les  Ouvrages  qu’on  doit  lire  pour 
fe  mettre  au  fait  de  la  théorie  des  opé- 
rations Chirurgicales. 

i°.  Le  cours  d3 opérations  de  Chirur- 
gie démontrées  au  Jardin  du  Roi , par 
M.  Dionis  ; vpl.  in  8°.  173 £ , auquel 
M.  Delafaye  a joint  d’excellentes  re- 
marques qui  le  rendent  le  meilleur 
qu’on  ait  en  ce  genre.  Le  texte  fcom- 

f)rend  751  pag.  & il  y en  a 1 3 2 pour 
e fupplément. 

On  ne  peut  fçavoir  trop  de  gré  , c’eft: 
le  fentiment  d’un  habile  Journalifte.,  à 
M.  Delafaye  du  foin  qu’il  s’eft  donné , 
& on  peut  dire  qu’après  les  remarques 
dont  il  a enrichies  cette  nouvelle  édi- 
tion , il  n’y  a point  de  cours  d’opéra- 
tions Chirurgicales  qui  ne  foit  inferieur 
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à celui-ci.  L’Ouvrage  étoit  déjà  recom- 
mandable par  le  mérite  du  célébré  Au- 
teur qni  a démontré  ces  opérations  avec 
tant  de  fucccs  dans  l’Amphithéâtre  du 
Jardin  du  Roi  j mais  le  nouveau  luftre 
quelles  reçoivent  aujourd’hui  des  mains 
de  M.  E)elafaye  , li  diftingué  par  fa 
rare  habileté  en  Chirurgie  , les  releve 
prefque  au-delïus  de  tout  ce  qui  a paru 
fur  la  même  matière  depuis  M.  Dionis. 

A°.  Le  Traité  des  Opérations  de  Ga- 
ra n geo  t , trois  vcl.  in- 1 A.  174S.  Que  le 
fond  de  cet  Ouvrage  foit  tout  d’em- 
prunt ,-ou  qu’il  foit  entièrement  du 
Compilateur , qui  mérite  à rail'on  des 
peines  qu’il  a prifes , & de  l’induftriç 
qu’il  fait  paroître  dans  le  tour  qu’il  don- 
ne aux  chofes , le  nom  d’Auteur  ; il  im- 
porte peu  à ceux  qui  veuillent  s’inftrui- 
re  de  la  manière  de  faire  adroitement 
tes  opérations  Chirutgicales  , ou  qui 
cherchent  à connoître  la  manière  dont 
en  les  fait. 

Dès  qu’un  j eune  Médecin  fçajt  fe  pré- 
ferver  de  l’infection  de  l’efprit  de  que- 
relles qui  régne  prefque  par-tout  dans 
cet  Ouvrage  , il  doit  le  lire  5 il  efl:  aflfez 
jnftrnétif  : il  préfente  quelquefois  des 
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faits  qil’on  ne  trouve  point  ailleurs.  U 
eft  vrai  pourtant  que  la  grande  créduli- 
té de  Garangeot  & que  Ion  amour  pour 
le  merveilleux  doivent  nous  tenir  en 
garde  contre  fes  rapports  : il  paroît  pan- 
ché  à autorifer  indifféremment  les  fa- 
blés  & la  vérité.  On  peut  fe  plaindre 
auffi  de  FinexaéHtude  de  bien  des  plan- 
ches, où  l'Auteur  a voulu  repréfepter 
les  attitudes  des  opérations , & quel- 
quefois le  ftyle  eft  fort  au-deftous  de  la 
nmplicité. 

3°.  Les  Œuvres  de  Chirurgie  de  M. 
Heifter  : Injlitutiones  Chirurgie  ce  , &c. 
deux  vol.  in-40.  avec  fig.  nouvelle  édi-^ 
tion,  Amfterdam  1750.  Cet  Ouvrage 
de  Chirurgie  ne  paroît  point  fait  pour 
le  commun  des  Chirurgiens , il  eft  pro-; 
fond  & fçavant. 

40.  Les  Aphorifmçs  de  Villujlre  Boè'r- 
haa  'Je  depuis  le  cent  quarante-quatrième 
jufqu’aucinq  cent  cinquante  huitième  , 
avec  les  Commentaires  de  M.  V infiv ie~ 
ten.  On  a traduit  depuis  peu  en  Fran- 
çois pour  la  commodité  des  chirur- 
giens , ces  Aphorifmes  avec  les  Com- 
mentaires qu’on  a extraits  de  l’Ouvrage 
de  M,  Yanfwieten,  & qu’on  a donnés 

*4 
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au  Public  en  cinq  vol.  in- 11.  en  17  j 3 , 
fous  le  titre  ôé  A phonf mes  des  Chirurgie 
d’Herman  Boërhaave  » commentés  par 
M.  Vanftricten  , traduits  du  Latin  en 
Français.  Mais  il  vaut  beaucoup  mieux 
lire  l’original  que  le  François  , qui  n’a 
pas  toujours  rendu  le  vrai  feris  du  Latin. 
Cette  partie  des  Commentaires  de  M. 
Vanfwieten  attache  fur-tout  par  une 
multitude  de  faits  hiftoriques  rapportés 
avec  fidélité. 

50.  Le  Traité  des  maladies  des  os  > 
de  M.  Jean-Louis  Petit > deux  vol , in- 
iz.  Paris,  1741.  Ouvrage  recomman- 
dable pour  l’expofition  des  machines  & 
appareils  qui  fervent  à la  guérifon  des 
fraétures  , &c.  quoiqu’on  ait  trouvé 
quelques-unes  de  ces  machines  défec- 
tueufes  & trop  gênantes. 

6°.  Enfin  le  cours  de  Chirurgie  de  M. 
F lie  Col  del/illars,T>oùemKtgtm  delà 
Faculté  deMédecine  deParis,quelamorc 
enleva  avant  qii’il  ait  pu  mettre  la  der- 
nière main  à ce  bon  Ouvrage.  C’en  étoit 
fait , & il  allôit  refter  imparfait,  fi  fen- 
fible  à la  perte  qu’011  alloit  faire , un 
Sçavant  ^>lein  de  2ele  & d’humanité  ne 
s’étoit  déterminé  à combler  les  vœux 
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fînceres  du  Public , en  continuant  avec 
fuccès  un  travail  auquel  on  avoit  donné 
de  fi  juftes  applaudi  ffemens.  Que  ne  de- 
vons-nous  pas  à M.  Poijjfonnier  ê fi 
connu  déjà  par  Ton  fçavoir  & Ton  mé- 
rite , pour  un  foin  aulîi  généreux  ! Quel 
autre  que  cet  habile  Médecin  auroit  faifi 
avec  plus  de  fagacité  Tefprit  de  Ton  Au- 
teur,& fe{feroit  conformé  aulîi  parfaite- 
ment à ce  qu’il  a fait  1 On  diroit  que 
ce  fçavant  Profefleur  a deviné  ce  que 
M.  Col  de  Villars  avoit  projetté  de  fai- 
re : c’eft  fon  plan  , c’eft  la  méthode , on 
croit  l’entendre  ; mais  en  s’identifiant 
ainfi  avec  un  autre , M.  PoilTonnier  a 
* fç u répandre  dans  fes  T raités  des  Luxa- 
tions & des  Fra&ures , des  beautés  qui 
lui  font  propres  : le  ftyle  en  eft  corredfc 
& l’arrangement  ■eft  lumineux  & aifc  ' 
les  obfervations  font  toutes  choifies  , 
inftruétives  & bien  placées , 8c  les  re- 
mèdes y font  toujours  bien  appliqués» 
En  ralîèmblant  dans  un  Ouvrage  ces 
bonnes  qualités , fi  difficiles  quelque- 
fois à réunir,notre  fçavant  Auteur  avo#- 
il  à craindre  la  comparai  fon  de  fon  tra- 
vail avec  celui  de  M.  Col  de  Villars  ÿ 
Utiles  , agréables  » inftru&ifs  , tousu 
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deux  excellens  j ces  Ouvrages  mé- 
ritent d’être  lus  avec  attention.  Pour 
moi , qui'  aime  M.  Poiflonnier,  je  ne 
puis  que  voir  toujours  avec  plaifir  ce 
qui  fort  de  fa  plume.  Son  bon  cœur , 
ies  talens  fupérieurs  , la  facilité  de  fon 
cara&ere  , Pailance  de  fon  commerce  , 
& fur-tout  fa  rare  modeftie , me  Pont 
fendu  cher.  Eh  ! pourroit-on  fe  refufer 
a un  mérite  fi  diftinçué  ? 

On  trouve  dans  les  Ouvfagcs  que 
nous  venons  de  nommer  tout  ce  qu’on 
peut  defirer  de  mieux  fur  les  lignes,  les 
caufes  & la  manière  de  traiter  toutes 
les  maladies  qui  paroiffent  à Pextérieur, 

♦ comme  les  tumeurs  , les  abfcès,  les  puf- 
tules  , 8cc.  que  les  Chirurgien^ , par  ef- 
prit  d’humanité,  fans  donte , ont  cru 

• devoir  appeller  maladies  Chirurgicales, 
& qu’ils  veuillent  traiter  comme  telles, 
/ans  le  fecours  des  Médecins  , qui  de- 
vroient  toutefois  les  guider  dans  le  la- 
byrinthe de  ces  maux , où  pour  la  plu- 
part ces  Chirurgiens  ne  connoi fient 
rien.  Peut-être  auroir-on  droit  de  re- 
procher aux  Auteurs  de  ces  bons  Ou- 
vrages , que  la  Chirurgie  ne  fait  que  la 
plus  petite  partie  de  leurs  Livres , qu’ils 
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ont  remplis  de  détails  Phyfiologiques  ; 
Pathologiques  , &c.  Car , encore  un 
coup  , cet  Art  eft  méchanique  : il  con- 
fifte  entièrement  dans  le  travail  & l’e- 
xercice des  mains  ; & il  s’en  faut  bien 
que  la  Médecine  & la  Chirurgie  foient 
comme  deux  Jæurs  ; celle  là  comman- 
de , celle-ci  doit  obéir. 

Un  Chirurgien  qui  raifonne  fur  les 
cas  qui  exigent  l’opération  , fort  de  fa 
fphere  ; il  n’efl:  plus  Chirurgien , com- 
me un  Apothicaire  * cefferoit  d’être 
Pharmacien , s’il  s amufoit  à raifonner 
fur  les  effets  des  remèdes  qu’il  prépare 
par  ordre  du  Médecin  ; & fî  au  lieu  de 
s’attacher  à la  eompofition  des  médi- 
camens , U alloit  rechercher  les  caufes  » 
les  figues , la  nature  du  mal  pour  lequel 
on  les  emploie.  C’eft  une  ohofe  à la- 
quelle les  Médecins  qui  écrivent  fur  la 
Chirurgie  ne  font  peut-être  point  aflez. 
d’attention-,  ils  ne  devroient  traiter  que 
des  Ope’rationj  , ôz  expofer  fim- 
plementla  manière  de  les  taire  fans  par-* 
1er  fi  au  long  des  maladies  ou  telle,  ou 
telle  autre  opération  convient , il  faut 

* Fharmaciam  docili  fequhur  Lhîrurgia  ŸuIfu» 
M.  le  Camus  : Ampiiitheutr.  Med. 

« . 
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réferver  cela  pour  les  Traités  de  Mé- 
decine. 

Cet  abus  ( car  c’en  eft  un  ) eft  fans 
doute  ce  qui  a porté  la  plupart  des  Chi- 
rurgiens à certe  fureur  de  raifonner  qui 
les  poTede  depuis  quelque  temps.  Eh  ! 
qui  fçait  même  C\  ce  n’eft  pas  à cela  feul 
qu’on  doit  rapporter  leur  ufurpation  fur 
l’empire  des  Médecins  ï 

Nous  les  verrions  fans  doute  encore 
dans  l’état  de  dépendance  abfolue , oi\ 
ils  étoient  il  n’y  a pas  long-temps , lî 
les  Médecins  qui  ont  écrit  fur  tes  opé- 
rations , ne  s’étoient  point  rant  appli- 
qué à décrire  avec  trop  de  foin,  les  ma- 
ladies oïi  il  eft  bon  d’avoir  recours  à 
la  dextérité  d’une  .main  fubalterne? 
Nous  ne  les  verrions  pas" au  moins , en- 
cenfer  avec  tant  de  complaifance, l’idole 
d’une  ambition  démcfurée  qui  leur  fait 
enfraindre  les  loix  des  reglemens  les  plus 
fages  !...  Mais  après  tout , nous  avons 
peut-être  tort  de  nous  plaindre  ? Pour- 
quoi nous  récrier  de  ce  procéié  ? Plu- 
neurs  Chirurgiens  d’aujourd’hui  parlent 
Latin.  Ceux-Là  s’étonnent  même  du 
^eu  d’empre.'Tement  que  l’on  témoigne 
a les  rechercher  dans  les  maladies* 
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J’en  ai  vu  même  un  allez  modejle  , allez 
bon  pour  déplorer  l’aveuglement  du 
Public  , qui  fait  la  fottife  de  confier  fes 
jours  aux  foins  des  Médecins , tandis 
qu’il  y a des  Chirurgiens , eux,  qui  feuls 
peuvent , difoit  le  juré  de  Saint  Corne, 
connoître  & remédier  aux  maux  fâcheux 
qui  nous  tourmentent.  Quel  excès  d’im- 
pudence \ Je  n’iinprouve  point  du  tout 
qu’un  Chirurgien , en  remettant  une 
jambe  caflee  , applique  les  médicamens 
convenables  : mais  en  vérité , il  me  pa- 
roît  me  néant  qu’il  prétende  guérir  une 
pleurefie , une  apoplexie  , ou  une  fièvre 
ardente  , &c.  Non  extra  aleam  judicet 
futcr.  Il  feroit  à fouhaiter  que  tout  le 
monde  fe  retînt  dans  les  bornes  que 
prefcrit  cette  bonne  maxime  ! 

Quant  à la  partie  des  opérations  de 
Chirurgie  qui  regardent  les  accouche- 
mens  , voici  quatre  bons  Ouvrages  qui 
peuvent  fuffire. 

r°.  Celui  de  Deventer  : DeArte  obf- 
tetricandi  , l vol.  i/1-40.  edit.  Jecunda  9 
cùm  nnvis  obferv.  fig.  Lugd.  Bat.  1733. 
dont  M.  Bruyer  d’Ablincourt  a donné 
une  traduétion  Françoife. 

.a0.  Le  Compendium  artis  objletrica »■ 
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riœ  de  M.  Richard  Manninghanv/2-40. 

Jig.  Halce  Magd.  1 746. 

3 Les  Obfervarions  de  M.Levrette. 

, ' Et  40.  L'Ouvrage  de  Mauriceaux  qui 
a eu  & qui  a encore  une  grande  ré- 
putation qu’il  mérite  bien. 

Je  reviens  à la  clafïè  des  Médicamens 
que  nous  tirons  des  pharmacies.  Il  ne 
nous  manque  point  de  Livres  qui  en 
traitent.  Nous  en  avons  un  entr’autres 
dont  le  plan  eft  aftèz  bon  , s’il  avoit  etc 
bien  exécuté.  Il  paroît  fous  le  nom  de 
M.  Boérhaave  , & il  n’a  pas  moins  be- 
soin que  d’un  tel  titre  pour  fe  faire  lire. 
Je  fuis  perfuadc  qu’il  eft  apocrif , & 
fans  doute  ce  n’a  été  d’abord  qu’une 
copie  infidelle  des  diétées  de  ce  grand 
Médecin , qu’un  Ecolier  ignorant  aura 
donné  à un  Imprimeur  avide , qui  fous 
an  pareil  nom  , n’a  pas  héfité  de  lui 
faire  voir  le  jour.  On  entend  aflez  que 
c’eft  le  Livre  De  virlbus  Mcdicamentc- 
r.um  que  j’indique  ici. 

Il  y en  a eu  plufieurs  éditions.  J’en  ai; 
vu  une  de  Cavelier  de  1 7 1 6 , qui  n’eft 
pas  fupportable  ; mais  depuis , M.  Bou- 
don , Doéteur  en  Médecine  a corrigé 
& rédigé  cet  Ouvrage  d’une  manière, 
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qui  lui  fait  honneur,  & qui  doit  lui 
avoir  coûté  beaucoup.  Ce  Médecin  n’a 
pas  feulement  mis  de  l’ordre  dans  ce 
qui  étoit  abfolument  informe , mais  il 
y a joint  quelquefois  des  notes  qui  font 
plaifir.  Il  en  a donné  deux  éditions  : celle  ' 
de  1 740  eft  la  plus  corre&e. 

Cependant , comme  on  n’avoit  point 
d écrit  fidele  qui  pût  fervir  de  copie  ; on 
fentaifément  qu’il  doit  s’y  trouvèrent 
core  bien  des  chofes , que  fans  doute  , 
M.  Boërhaave  n’a  jamais  dites.  Je  pour- 
rois  en  citer  plufieurs  exemples  , mais 
les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne 
me  le  permettent  pas.  Quoi  quil  en 
foit , il  faut  lire  ce  Livre,  on  ne  lai  A 
fera  pas  que  d’y  apprendre,  & nous 
devons  toujours  beaucoup  de  louan- 
ges à M.  Bourdon  de  l’avoir  rendu  in- 
telligible , &de  lui  avoir  donné  unè 
forme  paffable.  Travailler  à rendre  un 
Ouvrage  digne  de  la  réputation  de  M. 
Bocrhaave  , c’eft  commencer  à établir 
la  fienne. 

Si  le  plan  de  ce  Livre  lui  eft  particu- 
l er,  celui  de  l’Ouvrage  de  M.  Car- 
theufer  , fur  la  matière  médicale  ne 
l’eft  pas  moins.  Fundamenta  mattrlct 

tant 
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mcdicæ  tant  generaiis  quant fpecialis^c. 
1 vol.  in- 1 z.  Paris , 1752..  Ces  deux  to- 
mes contiennent  de  bonnes  chofes.  La 
partie  hiftorique  des  médicamens  y eft 
alfez  bien  traitée  , &cc.  mais  l’ordre  que 
l'Auteur  a tenu  eft  mauvais  , & fa  mé- 
thode défeétueufe  5 d’ailleurs  M.  Car- 
theuier  eft  prolixe  6c  très-amateur  des 
fyftèmes  , cependant  on  ne  perdra  pas 
entièrement  fa  peine  fi  on  le  lit. 

Il  11’en  eft  point  de  même  de  la  Chy- 
mie  Médicinale  de  M.  Malouin.  Cet 
Ouvrage  eft  d’autant  meilleur , qu’il  eft 
de  pure  pratique  , 6c  qu’oti  en  a banni 
les  fpéculations  6c  les  conjeébures.  11  pa- 
roît  avoir  été  principalement  deftiné 
pour  les  Apothicaires  , puifqu’on  y in- 
fifte  tant  fur  le  manuel  des  préparations 
pharmaceutiques  ; 6c  fi  cela  eft,  n’a  t-on 

F as  lieu  de  fe  plaindre  que  M.  Malouin 
ait  rendu  trop  inftruétif  ( reproche  fin- 
gulier  ) en  y joignant  une  multitude  de 
remarques  de  pratique  , très-bonnes  à 
la  vérité , mais  qu’on  pourroit  croire 
déplacées  , puifqu’ciles  merrent  la  Mé- 
decine en  proie  aux  incuriions  de  fies  ' 
ravifteurs  ? Un  Apothicaire  qui  y trou- 
ve la  méthode  de  préparer  l’athio^  s an- 
• " O o 
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timonial , par  exemple , & celle  de  gué- 
rir la  vérole , la  teigne , &c.  fe  croit  éga- 
lement  propre  à tenter  & a réufîir  dans 
l’une  & l’autre  opération.  Il  ofe  faire  la 
Médecine  avec  autant  de  hardieffe  ÔC 
de  bonne  foi,  qu’il  prépareroitun  remè- 
de, & je  laiflfe  à penfer  Ci  c’eft  fans  com- 
mettre fouve'nt  des  bévues  homicides  J 
Au  refie  1 Ouvrage  de  M.  Malouin 
mérite  d’être  accueilli.  Ce  fçavant  Aca- 
démicien aime  la  Médecine  qu’il  exerce 
fans  doute  avec  diftinéHon,  plus  que 
toute  autre^hcle.  Cet  amour  lui  four- 
nit l’occafîon  défaire  de  frequentes  for- 
ties  fur  ceux  qui  n’y  croient  pas , ou  qui 
la  méfefliment,  &:c.  Je  fouhaiterois  vo- 
lontiers que  tous  les  Médecins  fuffent 
autant  zélés  que  l’eftM.M  aiouin  pour  les 
progrès  & l’avancement  de  cette  Scien- 
ce. Cet  habile  homme  n’a  pas  cru  de- 
voir fe  refTerrer  abfolument , à ne  raf- 
fembler  dans  fon  Ouvrage  que  les  meil- 
leures leçons  de  pratique  , & les  meil- 
leurs remèdes  que  nous  ont  laide  les 
plus  grands  Médecins  de  nos  jours. 
L’Europe  entière  n’a  pu  fuffir  à fon 
.zeîe  , & il  a cherché  jufques  parmi  les 
Auteurs  Afiatiques  mêmes  des  faits  qui 
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leur  avoient  échappés , ou  des  médica- 
fnens  que  nous  ne  connoiiïîons  pas.C’eft 
ce  qui  fait  qu’il  a fouvent  cité  un  Ma- 
nufcrit  Chinois , qui  a été  traduit  à la 
Chine  par  feu  M.  Vandennonde , Mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris  , perc  de 
l’ingénieux  Auteur  de  l 'EJJai  Jur  les 
moyens  de  perjeclionner  L cjpece  humai — 
71e  > 8c  qui  paroît  contenir  un  précis 
de  toute  la  Médecine  des  Chinois. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftribution  de 
rOuvrage , M.  Malouin  y parle  d’a- 
bord du  choix  des  drogues  lîmples  8c 
de  la  manière  de  les  conferver  5 il  dé- 
crit enfuite  la  manière  de  les  préparer, 
8c  defcend  jufque  dans  les  plus  petits 
détails.  Il  ne  palïè  fous  filence  aucune 
des  précautions  qu’il  faut  prendre  pour 
réuüir  dans  l’opération,  il  détermine 
toujours  aprcs,trcs  fcrupuleufement  les 
dofes  des  remèdes  qu’il  propofe.  Il  in- 
' dique  avec  foin  les  cas  où  il  convient 
de  les  adminiftrer , 8c  il  a foin  d’avertir 
de  ceux  qu’il  l'eroit  dangereux  d’em- 
ployer. 

De  plus  l’Auteur  n’oublie  pas  d’ap- 

Jirendre  à diûinguer  fi  un  remède  eft 
égitimemenc préparé, ou  s’il  eft  frelaté. 

O 0 i j 
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Il  rapporte  des  comportions  de  remê- 
des  qui  n’étoient  pas  connus , ou  qui 
l’ctoient  mal,  ou  enfin  qui  étoient  tom- 
bés dans  l’oubli.  On  voit  fur  tout  dans 
cet  Ouvrage  un  stand  nombre  de  ré- 

O O 

flexions  & de  maximes  Philofophiques 
que  l’Auteur  a placées  fuivant  que  l’oc- 
eaficn  les  a fait  naître.  Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  marquer  mon  étonne- 
ment , je  fuis  furpris  que  dans  tout  le 
cours  de  l’Ouvrage  , M.  Malouin  ait 
toujours  regardé  Effervefcence  & Fer- 
mentation comme  fynonimes , tandis 
qu'il  eft  confiant  que  ces  mots  défignent 
des  chofes  bien  différentes.  Cette  in- 
nattention , fi  c’en  eft  une  de  la  part  de 
M.  Malouin  , méritoit  bien  qu’on  l’eût 
corrigée  dans  la  dernière  édition  qu’on 
a.  tant  augmentée  & corrigée. 

; Autant  M.  Malouin  s’eft  appliqué  à 
connoître  fk  à détailler  les  propriétés 
des  remèdes  Chymiques  , autant  M, 
Chomel , Médecin  ordinaire  du  Roi  & 
pere  du  Doyen  aéluellement  en  place , 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
s’eft  attaché  à la  connoiflànce  des  fe- 
cours  que  les  Médecins  peuvent  retirer 
des  végétaux  qui  couvrent  la  furface  dç 
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la  terre , ou  qui  croiflent  dans  Ton  fein. 
Un  fentiment  d’humanité  le  porta  à 
faire  ces  recherches.  Il  travailla  ilir-tout 
pour  ces  malheureux  , qu’une  timide 
indigence  met  dans  la  trifte  néceflité  de 
lie  pouvoir  profiter  des  moyens  dis- 
pendieux de  fe  Soulager  dans  leurs  maux  \ 
St  Ses  travaux  n’ont  point  etc  Sans  Suc- 
cès. Cet  habile  Médecin  fit  prcSent  au 
Publicdu  fruirde  iesétudes  & de  Sa  pra- 
tique. 11  publia  u*  Abrégé  des  Plantes 
ufuelles  avec  lei^noms  diffcrens,  tant 
Latins  queFrançois.quifur  reçu  avec  tant 
de  plaifir  que  depuis  on  en  a multiplié  les 
éditions  juSqu’au  nombre  decinq  ou  fix. 

Cet  Ouvrage,  qui  d abord  ctoit  en 
deux  volumes  in- iz  , & que  depuis  on 
augmenta  d’un  tro  fiéme,  qui  Sert  de 
Supplément  aux  deux  autres , efi:  une 
Sorte  de  catalogue  raiSonné  de^plantes 
naturelles  St  étrangères , qui  e(t  bien 
moins  propre  à les  faire  connoitre  qu’à 
en  dérailler  les  propriétés , & à en  dé- 
terminer l’uSage.  C’eft  là  que  je  con- 
Seillerois  aux  jeunes  Médecins  d’aller 
chercher  les  remèdes  les  plus  aiSés  à 
trouver , les  plus  faciles  à préparer  , & 
les  moins  coûteux,  toutes  bonnes  quali- 
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tés  qu’on  doit  toujours  tâcher  de  réunit 
quand  on  fait  laMédecine  chez  un  peuple 
pauvre,  ou  dans  une  famille  indigente, 
L’Auteur  a mis  à la  tête  du  premier 
tome  , un  difcours  préliminaire  allez 
long  , où  après  avoir  parlé  des  diffe- 
rentes chofes  relatives  à la  Médecine, 
ou  à fon  Ouvrage  , il  fe  récrie  peut- 
être  trop  vivement  fur  le  bon  ufageoù 
l’on  eft  d’aller  chercher  jufques  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines , des  médica- 
rnens,  qui  félon  lui,p<^f:roient  être  rem* 
placés  par  beaucoup  dautres  qui  nailfent 
fous  nos  pas  , ou  qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  nos  Provinces. 

De  tout  temps  il  s’eft  trouvé  des  par- 
tifans  du  fentiment  de  M.  Chomel , & 
il  s’en  trouve  encore.  Mais  fur  quoi  fon- 
dent-ils leur  prétention?  11  n’eft  pas 
fort  difficile  de  la  foudroyer.  Pourquoi, 
difent-ils,  acheter  au  poids  de  l’or  même 
des  médicamens  étrangers, que  la  nature 
eût  fans  doute  faiç  naître  dans  nos  cli- 
mats , s’ils  euffent  pu  nous  être  pro- 
pres ? Pourquoi  ? Ma  réponfe  eft  prête , 
c’eft  que  nous  n’en  avons  point  qui  les 
valent  parmi  nous.  Eh  ! que  fignifie 
d’ailleurs  ce  raifonnemenc  inconfé- 
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quent  ? 31  feroit  vrai  il  tous  les  corps 
formés  dans  un  endroit  de  la  terre  n’a- 
voient  d’aélion  que  fur  les  naturels;mais 
dans  la  nature  tout  eft  individu.  Il  n’y 
a point  de  corps  abfolument  femblables. 
Chacun  d’eux  a des  eHets  propres , qui 
- ne  lui  font  communs  avec  aucun  autre  , 
6c  ces  effets  peuvent  être  falutaires  dans 
des  cas , où  pas  un  autre  ne  le  feroit. 

La  nature  entière  eft  le  magafin  où 
repofent  une  infinité  de  corps  , qui  tous 
peuvent  devenir  d’excellens  médica- 
mens  fi  on  les  applique  à propos , &c  le 
quinquina  n’eft  pas  plus  fait  pour  les  Pé- 
ruviens , que  le  faffran  ne  l’eft  pour 
nous.  Reftraindre  le  Médecin , à n’em- 
ployer qu’un  certain  cercle  de  remedes., 
c’eft  trop  relferrer  les  bornes  de  la  Mér- 
decine  : c’eft  donner  à l’Art  de  guérir 
des  bornes  qu’il  ne  connoît  pas. 

Ce  que  M.  C homel  a fait  avec  tant 
de  fucc  ès  fur  les  végétaux  feulement,M. 
Geoffroy,  Médecin  de  la  même  Faculté, 
fe  propofa  autrefois  de  le  faire  fur  pref- 
que  tous  les  médicamens  pharmaceuti- 
ques. Cet  habile  homme  ayant  été  nom- 
mé en  1709  ProfelTeur  en  Médecine  au 
Collège  Royal,  entreprit  de  diéter  à 
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Tes  Au  lire  rs , toute  l’hiftoire  des  mé- 
dicumcns  qu’on  retire  des  minéraux , 
des  végétaux  & des  animaux , fur  la- 
quelle il  avoir  des  long  temps  amaffe  de 
grandes  provisions  j mais  la  mort  pré- 
vint l’execution  de  ce  beau  projet.  M. 
Geoff  roy  mourut , & ne  laiffà  de  com- 
plet que  le  régne  minéral  &c  un  peu  du 
régne  végétal  dont  on  ne  trouva  que 
juiqu’à  la  lettre  M. 

Ces  deux  morceaux  précieux  forment 
trois  volumes  u:-S°.  mais  un  Médecin 
de  Paris  eu  a donné  une  traduélion 
Françoife  qui  comprend  dix  volumes 
z/2-1 1.  Sans  doute  que  M.  Bergier  , en 
fe  chargeant  de  ce  foin  généreux , a 
prétendu  faciliter  aux  Chirurgiens  l'é- 
tude d’un  Ouvrage  qu’ils  ne  doivent , & 
que  la  } lûpaçp  même  ne  peuvent  point 
étudier  ? Autant  vaudroit-il , fans  dou- 
te > mettre  un  fer  dans  les  mains  d’un 
furieux. 

Il  y avoit  long-temps  qu’on  deffroit 
que  quelqu’un  voulût  entreprendre  de 
marcher  fur  les  traces  de  M.  Geoffroy, 
& d achever  l’Ouvrage-  que  la  mort  ne 
lui  permit  pas  de  conduire  à fa  perfec- 
tion. Le  pas  étoit  gliffant.  Cette  tâche 
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étoit  difficile  à remplir  ; elle  demandoit 
ün  homme  qui  eût  de  grandes  connoif* 
fances  fur  THiftoire  naturelle,  & furl’u- 
fage  que  les  Médecins  peuvent  Elire  des 
parties  des  animaux.  Il  s’agiffoit  enfin  de 
ïoutenir  dignement  la  haute  réputation 
dont  M.  Geoffroy  jouit  fi  jufïeme'lt 
parmi  nous  *,  mais  deux  habiles  Mêle* 
dns  d’Orléans  , qui  confacrerent  leurs 
veilles  à ce  foin  important,  en  fe  ren- 
dant à nos  de’urs  , viennent  de  nous 
prouver  qu’il  n’étoit  pas  impoffibie  de 
fe  dédommager  de  la  perte  de  M.  Geof- 
froy , & qu’on  pouvoit  joindre  à fon 
Ouvrage  un  Traité  fur  les  animaux, 
qu’il  n’auroit  pas  défavoué. 

MM.  Arnault  de  Nnb'e  ille  , & ? z- 
terne  , n’ont  pas  donné  à leur  Ouvrage 
le  titre  qui  lui  convenoit.  11  méritoic 
de  porter  le  nom  de  Continuation  de 
la  Matière  Medicale  de  M.  Geoffroy  ; 
jmais  leur  modeftie  leur  a fait  prendre  * 
un  autre  parti.  Ces  habiles  Médecins 
ont  mieux  aimé  le  faire  ^aroître  avec 
le  titre  d’ fd  floire  nat  irelle  des  a ni - 
tncuw  Cet  Ouvrage  eft  en  trois  volu- 
mes 7 -1  z.  allez  gros  Avant  de  reve- 
nir à M.  Geoffroy , je  ne  veux  point 
ôublier  de  dire  ici  que  MM.  de  Noble- 


Digitized  by  Google 


44*  Bm  loe'xAïHiB 
ville  & Saler  ne  fe  font  déjà  fait  con* 
noître  par  un  excellent  R ecueil  de  for- 
mules de  médicamens  faciles  à prépa- 
rer, qu’ils  publièrent  en  1747  , de  con- 
cert avec  MM.  Loyrc  du  Perron  & Vil- 
lac  de  Lavai , leurs  confrères , fous  le 
qitre  de  Manuel  des  Dames  de  Char: te • 
J’ofe  aflurer  que  ce  Formulaire  peut 
etre  d’une  grande  utilité.  Les  médica- 
mens qu’on  y recommande  font  bien 
choifis  , bien  difpenfcs-,  peu  coûteux  , 
& d’ailleurs  , chaque  formule  eft  ordi- 
nairement  luivie  d’une  très-bonne  re- 
marque qui  facilite  beaucoup  la  jufte 
application  des  remèdes  qui  y font  con- 
tenus , & le  Livre  eft  terminé  par  un 
petit  Traité  fur  la  faignée,  qui  n eft  pas 
mauvais. 

Quant  à l’Ouvrage  de  M.  Geoffroy  ,‘ 
on  y trouve  une  defeription  fidelle  des 
remèdes  pharmaceutiques.  L’Auteur  y 
développe  parfaitement  le  caraftere  dp 
chaque  fubftance  qu’il  traite , il  en  dé- 
termine l’ufaee , il  en  expofe  l’analyfe, 
il  en  enfeigiie  les  préparations , enfin  il 
y preferit  quelquefois  des  formules 
exaétes  , qui  peuvent  donner  des  lu- 
mières fur  la  manière  d’adminiftrer  ces 
remèdes,  Cet  Ouvrage,  à la  vérité , eft 
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enrichi  de  bien  des  remarques  répan- 
dues dans  les  Ecrits  des  Médecins , il 
cft  le  fruit  d’une  longue  expérience  ; 
mais  quoi  qu’il  en  foie , ce  n’eft  encore  , 
là  qu’une  hiftoire  des  fubftances  minéra- 
les , végétales  & animales  qu’on  met  le 
plus  fréquemment  es  œuvre.  Ce  n’eft 
point  une  vraie  matière  médicale  ; c’efl 
comme  une  forte  de  Dictionnaire  rai- 
fonné , qui  peut-être  n’eft  point  préfé- 
rable au  grand  & bon  Dictionnaire  des 
Dr  g les  de  feu  M.  Lemery , & qui  ne 
vaut  certainement  pas  le  beauRecueil  de 
JM.inget  , intitulé  Bibliotheca  Phar.na - 
ceuticn-  Aîcdica  en  deux  volumes  in-fol. 
dans  lequel  on  ne  manque  point  de 
trouver  beaucoup  d’excellentes  chofes, 
quand  on  a allez  de  difeernement  & de 
■connoi  (lances  pour  les  faiiir  entre  un 
grand  nombre  d’inutiles. 

Je  ne  fçaisi  mais  ces  Ouvrages , ex- 
cellens  toutefois,  & capables  d’inftruirè 
dans  i’Hiftoire  naturelle  des  médica- 
mens  que  nous  fournit  la  Pharmacie , 
me  paroident  être  tres-infuffifans  pour 
donner  une  idée  convenable  de  tous  les 
moyens  en  général  dont  on  peut  ufer 
pour  procurer  laguérifondes  maladies , 
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pour  nous  éclairer  fur  la  manière  de  leî 
adminiftrer  ces  moyens  5c  pour  détermi- 
ner les  cas  où  l’on  doit  s’en  fervir,ou  les 
«virer.  Qu’on  parcoure  ces  Livres  qui 
s’annoncent  partout  comme  des  ma- 
tières médical  s completres  3 qu’y  rrou- 
ve-t-on  que  l’analyfe  & des  détails  his- 
toriques des  fubftances  mcdicamenteu- 
fes  ? Y voit-on  rien  qui  concerne  les  re- 
mèdes Chirurgicaux  , diététiques  ( que 
je  nommerois  volontiers  h\g;»nicuïS  ) 
ou  méchaniques  ? On  n’en  fait  feule- 
ment pas  mention.  Comme  lî  nous 
n’avions  de  rellource  à efpérer  que  des 
Apothicaires  , & lî  la  main  du  Chirur- 
gien j l’équitation  ou  la  promenade  , le 
lommeil , la  veille , les  pallions , &c. 
n’étoient  pas  des  relTorts  que  nous  dut 
lions  mettre  quelquefois  en  jeu  dans  la 
cure  de  certaines  maladies  ! Un  bon 
Ouvrage  où  l’on  pût  trouver  tous  les 
remèdes  pharmaceutiques  , chirurgi- 
caux , méchaniques  & hygiéniques  ran- 
gés par  clalTe , 5c  mis  dans  l’ordre  le 
plus  propre  à répondre  aux  indications 
qu  on  a à remplir  dans  les  cures  qu’on 
entreprend,  eft  donc  un  Ouvrage  qui 
nous  manque  encore,  5c  jufqu’à  pré- 
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fent , nous  n’avons  donc  point  de  vraie 
matière  médicale  P 

En  l’attendant , on  ne  peut  mieux 
faire  pour  s’en  dédommager , que  d’a- 
voir recours  aux  Traités  particuliers, 
& aux  Ouvrages  (divans  , ainlî  qu’à 
ceux  que  je  viens  dénommer.  Auront 
JMcdicorum  Galeno-Chymicorum  , feu 
de  reclâ  purgandi  methodo  lib.  quatuor 
Audi.  Joan.  Freitagio.  Franc/.  1639. 

I vol.  in- 40.  de  641  pag. 

1 Guerneri  Rolfincii  de  Evacuantibus 
tnedi camentis  , Scc.  . 

: Du  même  Auteur:  De  purgantibus 

Vegetabilibits  liber  Jenœ  I ( >6j.vol . in-40. 
de  444  pag.  Cet  Ouvrage  eft  divifé  en 
quinze  feéiions  qui  fe  lubdivifent  en- 
fuite  en  plufieitrs  chapitres.  Le  plan  en 
eft  fort  bon.  L’Auteur  commence  par 
expofer  les  noms  diftêrens  de  la  fubf- 
tance  médicamenteufe  dont  il  parle.  Il 
en  décrit  la  nature , la  forme , les  ver- 
tus : il  en  explique  l’ufage  ; il  en  déter- 
mine la  dofe.  Ce  édecin  donne  enfui- 
te  les  moyens  de  s’en  fervir  , & finitpar 
le  détail  des  préparations  pharmaceu- 
tiques , magh  ra’es  âc  officinales  qu’on 
peut  en  faire.  L’Ouvrage  de  Freitagheft: 
cependant  meilleur.  Il  eft  plus  complet, 
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il  embraiïe  un  plus  grand  nombre  d’ob- 
jets & donne  une  plus  grande  quantité 
de  remarques , enftn  il  eft  préférable  à 
Celui  de  Rolfincius,  quoique  très  bon. 

> Un  Traité  de  Viétor  Trincavelli  î 

Prœlecliones  de  compojitione  medica- • 
inenterum  Je  ne  fçais  s’il  a cté  imprime 
à part;  mais  pour  f ordinaire  il  eft  joint 
à un  autre  Ouvrage  de  l’Auteur.  Moi 
je  l’ai,  à la  tête  de  fon  Enchiridiort 
medicum  de  cognofcendis  , curandifque 
ex  ternis  Ü’  internis  morbis  fiudio  iAn- 
dreae  Chrjliani  Ripenfs.  B a/l.  Typis 
oporini  » anni  s 5 S 3 . vol.  in-8©.  de 
839  pag.  Bon  fk  très  bon  livre. 

Tilingii  Rhabarbarologia , feu  curiofa 
rhabarbari  difqui/tio > i/z-40.  fig.  Fran- 
co/. 1679. Ouvrage  un  peu  trop  allongé. 

Lud.  Tralles  , exercitatio  Phy - 
fico- Medica  de  virtute  Camphorœ  refri- 
gérante , &c.  Curn  prœjatione  frid.  Hoff- 
mann i » in- S°.  Lyfce»  1738.  Tout  ce 
que  nous  avons  de  M.  Tralles  eft  mar- 
qué au  bon  coin.  Cet  Auteur  a publié 
en  173  5.  un  Traité  fur  la  faignée  de  la 
gorge  ; De  veni  jugulari  frequentius 
Jecandâ  commentatio  , qui  eft  excellent. 
On  ne  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  fut 
çc  fujet. 
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Les  remarques  de  Morton , 6c  cell« 
de  Ramazzini  fur  le  kinkina.  Elles  font 
renfermées  dans  le  Recueil  des  Œuvres 
de  l’un  & l’autre  de  ces  Médecins. 

Les  Mémoires  de  M.  Pringle  fur  les 
fubftances  feptiques  6c  antifeptiques. 
On  les  a joint  à la  fuite  de  la  traduc- 
tion Françoife  des  Obfervatiors  de  l’Au- 
teur >fur  Les  maladies  des  armées , deux 
yolumes  in- il.  Paris , chez  Ganeau. 

Un  petit  Traité  de  M.  Gardin  , Pro- 
fefteur  en  Médecine  dans  l’Univerfîtc 
de  Douay  : Médicamenta  purgantia. 
Duaci,  1 6 3 r.  in-  u.Ce  Médecin  a au  121 
écrit  fur  les  poids  6c  les  mefures  dont 
on  fe  fert  dans  les  Pharmacies , Sc  fur 
la  Médecine  en  général  : fes  Ouvra- 
ges ne  font  pas  fans  beauté. 

Un  autre  petit  Traité  de  M.  Dubois 
( Sylvius  ) aulïï  Profdïèur  en  Médeci- 
ne de  rUniverfîté  de  Douay  en  i 557  , 
011  l’on  trouve  une  lifte  ou  catalogue 
taifonné  des  remèdes  : Fabules  F arma-* 
corurn.  Antuerp  , 1568.  vol.  in-S y. 

M.  Dubois  eft  aulïï  auteur  de  quel- 
ques autres  Ouvrages.  Il  a publié  „ par 
exemple,  en  1574  un  vol.  in-S°.  fur  les 
moyens  de  conferver  la  fanté  des  gens 
de  Lettres  ; De  Jludioforum.  O*  eoru/n 


Digitized  by  Google 


44S  Bibiiographii 

corporis  exercita.tion.ibus  addiEli  nori 
Juntp  tuenda  valetudine  Libri  duo . Dua- 
ci  > &:  un  autre Tur  la  goutte  en  1557  : 
De  curatione  morbi  articularis  T racla— 
tus  quatuor,  Antuerp  , in-S°.  Ce  Livre 
a été  réimprimé  en  .15  65. 

Les  Pharmacopées  de  Lemery , de 
Charas  , de  Amynfîcht , de  Donzelli  » 
ôc  même  de  Bauderon.  Ces  Ouvrages 
ne  font  point  de  fitnples  catalogues  de 
formules  ; ils  lont  remplis  d’un  grand 
grand  nombre  de  remarques  utiles  , fur 
la  nature , la  préparation , &:  l’ufage  des 
remèdes. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  Bibliotheca  Phar- 
maceutico-'À'iedica  de  Manget.  C’eft  une 
bonne  colledion  qui  pourroit  peut-être 
difpenfer  du  foin  de  lire  la  plupart  des 
Traités,  que  je  viens  de  recommander, 
car  on  y trouve  prefqu’en  entier  tout 
ce  que  Diofcorides  , Galien  , Wedel  , 
Tencke',  Hoffman,  Lemery,  Bateus  , 
Donzelli , Charas , Bauderon , &c.  ont 
écrit  fur  les  médicament 

Je  ne  dis  rien  des  Œuvres  de  Ru- 
Jandus  , de  Horflius , De  Kempferus , 
de  Mathiole  . 1 . . Je  m’arrêrerois 
peut-être  trop  long-temps , fi  j’infiflois 

fui 
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fur  chacun  de  ces  Livres , allez  impor- 
tans  toutefois. Je  ne  puis  cependant  paf- 
fer  fous  filence  un  Traité  complet  des 
ÇoJmetKjues » clalfe  de  médicamens  trop 
négligés , fans  doute,  par  les  Médecins , 
comme  s’il  nous  étoit  indifférent  de  re- 
médier aux  trilles  accidens  qui  peuvent 
altérer  la  beauté  ! Nous  avons  l’entière 
obligation  k M.  le  Camus  de  nous  avoir 
remis  fous  les  yeux  cette  partie  intérel- 
fante  de  la  matière  médicale. 

Cet  Auteur  s’eft  l'ervi  d’un  moyen 
qui  attache  le  leéteur.  Il  a donné  à fon 
Ouvrage  la  forme  d’un  Roman , qui 
porte  le  nom  du  Héros  : Abdsker , ou 
V art  de  çonferver  la  beauté'.  A Paris  , 
cheç  Gancau , 17  J4.  & 5 6.  quatre  petits 
volumes  julqu’à  prélent , mais  auxquels 
M.  le  Camus  fe  propofe  de  joindre  un 
cinquième  &c  derifer  tome.  Tout  cet 
Ouvrage  eft  écrit  avec  la  pureté,  l’en- 
jouement & la  délicatefle  qui  caraété- 
rife  l’Auteur  de  la  Médecine  de  l’ef- 
prit.Tout  y efl  agréable,  julqu’aux  pré- 
ceptes mêmes,  ils  y ont  pris  la  forme 
d’un  amufement.  Mais  pour  être  mêlés 
avec  le  langage  de  l’amour  & du  plaifir , 
ils  n’en  font  pas  moins  profonds.  Abde- 

pp 
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ker , quoique  Médecin  pafiionné , né 
laifTe  échaper  aucune  occafion  d’inftruire 
la  tendre  Fat  nié , fa  maîtrelfe  & Ion  dil- 
ciple , fur  tout  ce  qui  peut  lui  fervir  .à 
conferver  dans  toute  leur  force  , les 
charmes  qui  l’enflamment.  Ses  confeils 
font  fages  , faciles , prudens  & les  re- 
cettes qu’il  recommande  iont  bonnes  &c 
choifies. 

Il  y a dans  ce  petit  Roman  Médici- 
nal quelques  langueurs  , quelques  pro- 
lixités ; mais  M.  le  Camus  raconte  avec 
tant  de  feu  , il  peint  avec  des  couleurs 
fi  naturelles,  fi  claires  ; fes  portraits  font 
fi  frappans  , fes  defcriptions  fi  vives , 
fes  tableaux  fi  rians  qu’il  arrive  fouvent 
qu’on  ne  croit  plus  lire  fon  Ouvrage  , 
mais  par  une  agréable  illufion  on  fe 
trouve  comme  tranfporté  dans  ce  pa- 
lais confacré  aux  plaifirs  des  fiers  Sul- 
tans, où  l’on  voit,où  I on  enreni  la  belle 
Farmé  & le  Médecin  fon  amant , fie  ju- 
rer un  amour  mutuel , & entremêler 
leurs  tendres  dificours  de  réflexions  fé- 
rieufes  fur  les  moyens  de  conferver  la 
beauté  dans  tout  Ion  éclat , & de  remé- 
dier aux  maux  qui  peuvent  l’altérer. 
Que  les  Médecins  feroient  ftudieux  , û 
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tous  les  Livres  de  leur  A»t  étoient 
écrits  dans  le  goût  de  celui-ci  ! 

Sages  beautés , qui  êtes  l’ornement 
de  votre  fexe  , comme  vous  faites  tout 
le  plaifir  de  la  fociété , ne  vous  allar- 
mez  plus , fi  quelque  accident  fâcheux 
vient  affoiblir  vos  charmes  -,  Abdeker  , 
le  tendre  Abdeker  vous  promet  des  fe- 
cours  , qui  vous  rendront  ces  attraits 
fédu&eurs  , cette  figure  enchanterefTe 
qui  retient  dans  vos  fers  les  cœurs  les 

plus  rebelles Et  vous,  Prêtrefles 

voluprueufes  de  laDéefle  d’Amathonte  -, 
miniftres  intelligentes  du  plaifir  : vous 
qui  en  travaillant  au  culte  de  l’amour , 
avez  quelquefois  befoin  de  refierrer  Té- 
tendue  du  fanéluaire  où  vous  lui  facri- 
fiez  fi  fouvent , eli  bien  ! vous  y trou- 
verez auffi  des  moyens  faciles  de  ven- 
dre encore  à vos  crédules  ; amans  un 
bien  chymérique  que  depuis  long-temps 
vous  n’avez  plus. 

C e n’eft  point  allez  de  connoître  les 
médicamens  & leurs  propriétés , il  faut 
encore  fçavoir  les  adminiftrer  avec  juf- 
telfe  aux  malades , & fous  une  forme 
convenable.  Les  remèdes  Chirurgicaux, 
de  même  que  les  remèdes  méchaniques 

PPij 
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& hygiéniques  fe  recommandent  de  vi- 
ve voix.  Le  Médecin  s’explique  avec  le 
malade  ou  avec  les  afïiftans  fur  cet  ar- 
ticle ; mais,  quand  il  s’agit  de  remèdes 
pharmaceutiques , il  faut  les  demander 
à l’Apothicaire,  il  faut  lui  fpécifier  par 
écru  dans  un  ordre  méthodique  & lu- 
mineux , les  iubftances  médicament eu- 
fes , qu’on  trouve  convenables , lui  en 
déterminer  la  quantité , la  préparation 
& la  manière  dont  il  doit  les  préfenter 
au  malade. 

Cet  écrit  eft  ce  qu’on  nomme  ordon- 
nance , recette  ou  formule , Sc  le  faire 
félon  toutes  les  réglés  de  l’Art  n’eft  pas 
une  choie,  h facile  qu’on  fe  l’imagine 
d’abord.  Il  eft  peu  de  Médecins  qui  n’y 
manquent  fouvent.  Il  faut  réunir  tant 
de  connoilfances  fur  la  matière  médici- 
nale , (ur  la  hymie , la  Pharmacie , &c. 
pour  y réuffir  toujours , qu’il  n’eft  pas 
étonnant  que  la  plupart  foient  reprchen- 
fbles  de  ce  cotc-là.  Tantôt  l’un  pre'crit 
des  pilules  , où  il  faudroir  un  üep  , 
tantôt  un  autre  fait  diiïoudre  du  fourre 
dans  l’efprit  de  vin  ; celui  ci  allie  des 
remèdes  qui  ne  peuvent  s’unir  ensem- 
ble , ou  qui  ne  peuvent  fe  mêler  fans  fe 
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dccompofer  ; celui-là  dofe  mal  ceux 
qu’il  recommande-;  un  autre  écrit  fa  re- 
cette comme  un  dilcours  fuivi  , fans 
dififnguer  les  médicamens  par  des  ali- 
n,  a t &c.  Enfin  il  faut  l’avouer  , à la 
honte  des  Médecins , la  plupart  d’eux 
négligent  .trop  l’étude  de  la  Chymie  & 
de  la  Pharmacie  ; & cette  négligence  les 
fait  tomber  tous  les  jours  dansdes  fautes 
qui  font  rire  les  Apothicaires  a leurs 
dépens.  Heureux  encore  Ci  leurs  bévues 
ne  font  pas  funefles  aux  malades  ! 

C’eft  cependant  à les  recettes  qu’on 
reconnoît  le  fçavoir  d’un  Médecin  ; fes 
formules  font  la  pierre  de  touche  de 
. fon  mérite;  il  n’eft  donc  pas  indifférent 
de  s’attacher  à retre  partie  de  la  Méde- 
cine. Nous  avons  quelques  bons  Ouvra- 
ges qui  peuvent  serrer  beaucoup  de  jour 
fur  cette  matière  , & le  Traité  de  Gau- 
bius:  LibUlus  d<:  manodo  concivnaudi 
f r niulas  medica  mentorum , Lu  gel.  Bat. 
1739  \cl.  ir- il  d tSS  pag  me  pa- 
roîr  être  un  des  principaux.  I.’Auteur  a 
cherché  par  tout  à imiter  la  manière 
d écrire  du  célébré  Eoerhaave  fon  col- 
lègue fon  ami  ; il  eff , comme  lui , fer- 
ré , concis  & frapppant.  Jufques  dans 
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l’Epître  dédicatoire  même  qu’il  avoit 
médité  de  lui  adrelfer  , il  a tenté  de  co- 
pier fa  façon  d’exprimer  fes  penfées. 
On  ne  peut  nier,  fans  injuftice , que 
M.  Gaubius  n’ait  réufli , au  moins  pour 
l’ordre  & la  brièveté , & l’on  peut  dire 
que  fon  Ouvrage  eft  fuffîfant  pour  don- 
ner aux  jeunes  Médecins  des  connoif- 
fances  certaines , & des  réglés  fûres 
pour  prefcr-ire  avec  juftefife  quelques 
mcdicamens  que  ce  foit , fous  telle  for- 
me qu’ils  voudront  les  employer. 

Quoique  M.  Gaubius  ait  profité  des 
Ecrits  de  IVedd  & de  ceux  de  Ainrdli  , 
& qu’il  en  ait  extrait  tout  ce  qu'il  ya 
trouvé  de  meilleur  & de  plus  propre  •à> 
fon  fnjer,il  ne  feroir  cependant  pas  inu- 
tile de  lire  les  Ouvrages  de  ces  deux 
Auteurs  fur  l'art  de  formuler.  Il  faut, 
autant  qu’on  le  peut , puifer  toujours  à 
la  fource , & ne  s’en  rapporter  qu’à  foi- 
même.  Il  y a d’ailleurs  dans  la  Méthode 
de  pçe'cr;^  des  i rmules  de  Morelli , un 
Traité  de  matière  médicale  prefque 
complet. 

Cet  Ouvrage  a été  imprimé  plufieurs 
fois , & a reçu  prefque  chaque  fois  des 
changemens  & des  additions. qui  l’ont 
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enfin  affez  confidérablement  augmente. 
Il  faut  chercher  l’édition  de  1 680  , qui 
ert  enrichie  des  commentaires , ou  pour 
mieux  dire  des  notes  de  Blafius  , Doc- 
teur en  Médecine  , 6c  qui  porte  le  titre 
fuivant,  Pétri  Mordit  methodus  prajeri 
bendi formulas  remediorum  , cum  annexo 
mateÊice  medicce  fyjlematt . Tertium  rc- 
cenfita  > aucla  > illujlrata  , à Gerardo 
filajîo.  Mm  fiel-  Apud  Boon.  petit  for- 
mat : un  volume  de  57 6 pag.  dont  3 zo 
pour  la  méthode  , 6c  le  relie  pour  la 
matière  médicale. 

Juncker , cet  Auteur  fingulier  , par 
la  manière  de  difpofer  fes  écrits  : ce  Mé- 
decin qui  a donné  au  Public  de  fi  bon- 
nes chofes  fur  la  Chymie  , a fait  auflî 
un  Ouvrage  très  propre  à faciliter  les 
moyens  de  drefîèr  proprement  une  re- 
cette , 6c  qui  efl  digne  de  fa  réputation. 
Il  l’a  publié  fous  le  titre  commun  à tou- 
tes fes  productions  : Confpectus  formu- 
larum  mtdicarum  » tabulés  16,  praxi 
St  e’I  ana  , ir:- 40.  Halte  Mag.  Ï739. 

Boerhaave , le  grand  Bocrhaave  nous 
fournir  encore  les  moyens  de  le  cirer 
ici.  Son  T raité  de  matière  médicale  : 
Li  eLius  de  materie  rnedicà  , O1  reme- 
diorum formulés  ? quee  inferyiunt  apho- 
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r'if  nis  > &c.  que  Caveliera  toujours  mîS 
à la  fuite  des  Aphorifmes , dans  les  dif- 
férentes éditions  qu’il  a faites  de  ce  li- 
vre d’or  j & qui  en  effet  y eft  abfolu- 
ment  relatif,  eft  celui  que  je  n’héfîte 
point  à préférer  à tout  autre.  Il  me  pa- 
roît  être  fait  fur  le  meilleur  plan  ; onn’ÿ 
trouve  que  de  bonnes , que  dis  j%bon- 
ncsïque  d’excellentes  formules.  Il  eft 
digéré  avec  le  jugement  le  plus  folide;  les 
remèdes  y font  bien  difpenfés,  bien  mi- 
rics  & bien  indiqués.  Il  s’en  rencontre 
cepen  iant  quelques  uns  mal  doi'és , mais 
fans  doute  qu’il  n’en  faut  rejetter  la 
faute  que  fur  les  copiftes.  La  meilleure 
édition  de  ce  petit  Ouvrage  eft  celle  de 
1740  , de  Severinus  Imprimeur  à Ley- 
de.  Les  éditions  antérieures  font  moins 
complet  tes. 

La  Pharmacopée  deFuller  : Phar-na- 
copœi  Extemporané  Scc.  quo: qu’elle 
ne  foit  qu’une  collection  de  formules 
différentes,  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique , peut  être  au fïï  d’un  très  - bon 
ufage  à ceux  qu:  cherchent  à s’inftruire 
de  la  manière  la  plus  propre  , la  plus 
facile , la  plus  correéte  & la  plus  promp- 
te de  difpenier  les  remèdes  pharmaceu- 
tiques 
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tiques,  félon  leurs  befoins.  Chacune  des 
formules  eft  fuivie  d’une  remarque  qui 
en  déraille  i’ulage  & les  propriétés.  Cet 
Ouyragp  a été  imprijaié  plulîeurs  fois  y 
mais  Van-0\crbecke  , Imprimeur  de 
Louvain , vient  d’en  donner  une  édition 
allez  belle  & alTez  correéte  , & aug- 
mentée de  94  formules  : il  faut  préférée 
cette  édition. 

Pour  achever  ce  que  j’avois  adiré  furies 
fubftances  médicamenteufes  que  nous  ti- 
rons de  la  Pharmacie}  il  nie  refte  à faire 
mention  d,es  Auteurs  , qui  ont  traité  de 
celles  quPparcequ’ellescaulènt  dans  nos 
çorps  des  altérations  mortelles  , font 
nommées  venimeujes^venins^ou poifon$a 
&c.  A parler  jufte , il  eft  confiant  qu’on 
ne  peut  point  abfolument  déterminer  le 
nombre  des  poifons.  Une  fubftance 
n’eft  le  plus  fouvent  veneneuie  que 
pour  certains  fujers  , certains  ammany , 
& une  autre  en  qui , en  général , on 
ne  reconnoî'  aucun  m auvais  eft  et , peut 
être  up  poifon  trcs-aélir  pour  tel  ou  tel 
lipmme,  tel  ou  tel  animal.  Se  peut  il 
rien  de  pl  ,s  fingulier  que  ce  que  rap- 
porte Bo^l  • au  mjet  du  miel.  Ce  grand 
Phyficien  dit , qu’il  a connu  un  Seigneur 
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Anglois  , pour  qui  le  miel , cette  fubf- 
tance  fi  douce  & fi  agréable  pour  tout 
autre  , étoit  Un  venin  puiflant,  jufques- 
là  même  qu’il  n’en  pouvoit  prendre  là 
moindre  parcelle  fans  la  rejçtter  aufïi- 
tôt  avec  des  fécouffès  afireufes  8c  des 
vomiflemens  extraordinaires.  Ne  voit- 
on  pas  auffi  dans  les  Ephemerides  d Al- 
lemagne , qu’un  jeune  homme  n’avoic 
rien  de  plus  agréable  que  de  manger 
des  araignées , & que  jamais  il  ne  s’en 
trouva  mal  ? Certaines  perfonnes  pren- 
dront de  l’opium  fans  rifquer  rien 
pour  leurs  jours  , tandis  que  d’autres 
s’empoi fonneront  avec  du  melon  , ou 
quelqu’autre  chofe  d’aufïi  innocent. 

On  ne  peut  donc  rien  dire  de  pofitif 
fur.  les  qualités  nuifiblés  des  corps  , 
lbit  minéraux  , végétaux  , ou  animaux , 
ôcc.  Les  effets  que  ces  fubftances  font 
fur  nous  .,  font  relatifs  à l’aétion  qu’ils 
ont à l’altération  qu’ils  éprouvent , 8c 
à cent  autres  chofes  femblajbles.  Mais 
dans  ce  cas  on  s’en  tient  aux  effets  gé- 
néraux , & c’eft  ainfi  qu’on  dit  que  la 
ciguë  eft  un  poifon  , quoiqu’il  puiffie  fe 
faire  que  quelques  perfonnes  en  aient 
mangé  fans  s’en  trouver  mal.  Si  on  -ne 
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fëifoit  pas  cela  , on  ne  pourroit  jamais 
déterminer  l'effet  principal  d’un  médi- 
cament. 

11  feroit  difficile  d’expofer  plus  net-» 
terne nt , & avec  autant  de  difcernement 
que  l’a  fait  M.  Boérhaave  vers  la  Hn  de 
les  Inftitutions  de  Médecine  , le  détail 
des  fubftances  végétales  nuifibles.  On 

O i 

peut  dire  que  ce  morceau  eft  unique , 
quoiqu’on  n’y  faite  pas  plus  d’attention 
qu’au  reftede  l’Ouvrage.  L’Auteur  y eft 
concis,  & peut-être  un  peu  tro^  lerré, 
comme  ailleurs  ; mais  le  ftyle  n’en  eft 
que  plus  nerveux,  fans  avoir  rien  d’em- 
brouillé  ni  de  rebutant. 

On  doit  lire  cet  endroit  plus  d’une 
fois.  Il  n’importe  pas  moins  de  fçavoir 
ce  qui  peut  nuire  , que  de  connoîcre  ce; 
qui  eft  falutaire.  Pour  moi,  je  n’ai  pû 
le  lire  fans  qu’il  me  caufàt  une  forte 
d’étonnement  mêlé  de  crainte  , de  voir 
qu’une  lî  grande  quantité  de  plantes  en- 
venimées nai (lent  dans  nos  climats. 

Arnaud  de  Villeneuve  a écrit  fur  les 
poifons  : De  rcnenis.  On  trouve  ce 
Traité  dans  le  Recuil  de  fes  Œuvres , 
imprimés  à Lyon  en  1510,  & à Bade 
en  1 5 S 5 , in-fol.  On  a auffi  imprimé  à, 
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Lyon  en  1 5 17  un  Ouvrage  d’ Averroès 
fur  ce  fujet.  Il  eft  in-+°.  Mercuriale  * 
Diofcorides  , Rodericus  à Fonfeca  > 
Grevin , & Santés  Defardoynÿ  ont  trai- 
té des  poifons  en  général  & en  particu- 
lier. L’Ouvrage  du  dernier  eft  eftimé. 
Zuingerus  l’a  fait  réimprimer  en  1562 
in-foL. 

Cet  Ouvrage  renferme  l’Hiftoire  na- 
turelle de  tous  les  poifons  naturels  & 
artificiels.  L’Auteur  y en  feigne  des 
moyer^  fûrs  de  les  connoître  , non- 
feulement  en  général , mais  encore  tous 
en  particulier;&  il  y donne  une  méthode 
facile  & certaine  de  prévenir  & de  gué- 
rir les  accidens  fâcheux  qu'ils  peuvent 
caufer.  Ferdinand  Ponzetti  y a joint  un 
commentaire  fur  le  même  fujet. 
p Wepfer  a écrit  un  Traité  furies  pro- 
priétés malfaifantes  de  la  ciguë , à l’oc- 
cafion  d’un  accident  fâcheux  qui  arriva 
a quelques  enfans  qui  avoient  mangé 
de  la  racine  de  cette  plante.  L’Auteur 
tâéhe  d’y  prouver  que  prefque  tons  les 
poifons  n’agiftent  que  dans  l’eftomac  & 
les  inteftins  , & qu’il  n’eft  pas  néceftaire 
qu’ils  paftent  dans  les  routes  de  la  cir- 
culation pour  caufer  la  mort.  Ce  Traité 
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• eft  eftimé.  On  y trouve  plufieurs  bonnes 
réflexions  fur  quantité  d’autres  fubftan- 
ces  venimeufes.  Le  fçavant  Zuinger  en 
a donné  une  édition  en  1735.  En  voici 
le  titre  : Jo.  Ja.  iF'epfer  Hijloria.  cicutae 
aquaticce  qaà  planta  venenatæ  dejcrï - 
buntur  curâ  Zuingeri.  in-S9.  Lugd . 
Bat. 

Jean  Lindeftolpe  & Godefroi  Stent- 
zel  ont  aufli  parlé  de  toutes  les  Allian- 
ces véncneufes  en  général.  Le  premier 
cil  Auteur  d’un  Ouvrage  intitule  : Liber 
de  venenis  » &C.  in-S0.  Franco/.  1759  » 
qui  eft  enrichi  de  plufieurs  remarques 
intérelTantes.  Celui  de  Stentzel  parut 
fous  le  nom  de  roxicologia. 

Outre  tous  ces  Ouvrages , nous  en 
avons  un  de*M.  Mead  Air  cette  matiè- 
re , qui  répond  à la  haüre  réputation  de 
cet  illuftre  Médecin.  Ce  bon  Traire  eft 
écrit  en  Anglois , mais  M.  Nelfon  l’a 
traduit  en  l atin , & l’a  donné  au  Public 
en  cette  langue  des  l’année  1737  fous 
le  titre  de  ,’VL  chanrca  expojitio  ieiuno- 
rum  , &c.  ’/7-S°.  Lugd.  Bat  Comme 
depuis  M.  Lorry  a traduit  tous  les  Ou- 
vrages de  M.  Mead  en  Latin , on  peut 

J Q.qüj 
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le  voir  auiïi  dans  ce  Recueil  imprimé  à 
Paris  en  175 1 , in- 8°. 

Tels  font  les  Auteurs  que  je  confeille 
de  confulter  pour  acquérir  une  connoif- 
fance  exaéle  des  médicamens  pharma- 
ceutiques , & une  méthode  facile  de  les 
adminiftrer  fous  une  forme  convena- 
ble. Mais  ce  n’eft  pas  encore  tout.  Il  ne 
fuffit  pas  à un  Médecin  de  fçavoir  com- 
mander à propos  une  opération  au  Chi- 
rurgien, & de  difpenfer  avec  exaéti- 
tude  des  remèdes  qu’il  juge  convena- 
bles , il  faut  qu’il  fçache  auffi  apprécier 
avec  juftefle  la  quantité  &:  la  qualité 
des  alimens  dont  il  permet  l’ufage  à fou 
malade,  il  faut  qu’il  connoiîfe jufqu’à 
quel  point  un  malade  peut  prendre  de 
l’exercice  j combien  de  temps  il  doit 
dormir  ; quel  eft  l’air  qu’il  doit  refpirer  j 
par  quelle  paillon  il  doit  l’émouvoir  , & 
^infî  de  toutes  les  chores  qui  l’affe&emv 
Peut-être  même  convieniroit-il  qu’il 
fçut  la  Mulîque  !', 

Il  faut  donc  connoître  parfaitement 
les  effets  des  faifons  , du  climat:,,  de 
l’air,  des  alimeils  , des  ;pa  (fions , 

*fur  le  corps  hum.iin?  Oui , fjins  cloute, 
& c eft  ici  où  il  faut  étudier  les  meiK 
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leurs  Ouvrages  qui  traitent  de  l’Hy- 
giene  en  général , ou  de  quelqu’une  de 
les  parties.  Tels  font , par  exemple,  ce 
que  M.  de  Villers  de  Louvain  a écrit 
fur  les  lîx  chofes  non-naturelles  dans 
les  Inftitutions  de  Médecine.  ^ 

Ce  que  M.  Gafdiiv,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  a publié  fur  ce  fujet  en  163 8 t 
Infiitutionutn  Medicïnœ  , Liber  tertius  ÿ 
* Jiv'e  fubjidïaria  Mdicina  vel  de  rebus 
non  naturalibus.  C’eft  un  Ouvrage  pol- 
rhume,  qui.  n?a  vu  le  jour  que  par  les 
foins  de  M.BrifEtult,  Médècin ‘ae  l’U-i 
jsiverlité  de  Douay , 8c  c.  \ 

Le  Traité  Latin  de  M.  de  Marco,où  cet 
Auteur  examine  les  effets  de  la  diète,  de 
Pair,des  bains,&c.fur  notre  corps  :frac- 
tatus  mechanicus  de  non  naturalibus  , 
in-i  i.Avenione  ,17.5.8. LesOuvragesde 
Henri  Mundius , où  l’on  trouve  des  re- 
cherches fur  l’ufage  du  chocôlat , du 
eaffé , du  thé  & du  tabac.  Mundii  opéra, 
omnia  , in-Sa.  Lugd.  Bat.  168$.  Lee 
EfTais  de  M.  Arbuchnot  fur  la  nature  8c 
le  choix  des  alimens  fuivant  les  diffé- 
rentes conflitutions , 8c  fur  les  gffets  de 
Pair  fiir  le  corps"  humain  , • Ouvrage^ 
traduits  de  P Angtois.  La  Dijfentatioti 
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Latine  de  M.  Berner  fur  i’ufage  mécha- 
nique  de  l’air,  en  ce  qui  regarde  les 
fonctions  du  corps  humain,  in- H?, 
Amfterd.  1-738.  Elle  eft  traduite  en 
François.  Le  Traité  des  Alimens  de  M. 
Lemery. 

L’Ouvrage  de  M.  Gorter  que  nous 
avons  déjà  indiqué , où  il  traite  du  fom- 
meil  & de  la  veille.  Celui  de  M.  le  Ca- 
mus ; le  Traité  des  pallions  de  M.  l’Al- 
lemand; la  Dilfertation  de  M.  Cartheu- 
fer  de  l’utilité  & dés  inconvénient  de 
1’yvreiïe  : De  noxâtiÿ  lirilihàte  ebrtetar 
tis  , in-40.  Fr  an  à f 1740  , & celle  de 
M.  Cohaufen  fur  l’ufage  excelïif  du. ta- 
bac : Raptus  echijhcus  in  montent  Par- 
najfum  , in  eoquè  vifus  fatyrorum  lufus 
cuin  najîs  tabacoprophoris  , Jîv'e  fatyri- 
cum  novum  Phyfic.o-medico-m.or ale  in 


modirnum  ta.ba.ci  fernutatorii  abufum % 
in- 8°.  A mftel.  1716. 

: Il  faut  voir  aulfi  une  petite  Brochure 
de  M.  de  la  Vletrie , qui  comprend  trois 
Lettres  lur  V art  de  conferver  la  / ante  €$•  < 

de  prolonger  la  vie  3 17  3 8.  La  première  j 

de  ces  lettres  roule  furl’ufage  de  l’air;  li 

la  fécondé  parle,  de  Eufage  des  ali-  & 

meus  , & la  troiûome  cft  une  analyfç  d< 
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3il  Traité  d’Hypocrate  , de  Aire  » lacis 
& aquis.  L’Auteur  demande  aux  Méde- 
cins des  connoiflànces  qui  leur  paroif- 
fent  fuperflues.  M.  de  la  Metrie  veut 
•qu’un  Médecin  connoiiïe  les  vents  car ■» 
dinaux  & leurs  Collatéraux  ; les  parties 
du  monde  d’où  ils  foufflent  & la  nature 
des  climats  qu’ils  traverfent  *,  il  veut 
plus  > il  exige  qu’il  ait  quelque  con* 
noi (Tance  d’Aftronomie  , & peut-être 
ji’a-t  il  pas  tort. 

' Dans  la  fécondé  partie  , où  ce  Méde- 
cin defcend  dans  le  détail  de  ce  qu’otl 
tloit  manger  au  principal  repas , il  me 
paroît  un  peu  trop  févere.  Selon  lui , 011 
ne  devroit  manger  au  grand  repas  de 
la  journée  que  les  deux  ailes  d’un  pou- 
let , ou  une  aile  &r  les  deux  cuifles  , ou 
trois  côtes  d’un  colet , ou  même  deux 
tranches  d’un  quartier  ou  d’une  épau- 
le de  mouton  » en  lailTant  le  gras  & la 
peau  , ou  un  peu  moins  de  bœuf.  . . . 
Il  eft  peu  d’hommes , fans  doute , qui  Te 
contentaient  d’une  portion  fi  modique. 
J’ai  peine  à croire  que  M.  de  la  Metrie 
lui-même , qui  nous  donne  cet  avis , ait 
toujours  fuivi  cette  maxime , & fans 
doute  ce  Médecin  ne  feroit  pas  mort 
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d’une  indigeftion , s’il  n’avoit  mangé  % 
fon  grand  repas,  qu’une  aile»  ou  une  aile 
& Us  deux  cuijfes  d’un  poulet  » ou  trois 
côtes  d’un  colct  » &c. 

Quant  à l’exercice , je  n’ai  point  en- 
core vu  d* Auteur  qui  en  air  traité  parti* 
culiérement,  excepté  cependant  Mercu- 
rialis  , qui  a même  donné  un  T rai  té  fur 
la  manière  dont  les  Anciens  prenoient 
leurs  exercices  du  corps  , dont  voici  le 
titre  : < 

JJe  arte  gymnàjlicâ  lib.  fex , in  qui • 
bus  exercitationum  omnium  vetujlarunt 
généra»  loca  » modi  » facultates  » & quid* 
quid  deniqu'e  ad  corporis  humani  exer- 
citationes  pertinet  diligenter  explicatur. 
Paris  » 1^77.  l^enif.  1601  & i6ôl* 
i/z-+°.  & feu  M.  Burette  , Médecin  de 
Paris  , fi  connu  par  fon  habileté  & fon 
goût  décidé  pour  les  L ivres  , qui  à 
lu  plufieurs  Mémoires  à l’Académie 
Royale  des  Infcri prions  dont  il  étoit 
Membre  , fur  la  Gymnaftique  des  An- 
ciens , relativement  à la  Médecine.  Ces 
Ecrits  fe  trouvent  inférés  dans  les  Mé- 
moires de  cette  fçavante  Compagnie. 

Nous  verrons  en  parlant  des  meilleurs 
Auteurs  de  Pratique  dans  un  autre  vo- 
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lume  ce  que  Boerhaave , Celfe  , Syden-* 
ham  & Default  ont  dit  fur  cette  ma- 
tière, Il  me  fcmble  cependant  qu’on 
trouvera  dans  les  Ouvrages  de  Galien 
quelque  chofe  de  fatisfaifant  fur  cet 
article.  Ce  Médecin  a écrit  furies  bons 
effets  des  friètions  qui  fuppléent  à l’e- 
xercice , un  traité  qu’on  eftime.  Rozin  » 
dans  fon  Ouvrage  Latin  fur  les  Anti- 
quités Romaines , & Jufte  Lipfe  ont 
aufli  donné  fur  la  gymnaftique  des  cho-» 
fes  qu’on  peut  confulter  avec  fruit. 
Pour  ce  qui  eft  des  remèdes  mcchani*» 
ques,  perfonne  n’a  encore  écrit  ex pro - 
ftjjo  fur  cette  matière.  Eh  ! comment 
|ÿn  auroit-on  parlé , ces  remèdes  ne  font-* 
ils  pas  tombés  dans  l’oubli  ? Il  eft  vrai 
cependant , qu’ils  rentrent  pour  la  plu- 
part , dans  la  çlaffe  des  remèdes  Hygié* 
niques  ou  Hygmjliques. 

Voilà  ce  que  le  de(îr  de  fervir  ceux 
qui  fe  deftinent  à l’étude  épineufe  de  la 
Médecine,  m’a  fait  entreprendre  pour 
leur  utilité.] ’ai  remarqué  que  rien  n’em- 
barralfoit  plus  dans  les  commencemens 
que  le  choix  desCuvrapes  qu’on  d^  lire 
les  premiers.  C’eft  pourquoi  je  nre  fuis 
attaché  à tenter  les  moyens  de  guidef 
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les  jeunes  Médecins  dans  la  diftributîo* 
de  leurs  études , & j’ai  tâché  de  leur  ap- 
planir  par  là  le  chemin  du  fçavoir.  Ai-? 
je  réuffi  ? L’eftime  qu’on  fera  dç  mon 
Livre  en  décidera.  Si  on  le  défapprou- 
ve  , on  doit  au  moins  louer  mon  zelef 
Il  n’en  eft  pas  de  ces  fortes  d’Ouvra» 
ges  comme  de  ceux  qui  ne  font  deftinés 
qu’à  l’amufement , comme  le  dit  bien 
M.  Poiironnier  ; il  ne  refte  rien  à un, 
Auteur  qui  ne  cherche  qu’à  plaire  quand , 
il  n’eft  point  parvenu  à fon  but.  Celui 
qui  traite  des  matières  fçrieufes,  con- 
ferve  au  moins  le  mérite  d’avoir  voulu 
fè  rendre  utile  : c’eft  celui  auquel  j’ai  . 
afpiré  -,  an  défaut  du  fuccès,  j’aurai  pour 
moi  du  moins  les  motifs  qui  m’en  ont 
infpiré  l’entreprife , & ces  motifs  font 
toujours  fatisraifans  pour  un  cœur 
droit.  Si  par  quelque  heureux  hazatd  il 
arrivoit  qu’on  m’applaudît , je  ferai  au 
comblç  de  mes  defirs  ; & je  ferai  tout 
pour  me  rendre  digne  une  autre  fois  em, 
jporc  de  l’approbation  du  Public  .éclairé# 

FIN. 

m 
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AVERTISSEMENT 

du  Libraire. 

ON  a cru  pouvoir  placer  ici 
une  Lettre  de  M.  Du  Mon- 
diaux , écrite  de  Bouchain , pe- 
tite Ville  de  Flandre  & fa  patrie, 
à M.  ***  Etudiant  en  Médeci- 
ne dans  l’Univerfité  de  Douay  , 
fous  MM.  Bernard } De  Laiinoy  , 
Mettes > &c,  Elle  a beaucoup  de 
rapport  à la  Bibliographie  Médi- 
cinale raifonnée  ; & on  y verra  , 
fans  doute  avec  plalfir , la  notice 
de  quelques  Ouvrages  nouveaux 
& une  critique  modefte  & fage  de 
quelques  endroits  des  Commen- 
taires de  M.  le  Baron  Vanfwieten 
fur  les  Aphorifmes  du  célébré 
Boërhaave , &c.  On  auroit  fou? 
haité  de  pouvoir  aufli  y joindre 
line  Dilfertation  Latine  de  IV \\ 

* 
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JD  il  Monchaux  fur  T Apoplexie  } 
dédiée  à M.  JDar/ot , Subdélégué 
de  M.  rjntendant  au  départe*» 
ment  des  Ville  ôt  Châtellenie 
de  Bouchain , ancien  Tréforier 
de  l’extraordinaire  des  Guerres  , 
&c.  mais  l’épaiffeur  de  ce  volume 
ne  nous  a pas  permis  de  le  faire  : 
on  en  trouvera  des  exemplaires 
chez  Ganeau, 
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LETTRE 

DEM.  du  MONCHAUX, 
à M ***  Etudiant  en  Médecine 
dans  l’Univerfité  de  Douay. 

libcrius  Ji 

Dixero  qui  d ^ Ji  forte  jocojius  j hoc  mihi 
juris 

Cum  veniâ  dabis. 

Horat. 

JE  fouhaiterois  fort  , Monfîeur  > 
pouvoir  donner  les  éclairciflemens 
que  vous  me  demandez  fur  le  choix  des 
Livres  que  vous  devez  étudier  par  pré- 
férence , & de  répondre  en  quelque 
forte  à la  bonne  idée  que  vous  paroif- 
fez  avoir  conçu  de  moi.  Les  Ouvrages 
dePratique  le  font  multipliés  plus  encore 
que  ceux  de  la  Médecine  théorique.  Il 
n’efl:  guéres  de  Médecin  qui  ne  veuille 
écrire  ce  cju’ila  vu, parce  qu’il  croit  avoir 
toujours  bien  vu  &c  bien  oblèrvc.  De- 

aij 
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là  tètte  multitude  de  Livres , d’Obfeq- 
varions  & de  Traités  des  maladies.  Je 
ne  fuis  point  étonne  que  dans  c«  grand 
nombre  , vous  héfitiez  a vous  déter- 
miner pour  un  Auteur  plutôt  que  pouf 
un  autre. 

Votre  procédé  eft  louable  :s  il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  rien  lire  que  de  lire 
du  mauvais  ou  de  l*iiliitile.  Mais  dans 
ce  doute , vous  pouvez  recourir  aux  lu- 
mières de  vos  Profelfeurs  , MM.  Ber- 
nard , Mellez  & Delannoy  : leur  pro- 
fonde érudition  .vous  répond  allez  de  la 
foliditc  de  leurs  confeils  i ils  font  trop» 
éclairés  pour  ne  pas  vous  guider  avec 
fruit  dans  la  diftribution  des  études  que 
vous  faites  fous  eux. 

Maisprenez  bien  garde, fur-tout, detorrt- 
ber  dans  le  fanatifme  impofant  de  la  Bi- 
bliomanie, & n’achetez  jamais  de  livres 
que  pour  les  lire.L’envie  d’accumuler  des 
volumes  eft  prefque  toujours  un  défaut, 
& un  défaut  d’autant  plus  féduifant  qu’il 
a foüvent  l’apparence  du  mérite.  Pof- 
feiïèur  d’une  riche  bibliothèque  , on 
croit  fçavoir  beaucoup  , on  n’a  que  des 
livres.  Fuyez  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  peut  vous  détourner  de  fui- 
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vre  le  panchant  naturel  qui  vous  porte 
à l'étude  des  belles  Lettres.  Vanter  l’i- 
gnorance , n’eft-ce  pas  avilir  l’efprit  ? 
Laiflez  crier  la  M.trie  & les  ignorans , 
qui  comme  lui , méprifent  les  fciences. 
La  leéture  des  Ouvrages  périodiques  ne 
peut  qu’augmenter  le  bon  goût  que  vous 
avez  pour  elles , & des  lors  vous  ne 
pouvez  que  gagner  beaucoup  à voir  ré- 
gulièrement ceux  d’entr’eux  qui  vous 
paroîtront  les  meilleurs.  Les  Mémoires 
de  Trévoux  & le  Journal  des  Sçavans  , 
par  exemple  , méritent  votre  attention; 
ils  font  écrits  avec  foin  ; les  extraits  des 
livres  qu’on  y annonce  font  correéts , 
bien  faits  & des  plus  fatisfaifans,&c.  &c. 

Sans  avoir  la  vanité  de  me  mettre  au 
nombre  des  hommes  éclairés  , dont 
je  viens  de  parler  , je  crois  pouvoir 
vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit  lou. 
vent,  que  vous  ne  fçauriez  trop  vous^ 
attacher  aux  Ouvrages  de  M.  Boer- 
h a a v e.  Les  Ecrits  de  ce  grand  Mé- 
decin font  ceux  où  vouspuiferez  le  plus 
de  connoilfances  : il  eft  grand  par  tout , 
&c  par  tout  il  inftruir. 

Si  vous  avez  dugoût  pour  Boerhaave, 
&c  fi  vous  êtes  en  état  de  l'entendre.,  J 
* . a iij  " 
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j’ofe  vous  aflfurer  que  vous  avez  dcja 
fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  que 
vous  courez.  Prodiguer  les  éloges  à ce 
grand  Médecin  , c’eft  prefque  en  méri- 
ter déjà. 

Liiez  fouvent  les  Aphorifmes ....  que 
dis-je  , lifez  ? Etudiez-les  à fond  ; faites- 
en  vos  délices  ; ayez  les  jour  & nuit  en- 
tre les  mains  : c’eft  peut-être  > j’oferai 
le  dire  fans  hyperbole  &:  fans  flatterie  , 
l’Ouvrage  le  plus  parfait  qui  foit  jamais 
.forti  de  la  plume  d’un  hommejau  moins 
peut-on  dire  qu’il  efl:  le  meilleur  en  fon 
genre,  de' ceux  que  nous  avons  eu  juf- 
qu’à  préfent,  C.’eft  une  collection  de 
fentences  qui  frappent  d’abord,  & fe 
pré  entent  à l’efprit  fous  une  forme 
perfuafive.  Le  ftyle  en  efl;  plein  , laconi- 
que, fort  & nerveux.  Les  matières  y 
font  rangées  dans  l’ordre  le  plus  natu-  v 
rel  & le  plus  lumineux  ; chaque  mot 
porte  une  penfée , & il  femble  que  M. 
Boerhaave  n’a  écrit  avec  tant  de  préci- 
fion,que  pour  nous  laifler  le  plaiflr  des 
détails. Il  eneA  encore  de  ce  bon  Ouvra- 
ge comme  d’un  livre  de  Géométrie  > où 
l’on  ne  peut  pafler  le^erement  fur  un 
article,  fans  être  bientôt  obligé  d’y  re* 
Tenir, 
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Des  1495  » Aphorifmcs » qui  le  corn* 
pofent , il  ne  feroit  pas  poiïible  d’en 
îupprimer  un,  qu’on  ne  s’apperçût  bien- 
tôt qu’il  manque  , tant  les  parties  font 
artiftement  lices  entr’elles.  Enfin  c’efl 
un  cours  de  Médecine  pratique , dans 
lequel  M.  Bocrhaave  a rcuni  tout  ce 
qu’il  a pu  de  Chymie , de  Mcchariique , 
d’Anatomie  , de  Phyfique , &c.  Vous 
y découvrirez  par  tout  un  air  de  can- 
deur qui  carattérife  les  Ecrits  de  l’Hyp- 
pocrate  Hollandois.  Pour  moi,  je  fçais 
bien  que  j’aimerois  mieux  ne  pas  être 
Médecin,  que  de  l’être  fans  les  Ecrits  de 
cer  homme  immortel. 

Ne  vous  arrêtez  point  à la  traduc- 
tion infi  ielle  qui  en  a été  faite  en  Fran- 
çois. L \ Mc  trie  1 quoiqu’il  fe  vante  d’a- 
voir cté  le  Jifciple  de  l’Auteur  , a fou- 
^vent  défiguré  Ion  maître.  Bocrhaave 
n’eH:  point , il  eff  vrai,  un  Auteur  avec 
qui  l’on  fe  joue,  & on  ne  peutgucres 
lui  faire  parler  une-  autre  langue  , fans 
qu’il  Ni  refie  toujours* un  ait  étranger 
qui  n’efl  propre  qu’à  diminuer  de  l’e£ 
tirne  qu’on  doit  avoir  pour  lui. 

.Son  mauvais  Tra  lutteur  François 
commence  même  des  la  Préface  à lui 


' . (S). 

faire  dire  ce  qu’il  n’a  jamais  penfé.  Cet 
illuftre  Médecin  y dit , par  exemple  , 
qu’il  a mieux  aimé  fe  fervir  dans  fes 
Aphorijmes  d’un  ftyle  connu  dans  les 
Ecoles  , que  d’employer  une  Latinité 
épurée  & digne  du  fiécle  d’Augufte  > 
d’abord  , parce  que  le  premier  eft  plus 
ailé  à entendre  ; & que  d’ailleurs  , en  fe 
fervant  d’un  ftyle  fleuri  & orné  , il  au- 
roit  peut-être  befoin  d’un  commentaire 
qui  l’étendît,  ou  qu’au  moins  ildeman- 
deroit  plus  de  loiftr  qu’il  n’en  a.  » Ont- 
nia  hæc  , JUlo  fcripla  in  arte  rectpto 
magis  (]uà>n  ad  puritatem  Augujîœi 
J'ceculi  expolito  , facilius  cnim  ille 
capitur  , huic  forte  » interprète  foret 
opus  t faltem  plus  exegijfet  quant  quo 

jruor  y otii Ecoutez  La  Métrie  , 

voici  comme  il  altéré  ce  paflage  . . . . ^ 
» Enfin  ce  Livre  eft  écrit , non  avec  la 
»>  politefte  & la  pureté  du  îîécle  d’Au- 
» gufte , mais  dans  le  vrai  ftyle  de  l’Art, 

« qui  eft  plus  aifé  à entendre.  J’avoue 
» qu’il  auroit  peut-être  befoin  d’un' 
»»  commentaire , mais  pour  cela  il  fau- 
« droit  avoir  plus  de  loifirque  je  n’en  ai. 

Je  voudrois  bien  fçavoiroù  La  Métrie 
avuqueM.Boérhaave  ait  dit  que  fon  Li- 
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f fe  à befoîn  d’un  commentaire  Ne  fô> 
toit-ce  pas  fe  moquer  du  Public  que  de 

Îiarler  ainfi?  Et  n’eft-ce  pas  prêter  au  ce* 
ébre  Bocrhaave,des  fentimens  trop  bas? 
Je  ne  vois  rien  que  d’ignoble  dans  le 
procédé  d’un  homme  qui  ofecoit  avan- 
cer qu’il  ne  donne  au  Public  que  le  can- 
ftevas  d’un  Livre , & qu’il  n’a  voulu  fe 
rendre  obfcur , qua  pour  mériter  les 
foinS  d’un  Commentateur  qui  l’éclair- 
cît. Ah  que  M.  Boerhaave  étoit  éloigné 
de  cette  façon  de  penfer  ! Si  cet  habile 
Homme  eût  aimé  a s’enfevelir  dans  le$ 
cpaiifes  ténèbres  d’un  ftyle  obfcur , il 
auroiteu  une  rellource  qui  nepouvoitlui 
manquer  ; c’étoitle  filence.  Jugez  après 
cela,M.  du  mérite  d’une  telle  traduélioii 
Elle  répond  parfaitement  à ce  qu’on 
pouvoir  efpérer  d’un  homme' d’un  fça- 
voir  aufli  mince , & d’un  efprit  auflî 
mauvais  que  l’étoit  feu  La  Mctrie  , qui 
a trop  mal  parlé  de  la  Médecine,  pour 
que  je  lui  donne  le  titre  de  Médecin. 

Ce  qui  m’étonne , c’eft  que  MM.  les 
AuteursduJournaldesSçavans  aient  fait 
la  même  faute  que  je  releve  ici,  & qu’ils 
aienr,commeLa  Métrie, rapporté  à l’Ou- 
vrage même,ce  huic  forte  interprète  foret 
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opus>  tandis  qu’il  eft  manifefte,  que  c’eft 
du  ftyle  ad  pur  tatem  SÎugitJlœi  Jaculi 
expoLito  que  M.Boërhaave  veut  parler. 
Vous  avez  une  bien  meilleure  reilource 
dans  les  commentaires  de  M.  le  Baron 
TVanfrrieten  , digne  cleve  du  grand 
Eoèrhaave,avec  lequel  il  eut  le  rare  bon- 
heur de  vivre  plus  de  vingt  années  dans 
une  étroite  liaifon.  Dévorez  ces  com- 
mentaires , c’eft  peut  être  le  feul  moyen 
de  vous  dédommager  de  la  perte  du  plus 
grand  des  Médecins.  Mais  avant  cela  , 
vous  êtes-vous  adonné  à l’étude  de  la 
Chymie  ? Avez-vous  cherché  à vous 
ânftruire  dans  l’excellent  Ouvrage  de 
M.  Macquer,  de  l’application  qu’on 
peut  faire  des  connoiüances  Chymi- 
ques , aux  dérangemens  qui  furvien- 
nent  dans  le  corps  humain?  Si  vous  ne 
l’avez  fait  , je  crains  que  chaque  mot 
ne  vous  arrête , que  vous  n’alliez  qu’a, 
tâtons,  8c  que  vous  n’en  Tentiez  point 
les  beautés.  Oui,  Monfieur,  fi  vous 
n’êtes  éclairé  du  flambeau  de  cette  fcien- 
ce , prenez-y  garde  , vous  courez  rif- 
que  de  vous  égarer  *,  & j’oferai  même 
dire  que  vous  n’entendrez  ancunement 
les  cent  premiers  aphorifmes  non  plus 
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que  leurs  commentaires , h vous  n êtes 
parfaitement  au  fait  de  la  théorie  8C 
des  phénomènes  de  la  fermentation  t 
&c. 


Je  ne  vous  dis  rien  que  M.  Bocr-' 
haave  n’ait  lui-même  fenti.  Ce  grand 
Médecin  dit , en  termes  exprès , qu’il 
a rademblé  tout  ce  qu’il  a pu  de  Chy- 
mie  dans  l’Ouvrage  dont  je  vous  re-< 
commande  la  leéture.  Quce  cajle  ex 
Chy miels  deprompta.  , dit-il , Médias 
prudenter  applicari  queant , abfque  er- 
rons periculo  » fummoque  artis  faluta- 
ris  bono  , colligere  conatus  fui  i}fe»  de -, 
bitifque  inferere  locis , in  libella  quetn 
confcripji » de  cognofcendis  8c  curandis 
morbis  » atque  in  materie  Médicâ  , poji 
ilium  édita.  Je  vous  laide  à penfer  après 
cet  aveu , quels  progrès  on  peut  faire 
dans  l’étude  de  ce  bon  Livre  & des 
Commentaires  de  M.  Wanfvrieten  , fi 
l’on  n’eft  initié  dans  les  myfteres  de  la 
Chymie.  Cependant  quelque  habile  que 
foit  M.  Vanfwieten , le  dirai-je  5 les 
explications  qui  tiennent  à certe  fcience 
ne  font  pas  toujours  celles  où  brille  ce 
fçavànt  Commentateur.  Je  pourrois 
vous  faire  remarquer  ici  plusieurs  en*» 
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droits  de  Ton  Ouvrage  qui  prouvent  c<$ 
que  j’avance  ; mais  je  me  contente  de 
tous  en  mettre  fous  les  yeux  quelques- 
ttns  des  plus  frappans  , pour  vous  ap-> 
prendre  feulement  à être  réfervé  fur 
ces  articles. 

Vous  fçavpz , M.  que  dans  nos  corps » 
flLÎnfi  que  dans  fous  les  êtres  organisés , 
les  liqueurs  qui  y circulent  &ç  qui  les 
animent , ne  font  préfervées  de  la  pu- 
tréfaction , vers  laquelle  elles  ont  tou- 
tes du  penchant  , que  parce  que  fac- 
tion des  vaiflèaux  qui  les  meut , lçs  tient 
en  garde  contre  une  femblahle  dege'né- 
rafeence.  Vous  Ce  avez  encore  quç  i’obA 
tacle  que  ce  mouvement  protruftf  oppo-; 
ie  aux  progrès  de  la  fermentation  pu-? 
tride  dans  nos  humeurs  , eft  relatif,  juf- 
qu’à  un  certain  point , à i’intenfité  de 
ce  mouvement  -t  puifque  s’il  eft  foible  3 
lent  & inaétif , ces  liqueurs  ne  man- 
quent guéres  de  fuivre,  leur  nature  fer- 
mentefeible,  de  s’altérer  fenfiblementj 
& de  dégénérer  e'nfîn  en  une  alcale  fcenca 
Jpontanee  ,•  & que  s’il  eft  exceflîf, il  par- 
vient àfomenter  & à produire  la  même 
Régénération  alcalefcente  , .parce  qi^a- 
Jor$  la  grande  chaleurque  caufç  pet  ex-, 
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cès  de  mouvement  eft  plus  propre  à fa- 
vorifer  la  marche  de  la  fermentation 
putride  , que  la  protrufion  des  liqueur* 
ne  l’eft  à réfréner  les  progrès  de  cette 


putrefcenee. 

Ces  confidérarions 


méritent  qu’on 
•’y  arrête  : L’illuftre  Boérhaave  n’a  pas 
manqué  d’en  tirer  de  juftes  conféquen- 
ces.  Dans  l’aphorifnie  84.  ce  lavant  Mé- 
decin après  avoir  dit  que  les  alimens  ti- 
rés des  animaux , que  l’abondance  d’un, 
fang  alcalefcent , que  l’adion  trop  for- 
te des  vailTeaux , des  vifceres  , & que 
la  trop  grande  adivitc  de  la  bile  , font 
les  caufes  les  plus  ordinaires  delà  putri- 
dité de  nos  liqueurs  5 allure  que  la  ftafe 
©u  la  grande  agitation  de  ce  s liqueurs 
caufée  par  le  rallentilTement  ou  fexccs 
de  mouvement , devient  fouvent  aulîià 
l'on  tourjime  caufe  de  leur degenerafcen.ee 
si  Icaline Jpontanée écoutez-le  par- 

ler. Stagnatio  > dit  il , vel  nimia  agita - 
tio  torpente  vel  incitato  animali  metu  / 
calor  ingens  diu  & multum  conciliatus 
corpori(  hujus  putredinis  antécédentes 
caufet  funt.  ) 

Faites  attention  , Moniteur  à ce  tor - 
paîte  l’Auteur  ne  l’a  pas  mis  en  vain- 


Ce  mot  fignifie  très-bien  le  rallentifife* 
4 ment , ou  comme  difoiçnt  nos  anciens, 
V engourdi Jl entent  du  mouvement  pco- 
trpfîf  des  liqueurs  , que  M.  Boërhaave 
veut  défigner  ici , comme  l'effet  du  pen 
d’exercice,  d’une  vie  oifive  & fédentai- 
re , & comme  produifant  fouvenc  une 
alçalefcence  morbifique.  Je  ne  vois  pas 
que  l’on  puilTe  donner  à ce  mot  un  au- 
tre fens.  Pourquoi  doncM.  Vanfwieten 
a-t-il  cru  devoir  l’entendre  autrement  ? 
Confuite^  Ton  commentaire  fur  cet 
apborifme  84.  vous  verrez  que  ce  Pa- 
vant Médecin  n’y  fait  aucune  mention 
pi  de  rallentüTement  ni  d’ engourdijfe- 
m.nt  dans  le  mouvement  des  liqueurs  j 
& qu’aulieu  de  torpente  motu  , il  entend 
& commente  motu  abolito , ce  qui  n’ell 
afïùrémeqt  pas  l’efprit  de  l’Auteur , foit 
dit  avec  tout  le  relpeét  que  j’ai  pour  M, 
Vanfwieten.  Motus  nuLLus»  dit  ce  grand 
homme , motus  nimius  liquidorum 
nojlrorum , producunt putredinem 
Croyez-vous  que  cela  explique  les  pa- 
roles de  M.  Boërhaave  ? N’eft-ce  pas 
au  contraire  leur  donner  un  fens  quel* 
Jçs  n’ont  point  ? 

S’agit-il  içi  4c  mouvement  aholj,  quj 
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caufe  une  fermentation  complette?  Non 
fans  doute,il  n’eft  queltion  ni  de  cadavre 
ni  de  ce  qui  fe  pafle  dans  nos  humeurs 
apres  la  mort.  M.  Bocrhaave  parle  d’un 
corps  vivant  & très-vivant , mais  dans 
lequel  les  liqueurs  font  mues  trop 
foiblement  & chalïees  avec  trop  de  len- 
teur pour  empêcher  qu’elles  ne  fuivent 
leur  putre/cibiLite. 

Le  favant  M.  Vanfwieten  ne  parole 
donc  pas  avoir  pris  le  vrai  fens  de  l’Au- 
teur. On  pourroit  dire  qu’il  auroit  dû 
s’en  écarter  dans  un  endroit  de  l’apho- 
rifme  88.  où  M.  Bocrhaave  lui  même 
a peut-être  manqué  d’exa&itude.  Si 
vous  voulez,  Moniteur,  vous  donner  la 
peine  de  voir  cet  aphorifme  & le  com- 
mentaire de  M.  Vanfwieten  , vous 
verrez  que  cet  habile  Médecin  éft  tom-  , 
bé  dans  la  même  inattention  que  fou 
illuftre  maître , puifqu’il  ne  la  releve 
pas. 

Délaïer  les  idées  de  fon  Auteur, 
quand  elles  font  trop  concifes  , l’éten- 
dre, l’expliquer  où  il  efi:  obfcur  , le  cor- 
riger ou  il  manque  , fuppléer  à ce  qu’il 
n’a  pas  dit , le  foire  parler  enfin  , com- 
me il  parleroit  lui-même  s’il  étoit  pof- 
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jfïble  qu’il  revît  Ton  ouvrage!  Voilà  je  ; 
crois"  le  devoir  d’un  Commentateur 
exadt.  Cçft  bien  là  aufli  ce  qu’a  fait  M- 
Vanfwieten  : Mais  pourquoi  ce  favant 
Médecin  q’a-t-il  pas  toujours  ofé  faire 
remarquer  les  legetes  fautes  de  fon  maî- 
tre * Ces  fautes  auroient-elles  échapé  à 
fa  clairvoyance  ? Bocrhaave,  l’immortel 
Boè'rhaave,  a pû  errer,  il  croit  trop  mo- 
defte  pour  ne  pas  en  convenir , Eh  l quel 
eft  l’homm^qui  ofe  fe  préfumer  infail- 
lible? 

Dans  raphorifme  dont  je  vous  parle 
où  M.  Bocrhaave,  donne  la  cure  dés 
maux  que  çaufç  l’amas  de  matières  al- 
calefcentes  dans  l’eflomac  & dans  les 
inreftins  , .il  recommande  entr’autres 
chofes  le  fçl  gemme*  le  fel  marin,  &.le 
nitre,  comme  des  fqbftances  propres  à 
abforber  l’alçali.  Salinif  alcali  abfor- 
bentibus  * ut  cjl  fal  gemma,  mai  inus, 
& nitrofus.  Ce  font  fes  termes.  A quoi 
penfoit  dpnc  le  célébré  Bocrhaave  , le 
flambeau  de  la  faine  chymie  , lorfqu’il 
écrivoit  cela  ? Un  fel  neutre  eft-il  capa- 
ble d’abforber  encpre  ou  de  l’acide  ou 
de  l’alcali  ? Vous  favez  M.  quç  le  nitre 
fft  ujî  fel  neutre  que  les  fels  gérons 


9 


Digitized  by  Google 


(i7)  ■» 

& marin , font  aufïi  des  Tels  de  cette 
nature  , compofés  tous  d’un  acide  par- 
ticulier engagé  dans  une  bafe  alcaline 
fixe  qui  en  eft  farurée.  Ainfi  vous  voyez 
qu’ils  ne  font  point  du  tout  propres  à 
remplir  l’indication  pour  laquelle  M. 
Boërhaave  les  deftine  ici;  je  veux  dire, à 
abforber  l’alcali  morbifique  des  premiè- 
res voies.  Cependant  M.  Vanhvieten 
ne  dit  rien  de  cette  méprife,  il  ne  parle 
ni  de  la  compolîrion  de  ces  fels,ni  de  leur 
ineptitude  à abforber  l’alcali  , & ne  fait 

fas  même  foupçonner  qu’il  ait  entrevu 
inattention  de  fon  célébré  Auteur. 

Il  n’eft  pas  compréhenfible  que  le 
grand  Bocrhaave  & M.  Vanfwieten  fe 
ioient  trompés  en  cela  comme  ils  l’ont 
fait , tant  il  eft  vrai  que  les  plus  favans 
mêmes  n’ont  pas  toujours  dans  l’efprit 
ce  qui  devroit  s’y  préfenter  le  plus  na- 
turellement & le  plus  néceflàirement , 
lorfqu’ils  traitent  une  chofe. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  le  fond  le  nitre, 
les  Tels  gemme  & marin, ne  foient  de  puif- 
fansantifeptiques,&  qu’ils  n’arrêtent  les 
progrès  de  la  putrefcence.L’expériencea 
#mis  cela  hors  de  doute , mais  il  eft  tou- 
jours yrai  de  dire  que  ce  n’eft  point  cLu 
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tout  e\i  al?{jbrbant  Talcali , qu’ils  oiit  de 
ï>ons  effets  dans  les  cas  d ' alcale/cence 
Jpohtarice , mais  bien  en  arrêtant  la  pu- 
tréfaétion  commencée.  Peut-être  aufîî 
auroit-on  lieu  de  croire  que  M.  Boër- 
haave  a entendu  parler  ici  des  acides  des 
lels  gemme, marin  & du  nitre  plutôt  que 
«3e  ces  Tels,  mais  fuppofé  même  que  ce- 
la fûtd’exprelïïon  n’en  feroit  pas  moins 
impropre  , Sc  l’inattention  de  M.  Vanf- 
jvieten  n’en  feroit  pas  moins  marquée. 

Ce  Médecin  ne  me  paroît  pas 
avoir  été  beaucoup  plus  exaél  dans 
l’explication  de  PAphorifme  fuivant. 
{ Aph:  $9.)  ou  l’Auteur  le  demande  à 
lui  même  , quels  font  les  convalefcens 
-qui  trouvent  la  faveur  du  fel  ammoniac 
àiifuppôrtable , Sc  pourquoi  cela  arrive? 
Cur  Ô'  qui  bus  convaUjçentibus  , falis 
ammoniaci  fapôr  moicjlus  ? Dans  Je 
commentaire , on  répond  bien  que  ce 
font  ceux  qui  relevent  d’une  maladie 
aigue , qui  ont  du  dégoût  pour  çç  fel , 
mais  la  raifon  qu’on  en  donne  eft-eMe 
' auffi  juffce ?,  Il  s’en  faut  bien  : je  la  crois 
même  contraire  aux  principes  delabon- 
r.e  chymie.  Fit  autem  Ule.Ja.pqr » dit  M. 
.Vanlwieççij , <juia  per  ingejla  acejcentih 
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V el  acid  a.  , nlcalinum  putfidum  prœdo * 
tninans  correclum  eji  & mutatum  in  fpe- 

ciem  quandam faits  compofiti . 

Croyez-vous  M.  que  cette  réponfe  ren- 
de bien  raifon  du  Phénomène  ? Que  Pal- 
cal  i des  premières  voies  Toit  corrigé  pair 
ces  lubftances  acejcentes  ou  acides  , & 
quil  fort  change  en  nue  forte  de  fel  neu- 
tre, ope  conclure  de-ià*  quelle  explica- 
tion en  tirer  qui  réponde  à la  queftiOn 
proporée  ? * ' 

: Pour  moi  fi  j ’avois  à en  dire  mon  fèrt- 

timent , il  me  (èmble  que  je  répondrois 
à M.  Boérhaave,  que  les  perfonnes  con- 
valefcentes  d’une  maladie  aigue  caufée 
par  la  ftafie  de  quelques  fubftances  pii- 
trefeentes  dans  les  premières  voies, 
n’ont  tant  de  dégoût  pour  La  faveur  dû 
ammoniac  que  parçe*que  ce  fel  neu- 
tre fe  décompofe  dans  leur  eftomac , 
peut-être  même  déjà  fur  la  voie  qui  y 
conduit.  Je  dirois  que  l'acide  qui  entre 
dans  la  compofiti  on  du  Tel  ammoniac 
abandonne  l’alcali  volatil  qui  lui  fert 
d'entraves,  qui  le  retient , & le  fixe  en 
quelque  façon,  pour  s'attacher  aux  fubfi- 
rances  putrefcen|es  qu’il  y rencontre  , 
.'<&  avec  lefquelles  il  eft  probable  quecéc 


«eide  a plus  d’affinité  qu'avec  Ton  alca- 
li volatil,  & qu’enfin  l’alcali  volatil  ifolé, 
devenu  libre,  abandonné,  eft  fans  doute 
le*ptincipe  de  ce  dégoût . Car  il  affeéVe 
rrcs-défagréablement  l’organe  de  ceux 
qui  prennent  du  fcl  ammoniac  dans  cet 
état  de  convalefcence. 

On  pourroit  dire  que  ces  fubftances 
putrefeentes  ne  contiennent  point  .d’al- 
cali fixe  , & que  comme  l’acide  du  fel 
ammoniac  ne  préféré  que  cette  forte 
d’alcali , à l’alcali  volatil  qui  lui  fert  de 
feafe  , cette  décomposition  ne  peut 
par  conféquent  avoir  lieu  comme  je  le 
prétends  : Mais  puifque  la  craie  , & les 
terres  abforbantes , qui  certainement 
ne  font  pas  des  fubftances  falines  & qui 
ne  contiennent  aucun  alcali  fixe  , ne 
taillent  pas  cependant  que  de  dégager 
l’alcali  volatil  du  fel  ammoniac , pour- 
quoi les  fubftances  putrefeentes  qui  fe 
trouvent  encore  en  aflez  grande  quan- 
tité , dans  les  premières  voies  des  per- 
fonnes  qui  relevent  d’une  maladie  ai- 
gue & alcalefcente , ne  pourroient- 
elles  pas  avoir  le  même  effet  î ....  Au 
moins  eft  il  toujours  certain  que  M. 
Yanlwieten  n’a  pas  rendu  une  raifort 
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de  ce  phénomène  chymique  qui  puiue 

fatisfaire  un  efprit  un  peu  difficile. 

Ce  favant  Commentateur  a-t-il  mieux 
réufli  dans  l'explication  du  i o 5 i Apho- 
rifme?  M.  Boerhaavey  fait  une  énumé- 
ration exaéle  & fuccinte  des  altéra- 
tions fpontanées  des  liqueurs , qui  pro- 
duifent  le  plus  fouvent  ou  qui  peuvent 
produire  des  maladies  longues  ou  c/irc- 
niques , & il  y rappelle  prefqu’entiére- 
rnent  les  premiers  Aphorifmes  de  fon 
ouvrage  : Ce  grand  Médecin  y parle 
entr’autres,  des  .maux  que  peut  caufer 
i’amas  de  matiéses  grafTes  , huileufes  , 
rancefcenres  , ôc  dans  les  premières 
’voies,  & dans  les  parties  les  plus  inti- 
mes de  notre  corps.  Voici  fes  paroles  : 
fingue  mers»  à nimio  ufu  pinguium  ex 
animalibus  terrejlrihusy  pifcibus , végéta- 
bilibus  oleosis.  Hinc  obftruclict  rancidi - 
tas  biliofa  , injlammatio , corrojio , pu - 
trefaclio  pejjlma . Curatur  diluente  » fi* 
ponaceo,  acido.  « 

Auriez-vous  jamais  cru,  Monfieur, 
que  Bocrhaave  eut  voulu  parler  en  cet 
endroit , de  l'amas  de  graiffe  dans  les 
locules  de  la  membrane  cellulaire  , & 
de  l’excès  d’embonpoint  ? Auriez-vous 


zed  by  Google 


> 


foüpçoftné  que  par  pingue  iners  ce  Cé- 
lébré Médecin  eût  voulu  faire  entendre 
qu’une  trop  grande  obefité  peut  caufer 
les  maux  qu’il  détaille  dans  l’Aphorif- 
me  dont  ie  parle  ? J’ai  peine  à le  croire, 
car  en  pelant  bien  ce  qui  précédé  & 
ce  qui  luit  le  morceau  cité,  on  ne  peut 
guéres  manquer  de  voir , que  ce  n’eft 
que  de  l’amas,  & de  la  ftafe  de  quel- 
ques matières  huileufesj  altérées,  ran- 
cides',  bilefcentes , dàns  les  premières 
Voies  &c.  que  l’Auteur  veut  parler, 
comme  d’une  caufe  ordinaire  des  ma- 
ladies chroniques , & non  pas  de  l’ex- 
cès d’embonpoint  comme  le  prétend 
fou  habile  Commentateur.  Si  M.  Boër- 
;haave  eût  voulu  parler  de  l’excès  de 
graille  amalïee  dans  les  cellules  de  la 
. membrane  adipeufe  , auroit  il  dit  à ni - 
tnio  ufu  pinguium  ex  animalihus , pif- 
-cibus , 3 ,Non.  Car  de  femblables 

glimens  n’engraiffent  guéres  d’autres 
parties  que.  l’eflomac  & les  inteftins  ; 
,Auroit-il  dit  curutur  diluent e»  japonaceo 
* &c,  3 

Enfin  tout  me  confirme  dans  la  pên- 
fée  que  M.  Vanlwieten  a pris  le  chan- 
ge encore  ici,  & qu’il  a fait  dire  à fon 
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Atiteiir  et  qu’il  ne  paroît*pas  qu  il  ait 

même  infirme Mais  en  voilai 

afiez  , Monfieur  , pour  vous  faire  voir 
Comme  je  me  l’étois  propofé,  que  ce 
fage  Commentateur  n’eft  pas  cou' ours 
auiïî  exaéfc  dans  les  explications  qui  ont 
du  rapport  à la  Chymie , qu’on  aurolt 
pu  l’attendre  du  difciple,  Ôc  de  l’ami 
de  Boërhaave.  A Dieu  ne  plaife  que  j,e 
veuille  vous  détourner  de  l’étude  de  fort 
grand  ouvrage  , je  ne  puis  au  contraire 
vous  exhorter  afiez  à le  voir  ; encore 
un  coup  c’eft  peut-être  ce  qui  peut  le 
mieux  nous  dédommager  de  la  perte  du 
célébré  Boërhaave.  Ce  que  je  fais  au- 
jourd’hui preuve  afiez  combien  je  l’ef- 
time  & avec  quel  plaifir  je  l’ai  étudié , „ 
on  ne  peut  rien  ajourer  au  refpeét  que 
j’ai  poür  l’ami  de  Boërhaave.  Si  même 
il  ârriyoit  que  cette  lettre  devint  pu- 
blique , je  ne  crains  pas  que  M.  Vanf- 
ivieren  s’ofFenfe  de  mon  zele.  J’aimp 
trop  en  lui  la  mémoire  de  fon  divin  maî- 
tre qu’il  lçaic  fi  bi.en -remplacer, pour  que 
je  fafie  jamais  rien  qui  puilfe  luidéplairç. 

Si  ces  remarques  font  trouvées  foj  • 
blés , qu’on  en  méprite  la  foiblefiè  : fi 
files  paroifient  Ipécieufes , Monfieur 
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Vanfvriettifne  jugera  peut-être  pas  in- 
digne de  lui,  d’y  répondre , ou  au  moins 
fi  elles  paroi (Tent  iblides  , j’efpere  que 
eet  habile.  Commentateur  ne  me  fera 
point  un  crime  de  les  avoir  expofces. 

J’attens  une  occafion  favorable  pour 
vous  faire  tenir  les  obfervations  de  M. 
Pringle  , fur  les  maladies  des  armées. 
C’eftun  de  ces  bons  ouvrages  que  nous 
fournit  fi  fouvent  l’Angleterre  , & que 
nous  lui  rendons  fi  rarement,  lia  été 
mis  en  notre  langue  par  les  foins  loua- 
bles de  M.  I.archer  le  même  qui  travail- 
le à la  grande  collection  academique 
que  vous  connoiffez,  Vous  y trouverez 
un  traité  fur  les  fubftances  feptiques  Sc 
a.ntijerti''U“'-i  c’eft-à  dire  qui  favorifent 
ou  qui  arrêtent  les  progrès  de  la  putré- 
faction , qui  vous  fera  plaifir.  Vous  y 
verrez  que  je  n’avoîs  pas  tout  à fait 
tort  de  regarder  la  plupart  des  fièvre* 
intermittentes  comme  produites  par  la 
malignité  d’un  levain  phtrefeent  dans 
les  premières  voies  , puifque  les  fubfi- 
'tances  fébrifuges  les  plus  aCtives  , font 
prccifement  celles  qui  s’oppofent  le 
plus  efficacement  auffi  k la  marche  de 
putréfaction.  Vous  verrez  que  lé 
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tjinquina  ; les  fleurs  de  camomille , le 
iel  ammoniac  qui  font  de  très-bons*  fé- 
brifuges , four  les  fubftances  les  plus 
antileptiques. 

Ces  obfervations  peuvent  faire  aug- 
menter le  nombre  des  remçdes  fébri- 
fuges ; & elles  me  portent  à croire  que  ' 
les  fçls  alcalis  volatils , les  alcalis  fixes , 
l’opium , le  çachou  , l’alun,  le  borax  > 
le  camphre,  la  myrrhe , & qu’enfin  ton- 
tes les  fubftances  qui  ont  la  propriété 
d’arrêter  la  dcgénérafcence  alcaline 
des  matières  ftagnantes  dans  les  pre- 
mières vçies,ont  âuflï  la  vertu  de  guérir 
la  plupart  des  fipvres  intermittentes. 

l’ofe  4ire  plus  ; La  dq&rine  de?  ân- 
tifeptiques  peut  être  pouflee  encore  plus 
loin.  Les  accideps  fâcheux  occafionnés 
par  la  morfure  d’une  vipere , & qui 
mettent  l’homme  en  danger  de  mort , 
fe  guériftent , & fe  diflipent  fans  crain- 
te de  retour  , avec  des  prifes  réitérées 
d’Eau  de  LulTe.  M.  POISSONNIER  le 
Prpfeftèur  Royal,  êc  M.de  JUSSIEU 
le  cadet  ont  vérifié  çela.  Il  n'y  a plus 
lieu  d’en  douter.  Mais  ce  médicament 
fi  fouverain  dans  cet  état  péliilcux  corn- 
fnppt  agit-i|  ? >Tefi-çç  pèint  en  s’qppq- 


farit  puiflàmment  aux  progrès  de  l’alté- 
ration putrefcente  , & mortelle  que  le 
venin  du  reptile  occafionneroit  certai- 
nement dans  les  humeurs,  qu’il  a d’auffi 
bons  effets  ? 

Vous  fcavez,  Monfieur,  que  l’Eau  de 
Luffe  , n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange 
d -alcali  volatil,  d’huile  de  fuccin  reéti- 
fiée  , & d’un  peu  d?efprit  de  vin  , ÔC 
que  le  venin  delà  vipere, n’eft  probable- 
ment qu’une  portion  de  liqueurs  ani- 
males trcs-attenuée,  trcs-éxaltée,  extrê- 
mement alcalefcente,  & qui  eft  comme 
une  forte  de  ferment  putride,  qui  dé- 
termine la  mafle  des  humeurs  dans  les- 
quelles il  pcnctre  à la  faveur  de  la  mor- 
fufe  , à fuivre  leur  nature  , à s’altérer , 
à dégénérer  -,  enfin  à s’al'califer  de  plus 
enpLus , & àcaufer  la  mort  du  malade, 

Apres  cela  il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
clure. Vous  entrevoyez  fans  doute  mes 
vues  , elles  tendent  à prouver  qu’on 
peut  beaucoup  étendre  la  claffe  des  re- 
medes  propres  à guérir  ces  cas  fâcheux 
& preflans  , oà  il  faut  de  la  promptitu- 
de, cfe  la  hardielfe  & beaucoup  de  pru- 
dence. S’il  efl^rai , comme  on  ne  peut 
point  en  douter,  que  l’alcali  volatil 
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guçrifle  les  morfures  de  vipeee,  & les  * 
açcidens  qu’elle?  caufenr,  eu  s’oppolanç 
à la  dégénération  alcalefcente  des  hu- 
meurs , je  dis  que  toutes  les  fubftances 
puifîàmmçnt  antifeptiques , quç  l’alun, 
par  exemple , le  camphre , h;  borax , 
la  myrrhe,  &c.  doivent  avoir  le  meme 
effet , & quç  ces  remedes  poürroient 
çtrefubftitués  à l’alcali  volatil, ou  qu’ils 
pourroient  fuppléer  au  défaut  dç  l’eau 
de  Lulfe. 

Eh  ! pourquoi  n’aurpit-on  recours  qu’à 
l'eau  de  Lulle  ? Il  peut  arriver  qu’il  ioit 
impoflible  d’en  avoir  d’abord,&  dans  ce 
cas  on  abaudonneroit  donc  le  malade  î 
Il  vaudroit  bien  mieux  recourir  aux  mé- 
diçamens  que  je  viens  de  nommer , ou 
même  Te  tenir  aux  plantes  animales  j 
à l’ail  , au  cochlearia , au  finapi  , au 
raphanus , &ç.  qu’on  trouve  partout , 

& qui  équivalent  fans  doute  l’eau  de 
Luile  en  propriété,puifque  comme  elle, 
ces  plantes  contiennent  un  alcali  vola- 
til-bien  développé.  Qui  feait  même  li 
ces  crucifens , fi  l’alun  , le  camphre , 
le  borax, l’eaude  Lulïe  enfin  ne  feroient 
pas  auffi  merveilles*  dans  la  gueriion 
de  la  rage  ? 


l*u/ 

Cette  cruelle  maladie  n*eft-elle  pat 
Caufce  par  i intromijjion  d’une  portion 
de  venin , c’eft-à-dire  , d'une  portion 
de  ferment  putrefccnt  î N'eft-ce  pas  un 
accident  tout-à-fait  analogue  ( fi  ce 
n’eft  qu’il  eft  bien  plus  terrible  & ac- 
compagné de  fymptomés  plus  effrayans) 
à celui  de  la  morfure  d’une  vipere  * 
Les  accidens  qui  le  cara&erifept , ceux 
qui  le  caufent , les  fymptomés  qui  l’ac- 
compagnent , enfin  l’ouverture  des  ca- 
davres des  malheureufçs  vi&imes  «f 
la  fuperftition,de  la  pusillanimité, pu  mê- 
me de  l’impéritie  des  Mcdeçins , tout 
démontre  cvidernment  qu’un  hydro- 
phobe ne  fuccombe  à la  grandeur  de 
fon  mal, que  parce  que  fes  humeurs  de- 
venyes  trop  alcalefcentes  , ont  acquis 
line  acrimonie  exceflive  qui  déchire  les 
plus  petits  vaifleaux , qui  dérange  > dé- 
truit l’œconomie  du  cerveau  &c.  Ôcç. 

Une  autrefois  je  m'étendrai  davanta- 
ge fur  ce  fujet  importance  confacrerai 
line  lettre  entière,  pour  vous  expliquer 
ynieux  ce  que  je  penfe  fur  cette  terri- 
ble maladie  ; cependant  voyez  ce  qu’en 
dit  le  grand  Bocrhaave  aphorifme  1 1 il 
Ç>c  fuivans. 


Vous 


(*?) 

Vous  avez  raifon,  Monfieur,  dedire 
beaucoup  de  bien  du  Traité  de  Lindfut 
le  fcorbut  j &c.  que  j’ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  dernièrement  j la  métho- 
de que  ce  Médecin  Anglois  y a em- 
ployée devroit  être  fuivie  de  tous  cemÊ 
qui  écriront  déformais  des  Traités  par- 
ticuliers. Elle  eft  bonnejConftantejdaire* 
fatisfaifante.  Avec  ce  que  MM.  Savary 
6c  Carrere  , à qui  nous  devons  la  bon- 
ne tradu6Ho»Fran:oife  de  cet  ouvrage  , 
y ont  ajouté  du  célébré  Boërhaave  & 
de  fon  iliufbre  Commentateur  j on  peut 
dire  qu’on  a préfentement  dans  ces 
deux  volumes  tout  ce  que  l’on  a dit  d« 
mieux  fur  le  fcorbut.  * 

Je  le  répété, il  feroit  à fouhaiter 
qu’on  en  fit  de  mêmexle  chaque  mala- 
die en  particulier  , & qu’on  ralTèmblàt 
fous  un  feul  point  de  vue  , comme  l’a 

* Ce  Traité  fur  le  Scorbut,  ainfî  que  les 
deux  volumes  d’Obfervations  fur  les  maladies 
des  années  (e  vendent  à Paris  chez  Ganeau  , 
Libraire  rue  S.  Severin  aux  Armes  de 
Dombes  & à S.  Louis  , qui  débite  aufli  des 
Exemplaires  de  la  grande  Collection  Acadé- 
mique. * 
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fait  içi  M.  S^vari,  & avant  lui  M.  Lind, 
tout  ce  que  les  Médecins  en  ont  écrit; 
par-la  on  éyiteroij:  la  peine  & l’ennui, 
de  parcourir  un  nombre  prodigieux 
d’Ouvrages  difFcrens. 

Je  fuis  fâché  de  nt  pouvoir  vous  dire 
autant  de  bien  du  Diélionnairç  de  La 
Médecine  .&  des  Médecins  fameux aÔCÇ» 
de  M.  Eloy  Médecin  penfionnaire  de 
la  ville  de  Mons.  Cet  Ouvrage  a coû- 
té , peut-être  beaucoup  à ce  favant 
Médecin,  mais  il  s’en  faiit  bien  qu’il 
fbit  aullï  bon  qu’il  pouvoir  l’être  , 8c 
que  fans  doute,  M.  Eloy  pouvoir  le  fai- 
re. Il  eft  rempli  de  fautes,  d’inutilités  , 
d’inexaditudes , d’omi (fions  confidéra- 
bles,.qui  font  regretter  que  l’Auteur 
n’ait  point  écrit  & qu’il  n’ait  pas  même 
eu  quelque  correfpondance  dans  la  Ca- 
pitale. 

• Le  plan  du  Dî&ionnaire  eft  très  loua- 
ble, mais  il  n’eft  pas  rempli,  & j’oferai  le 
dire  , V Errata  qu’on  pourroit  en  faire , 
egalesoit  prcfque  les  deux  volumes  qui 
compofent  cet  ouvrage. 

A l’égard  de  ce  que  vous  me  deman- 
dez du  fyftême  de  M.  de  BufFon  fur  la. 
génération , cek  exigeroit  des  détails 
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dans  lefquels  je  ne  puis  entrer  prcfen- 
temënt.  Ma  lettre  qui  n’eft:  déjà  que 
trop  longue  ne  me  permet  pas  de  m’ar- 
rêter fur  ce  fujer  autant  que  je  le  défi- 
rerois.  Je  mécontenterai  de  vous  dire 
que  ce  fy  ftême  eft  le  plus  probable;  qu’il 
eft  ingénieux,  brillant,  foûtenu,  & 
qu’il  répond  mieux  qu’aucun  autre  à 
tous  les  phénomènes.  Il  n’eft  pas  tout- 
à-fait  neuf  à la  vérité  & a beaucoup 
plus  de  deux  mille  ans  , car  Epicure  3 
oui  Monfieur  , ne  vous  y trompez  pas , 
Epicure  lui-même,  ce  grand  Philofophe, 
dont  tout  le  monde  parle  & que  per- 
fonne  ne  lit  , perifoit  fur  la  génération 
à peu  près  comme  M.  de  Buffon  ,•  écou- 
tez ce  qu’il  dit  fur  l’origine  delà  femen- 
ce...  Se/nen  ex  omnibus  corporis parti- 
bus  ferri  > quod  inrorvnrcum  non Jity  in- 
tcll’gejuium  ejl. . ,N’eft>ce  pas  ce  que  dit 
aufïrexpreflfément,  le  célébré  Intendant 
du  jardin  du  Roi  ? & c.  &c. 

Lucrèce,  le  Seâ:ateur,&  le  Commen- 
tateur d’tpicure  a étendu  cette  pen- 
fce  avec  cette  vivacité  qui  lui  efi:  fi  na- 
turelle , &c  qui  annonce  n fouvent  la  vé- 
rité; c’eft  ainfi  que  ce  Poète  Philofophe 
a rendu  l’idée  dé  Icn  maître. 

. • ciî 
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Sollicitatur  id  in  nobis  • > 

'Semen,  adulta  citas  >cum  primum  roborat 
artus  » - - 

Namque  alias  aliud  res  commovet > at» 
que  laceffit , 

Ex  homine  humanum  femen  , ciet  unct 
hominis  vis  ,*  j 

Quod  Jimul  atquefuis  , ejecfum  fedibus 
exit , 

Per  membra  atque  artus  decedit  corpore 
toto 

in  loca  cùnveniens  jiervorum  certa , ciet- 
que 

Continuo  partes  génitales  corporis  ipfas. 
Jnritata  tument  loca  fetnine  ? Jitque  vor 
luntas  , 

Ejicere  id,  quo  fe  contendit  dira  lubi* 
do , &c. 

Qui  eft-ce  qui  à ces  mots  fuis  ejeztum 
fedibus  ne  reconnoît  pas  les  molécules 
organiques  qui  forties  des  lieux  ou  el- 
les ont  été  modelées  fe  raflemblent  ton- 
tes dans  un  endroit  déterminé  pour  for- 
mer la  femence  in  loca  conveniens  ner- 
* vorum  certa  , . . . . Peut-on  mieux  expli- 
quer la  refïemblance  de  l’enfant  à fon 
pere , à fa  mere , ou  à l’un  & l’autre 
enfemblc  , que  ne  le  fait  noue  Poetç 

* 
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<jui  n’eft  que  Forgane  d’Epîcure?  Ne 
diroit  on  pas  qu’il  écrit  le  fyftêmede 
l’Académicien  François  quand  il  dit  : ‘ 
Et  commifcendo»  ciim Jcmen  forte  virile 
E xtnina  commuljit  j fiubita  vi  > corri *• 
- puitquei 

Tum  Jimilts  matrunii  materno  femine 
fiunt , 

XJt  patribus  patrio  ,*  fed  quos  utriufque 
figura 

Efie  vides  junctim  f mificentes  volta  pa* 
rentum  , 

Corpore  depatno  « materno  Janguine 
crefcunt. 

Semina  cum  venefis Jlimulis  excita  per 
. artus 

Obvia  conjlixit  » confipirans  mutuus 
ardor 

Et  neque  utrum  fuperavit  eorum  > rteque 
fuperatum  efi. 

Que  ces  mots  femina  obvia  conflixit 
mutuus  ardnr  rendent  bien  la  penfée  de 
M.  de  BufFon? 

Je  ferois  tenté,  Monfieur,  de  conti- 
nuer la  comparai  Ton,  mais  je  veux  vous 
laifïer  le  plailîr  d entrer  vous  - même 
dans  cc  détail  curieux. 
l Vous. pouvez  confulter  Lucrèce.  Liiez 


* 
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attentivement  le  quatrième  Livre  de 
ion  très  - beau  Poème  dont  Coutelier 
nous  a donné  une  édition  fi  correéfce,  & 
comparez-le  avec  ce  que  M.  de  BufFon 
a écrit  fur  la  reproduction  des  êtres  vi- 
vans , vous  verrez  que  l’Académicien 
François  a prefqu’entierement  adopté 
le  fentiment  du  Philofophe  Latin,  qu’il 
l’a  étendu  , expliqué  , éclairci , mais 
qu’en  imitant , M.  de  BufFon  a lailFé 
bien  après  lui  Epicure  & Lucrèce. 

Son  grandgeniea  faifi  ce  qui  leur 
eft  échapé.  Hiftorien  de  la  nature  il 
l’a  étudié  dans  Tes  produéHons,il  apréii- 
dé  à Tes  travaux.Obfervateur  infatigable, 
il  l’a  forcé  de  fe  prêter  à fes  recherches, 
il  l’a  vu  fe  découvrir  à fa  pénétration; 
Avec  ces  avantages,  & ceux  qu’on  re- 
tire de  la  plus  grande  facilité  à s’expri-. 
mer , avec  une  éloquence  mâle , un  ton 
hardi , une  dlélion  pure  , ailée,  agréa- 
bJe  , M.  de  BufFon  pouvoit-il  manquer 
d’éfFacer  én  cette  matière,'  ces  Philofo-» 
phes  fçavans  de  l’antiquité  ;?  ll  efl  vraî 
pourtant  qu’avec  le- peu  qui  nous  refte 
des  écrits  i’Epicure  nous,  ne  pouvons  gué- 
res  juger  des  connoiflances  qu’ilavoitJ 
fux  ce  fujet.  Vous  troitt&æzr  les  fculs 
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rragmens  que  nous  ayons  de  ce  grand 
Philofophe,dans  le  dixiéme  Livre  des  œu- 
vres de  ’Jingene.Laerce  & dans  le  cinquiè- 
me Tome  in-folio  des  Ouvrages  du  fa- 
meux GafTendi.  Celui-ci  qui  devint  un 
zélé  partifan  de  fa  doctrine  écrivit  fa  vie, 
& donna  d’alfez  longs  commentaires  fu£ 
fes  écrits.  Afin  de  mieuxc unnoitre  encore 
toute  l’étendue  de  cette  doébrinç,  vous 
ferez  bien  de  voir  l’article  Ep'cureif/nç 
dans  l’Encyclopedie  i l’article  Epicure. 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  , le  pre- 
mier Livre  de  ;i.iibus  bonorwn  > ma.'* 
loru-n  de  Cicéron  , &r  les  Rédexions  de 
M.  de  S.  Evremont  fur  la.  Philofophiç 
du  Sage  dont  jç  vous  parle. 

Après  vous  avoir  indiqué  ces  fources, 
où  vous  puiferez  de  bonnes  connoiTan- 
ces  fur  ce  que  vous  demandez,  je  crois 
m’ètre  difpenfé  du  foin  de  vous  parler 
davantage  d’ Epicure, Cependant  pour  ne 
pas  vous  défobeir  entièrement, je  vais 
T,ous  donner  une  noticefuccin&e  de  favie. 

Epicure  l’un  des  plus  grands 
Philofophes  de  fon  fiécle  naquit  àGar- 
gettium  dans  l’Attique  l’an  3.  de  la 
1 o 9 Olympiade.  Son  pere  fe  nommoi^ 
Neodes,&  Chereftra  croît  le  nom.de 

t 


mere.  Apres  avoir  voyage  il  enfeîgna 
la  philofophie.  Le  lieu  même  où  il  don» 
noit  Tes  leçons  fe  relTentoic  de  la  délica- 
tefle  de  les  fentimens.  Son  école  étoit 
on  beau  jardin.  11  y vécut  avec  Tes  amis 
dans  une  tranquillité  que  fa  philofophie 
feule  peut  donner.  Ce  fut  dans  cet  en- 
droit délicieux  qu’il  éleva  ce  grand 
nombre  de  difciples  qui  defertoient  la 
Grece , l’Afie , l’Egypte  même  pour  ve- 
nir l’entendre.  Il  eut  le  plaifir  devoir 
des  femmes  célébrés  fe  mêler  avec  eux 
Ôc  venir  recevoir  fes  leçons.  Ils  vivoient 
tous  en  commun  avec  leur  maître  , & 
l’on  n’avoit  jamais  vu  de  fociété 
mieux  réglée.  Le  plaifir  les  unifloit  & 
ce  lien  fe  rompt  difficilement.  Epicure 
leur  maître  & leur  ami  leur  étoit  cher  , 
& il  devoit  l’être , il  étoit  verrueux , 
bon,  doux,  affable  , il  aimoit  le  Prin- 
ce & recommandoit  de  l’aimer.  Enfin 
Epicure  étoit  aimable  ; auffi  le  refped 
que  fes  fedateurs  confer.verent  pour  fa 
mémoire  efl:  admirable.  Son  école  ne  fe 
divifa  jamais  , on  y fuivit  fa  dodrine 
comme  un  oracle  j elle  efl  prife  dans  kl 
nature  , & comme  elle  , cette  dodrine 
efl  immuable. 

S* 
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Sa  morale  a de  tout  temps  paru  fi 
bonne  , que  félon  un  fçavant  Criti- 
que , il  n’y  a plus  que  des  entêtés  ou 
des  ignorans  qui  en  jugent  mal  j & en 
effet , on  ne  le  condamne  que  trop  fou- 
▼ent  fans  le  connoître , comme  on  le 
blâme  fans  l’avoir  lu  : fa  Philofophie  eft 
folide. 

Le  grand  Saint  Grégoire  de  Nazian- 
ce  reconnut  de  bonne  foi  que  les  mœurs 
d’Epicure  étoient  admirables.  Il  eft  vrai 
que  fa  religion  n’étoit  pas  auffi  bonne , 
& que  fes  préceptes  font  fouvent  con- 
traires à la  foi  : mais  n’étant  pas  éclairé 
du  flambeau  fâlutaire  de  la  Révélation  , 
ce  grand  Philofophe  ne  pouvoir  qu’en- 
feigner  des  erreurs  que  l’Ev  angii  e 
feul  peut  difliper. 

Le  jour  natal  de  ce  Philofophe  étoit 
folemnifé  avec  foin  : On  fêtoit  même 
le  mois  entier  de  fa  nailfance.  Ses  difci- 

Ides  portoient  fur  eux  le  p ortrait  de 
eur  maître  , ils  le  mettoient  par-tout. 
Enfin, que  vous  dirai-je  ? Epicure  fut 
regardé  comme  le  premier  homme  de 
fon  temps.  Il  vécut  yi  ans , & mourut 
dans  les  douleurs  d’une  rétention  d’u- 
rine, avec  une  patience  & une  con- 
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fiance  ronre  particulière , Tan  i.  de  h 
ii.  Olympiade.  Il  connoifioit  trop  la 
mort,  pour  la  cra  ndre  , & malgré  (a 
longue  maladie  il  jotifïcit  encoie  de 
trop  de  plailîr  pour  la  fouhairer  , ou  fe 
la  donner  Nouveau  feétaire  d’t  picure, 
n allez  pourtant  point  profefler  haute- 
ment fa  morale,  vous  feriez  repris  avec 
aigreur. 

J e finis  en  vous  exhortant  beaucoup 
à exécuter  le  deffein  que  vous  avez  for- 
mé d’aller  prendre  le  bonnet  à Mont- 
pellier? vous  trouverez  dans  cette  Ca- 
pitale du  monde  Médecin,  s’il  eft  per- 
mis de  m’exprimer  ainfi  , des  fecours 
qù’on  auroit  peut-être  de  la  peine 
vous  offrir  ailleurs  ; le  mérite  connue 
des  Fizts,  des  ücguuj  t,  des  Sau\agiS} 
des  de  La  Mure  & de  tant  d’autres  fça- 
vans  Médecins  qui  y profeffent,  ou  qui 
ÿ font  des  cours  patticul  ers , Sc  le  goût 
décidé  que  vous  avez  pour  l’étude  de 
la  Médecine  me  font  defûrs  garansdès 
progrès  que  vous  y ferez  dans  1 art  de 
guérir.  Mandez-moi  d’abord  en  quel 
temps  vous  partirez , afin  que  je  puifïè  | 
vous  addreller  à M.  Merîih  mon  arrti 
intime,  qui  cft  ptéfemement  dans  cette 
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Célèbre  Univerfité.  Je  fuis  bien  aife  do 
vous  procurer  fa  connoiflance  *,  vous 
pourrez  apprendre  beaucoup  avec  lui. 
Adieu,  Monfieur,  foyez  perfuad  .que  je 
ne  négligerai  aucune  occaâon  Je  vous 
erre  utile , & que  je  fuis  avec  un  atta-* 
chement  inviolable, 

MONSIEUR, 


Votre  trcs-humble  St 
obcifTant  ferviteur 
Du  Momcuaux* 


A Boucbain  ce  1 5 
O&obre  1755. 


♦ 


% 
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A P P RO  B A T I O N. 

J’Ai  lu  par  ordrfe  de  Monfeigneur  le  Chance-* 
lier  un  Manufcrit  intitulé:  Bibliographie  Me- 
dicinale , ou  Analyfe  raijonnée  des  Livres  nécejfai- 
res  en  Médecine  , dans  lequel  je  n’ai  rien  trouvé 
qui  puiflè  en  empêcher  l’impreflion.  Fait  à 
Paris , ce  io  Avril  1756» 

LAVIROTTE. 


PRIVILEGE  DU  RO  1. 

LO  U I S,  par  la  Grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  8t 
île  Navarre  : à nos  aînés  & féaux  Confcillcrs  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinales de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prcvôt  d«  Pa- 
ris , Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieurenans  Civils  , & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra;  Salit,  Notre 
amé  Louis-Estienne  6as£ aü,  Libraire  à Paris,  ancien 
Adjoint  de  fa  Communauté  : Nous  a fait  expofer  qu’il  dé- 
fîreroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  qui 
a pour  titre  : Billiogrtphie  Médicinale  , ou  Analyfe  rai - 
fonnêe  des  Livres  né  affaire  s en  Médecine , S’il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires. 
A ces  caufes,  voulant  favorablement  traitet  l’I-  xpofànt , 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes  de 
faire  imprimer  led.  Our.tge  autant  de  fois  que  bon  lui  fem* 
blera,&  de  te  vendre  , faite  vendre  & débiter  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives  , à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfei 
à tous  Imprimeurs,  Libraires,  & autres  perfonnes,de 
quelque  qualité  & condition  qu’elles'foient , d’en  intro- 
duire d'in  preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéi (lance , comme  aufîi  d’imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  vendre,  ’éhiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , 
ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puif* 
fe  êtrc  fans  la  permiflion  exprcfli  & pareert  dud.  Expo- 
sant ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, à peine  de  confîfca- 
tion  des  exemplaires  comrefa;ts,de  trois  mille  liv.  d’amen- 
de contre  chacun  des  contrevenans  dont  un  t êts  à nous,tm 
üeis  à i’H6tel»Dieu  de  Puiis,&.  J’qutrt  Mrs  audit  Expofant 
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•u  à celui  qui  dura  droit  de  loi , Se  de  tous  dépens  , dom- 
mages & intérêts  A la  charge  que  ces  P éfernes  feront  en- 
régrfliees  tout  au  long  fur  le  RégiOré  de  la  Communauté 
aies  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris , dans  trois  mois 
dé  la  date  d’icelles,  ; que  l’tmpreflion  dud.t  Ouvrage  fe- 
ra faite  dans  notre  Royaume  , & non  ailleurs  , en  bon 
papier  tic  beaux  caraderes  , conformément  à la  ft utile  im- 
primée , attachée  pour  modèle  fous  k contrefcel  des  Prê- 
tâtes ; que  i’impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régle- 
ntens  de  la  Librairie  , tic  notamment  à celui  du  to.  Avril 
mil  fept  cent  vingt-cinq  , qu’avant  de  l’expofet  en  vente  f 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’inprefl.on  du- 
dit Ouvrage  lera  remile  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y aura  été  donnée  , ès  mains  de  notre 
très  cher  tic  féal  Chevalier  , Chancelier  de  France  le  Si  ^ 
de  Lamoignon  , & qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  ■ Ole  de  notre- 
dit  très-cher  tic  féal  Chevalier  , Chancelier  de  France  , le 
Sr  dk  Lamoignon  , tic  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
& féal  Chevalier  , Garde  des  .Sc-aux  de  France  , le  Sr 
de  Machault  , Commandeur  de  nos  Ordres , le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfcntes  ; du  contenu  defqucllcs  vous 
mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofanr  & fes 
ayans  caufe  , pleinement  tic  paifiblement , fans  fouffril 
qu’il  leur  l'oit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ; Vou- 
lons que  la  copie  di  s Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudrt  Ouvrage 
frût  tenue  pour  duement  fignifiee,&  qu’aux  copies  collation- 
nées par  l’un  de  nos  amés  tic  feauxConflilltts  Secrétaires 
foi  foit  ajoutée  comme  à l'original.  Commandons  au  pre- 
mier. notre  Huiflicr  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  foire  pour 
l’éxécution  d’icelles  tous  aftes  requis  tic  nécefïàites.fans  de- 
mander autre  permiflion  ;&  nonobftant  chineur de  Haro» 
Chare  Normande,  & Lettres  à ce  contraires  Car  tel 
eÜ  notre  plaifir.  Donne’  à Compiegne  le  douzième  jour  du 
n*C’S  de Juillet  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante  lis, 

& de  noue  Régne  le  quarante-un  cme.  Pat  le  Ro:  en  Ion 
Confeil.  LEBEGUE, 

- Regifire  fur  le  Regifire  14  de  la  Chambre  Royale  dis 
Librair-sb'  Imprimeurs  de  Paris , N°.  7 1 . fol.  74.  con- 
formément aux  anciens  Règlement  confirmés  par  celui  dit 
»8  Fév.  i7»j.  i Paris  le  16  JuileC  î^iô.Divor,  Syndic 
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Comme  l’Auteur  n’a  pû  préfider  à l’mprefïion 
de  fon  Ouvrage  , il  s’y  eft  gliffé  îantité  de 
faute  allez  confidérables , qu’il  eft  ne:eiraire  de 
corriger  avant  que  de  le  lire. 


Toge  a-  ligne  i$.  air , life f aie.  P.  ç.  I.  *7.  pour- 
roit . I ■ pouvoit.  P.  8.  I.  *7.  après  général , mettes 
une  virgule.  P.  13 . Z.  5.  efface^  ce  fut  , de  même 
qu’à  la  8e  ligne.  P.  19.  Z.  19.  après  ouvert , mettes 
ce  partage» P.  ai.  Z.  *3.  méchanifme  que  ce  Sças- 
vant  me  répéta  dans  un  endroit  de  la  lettre  donc 
j’ai  déjà  parlé  , il  m’expofoit , Z.  méchanifme  que 
ce  Sçavaot  m’expliqua  dans  un  endroit  de  la  lettre 
dont  j’ai  déjà  parlé  où  il  m’erpofoit.  P.  16.  Z.  aç. 
après  s’y  être  arrêté  un  peu  , Z.  après  s’y  être  le- 
gerement  arrêté-  P.  3 9.  Z.  10.  matière  Z.  fujet.  P. 
41  Z.  2.  auteur  , Z.  autour.  P.  44.  Z.  S.  zinozime,  Z. 
zinzime.  P-  47-  Z.  3 fentorium  , Z.  fenforium.  P. 
65.  Z.  2.  une  raifon  , Z.  une  rai  Ton  Phyfique  : ibid. 
I.  25.  des  ovaires  remplis  d’œufs,  Z.  des  ovaires,  ou 
cavités  remplies  d’œufs.  P.  74.  Z-  7.  fenza  che  fi 
potefe  fofpettare.Z.  fenza  cbe  fi  potefTe  fofpettare.P. 
76.  Z.  8.  végétaux , Z.  végétans.  P.  99.  Z.  5.  puifTent 
l.  pûflent  P-  113.  Z 3 devoit,  Z.  pouvoir.  P.  114-  Z. 
*3.  efface  f gens-  P.itfi.  Z.  8.  où  eft,  Z.qu’eft.  P.  17S. 
Z.  4.  eft  nutritio  &.  accretio  alterius,Z.  eft  nutritio, 
eccrtt  o , &.  generatio  alterius  P.  179.  Z.  2.  s’étoit 
combiné,!,  ne  s’étoit  combiné-  P-  183.  Z.  20. 
devenu,  Z.  devenues-  P.  186.  Z.  20  nudiferes  , Z.  nu- 
ciferes-  P.  189,  Z.  8.  inteftices,  Z- interftices.  P. 
191.  Z.  20. prompte  , Z.  plus  prompte.P.  212.  Z.  28. 
xceilens  , Z.  excellens*  P.  221.  Z.  2.  en  4-  vol.  Z.  en 
5 . vol- ibid.  I.  i6.qu’d  inventa  à M.  de  Dungar- 
van  Z.  qu’il  inventa-  Il  eft  dédié  à M-  Dungarvan. 
P 23S  Z.  19-  & les  huileufes  , Z & les  fubftances 

huiieules.P*  >3 7.  Z,  3.  les,  Z.  ces.  P.  s6a.  Z.  23.  du- 
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quel  refaite , i.  duquel  il  refaite.  P.  34*- l-  **• 
Schuider  , L Schneider.  P.  3Tfi.  i.  17*  onn’a  on 
n’auroit.  P.  391.  f.  4-  pourtant  , L cependant. 
P.  394,  l.  18.  mouvemens  , l momens.  P.  3*5» 
f.  18.  on  voit»  li  on  vit.  P.  39*- l>  *6.  le  fens,2.  Ica 
fens.  P.  403.  /.  *8.  d’ornement , l.  de  l'ornement. 
P.  404.2.  4.  rnt(R,l.  cùm.  P.  408.  i.  9.  pourroit-on, 
I.  pouvoir- on. P.  414.  derniere  l • du  corps  > I.  des 
corps.  P.  416,  l.  >4.  fournirent , 1.  foutait. 


//jr 


♦ # 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Goo 


